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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

I. 

Topographie  médicale  de  Compïègne p par- 
iV/,  Bida  ;  médecin  des  hôpitaux  dt 
cette  ville,  ' 

Compïègne  eft  (itué  fur  la  rîve  gauche 
de  rOifô,  &  à  la  gauche  de  rAifne,  près 
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4  Départ  e  m  e  n  t 
d’un  mille  au  defîous  du  confluent  de 
ces  deux  rivières.  Sa  longitude  efl:  de 
20  29  41".  ;  &  fa  latitude  de  49 

24  49  La  direèlion  de  TOlfe  fous  les 

murs  de  cette  ville,  efl  du  Nord-Rfl  au 
Sud-Efl.  D  U  côté  de  la  rive  droite  efl  une 
plaine  large  d’environ  un  demi-mille,  ter¬ 
minée  par  des  coteaux  qui  font  parallèles 
à  la  rivière ,  &  chargés  de  vignes  &  d'ar¬ 
bres  fruitiers.  Du  côté  de  la  rive  gauche, 
à  un  mille  de  diflanee,  efl  une  forêt  de 
près  de  28000  arpens.  Elle  a  fept  milles 
de  long  du  Nord- Efl  au  Sud-Ouefl,  & 
cinq  milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Elle  occupe  en  face  de  la  ville  une  vafle 
plaine  coupée  par  quelques  monticules 
fort  praticables,  &  de  là  elle  s’étend  fur 
des  mo  ntagn  es  p  e  u  éle  v  é  e  s,  don  t  la  c  h  a  in  e 
fc  dirig-e ,  à  peu  de  chofe  près,  de  l’Ouefl 
à  l’Efl,  puis  fe  prolonge  vers  la  ville  du 
Sud-Efl  au  Nord-Ouefl,  ayant  la  rivière 
d’Aifne  à  fa  droite.  On  ne  peut  voir  ce 
que  la  nature  &  l’arc  ont  fait  pour  la 
forêt  de  Compïègne,  Lus  la  juger  def- 
tinée  au  plaiflr  d’un  grand  prince. 

Le.fol  du  pays ,  dans  la  partie  qui  efl 
à  la  droite  de  l’Oife ,  efl  allez  fertile  ; 
mais  du  côté  de  la  ville,  il  efl  fec  &  fa- 
blonneiix ,  &  poTte  fur  des  bancs  de  pierre 
calcaire- que  Ton  trouve  à  peu  de  pro- 
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fondeur,  &  qui  defcendent  plus  bas  que 
les  puits  les  plus  profonds. 

L’eau  des  puits  eft  crue,  douceâtre 
&  fëléniteufe.  .Elle  dlffout  mal  le  favon., 
&  n’eû  pas  propre  à  faire  cuire  les  légu- 
.mes.  Il  n’y  a  guère  que  les  indigons  qui 
en  boivent.  Les  autres  habitans  ufent  de 
l’eau  de  rivière  qui  a  toutes  les  qualités 
qu’il  faut  pour  -être  faine. 

Il  eil  difficile  de  refpirer  un  meilleur 
air  qu’à  Compiègne.  Si  les  rivières  &  les 
bois  y  entretiennent  de  l’humidité,  cette 
humidité  efl  corrigée  par  la  fécheredb 
qu’occafionne  la  nature  du  fol  ;  Sc  s’il 
s’y  rencontre  des  vapeurs  dangereufes , 
elles  font  bientôt  enlevées  parle  courant 
d’air  que  détermine  le  libre  cours  de  la 
rivière  ,  ou  par  le  premier  vent  qui  vient 
à  fouffler,  &  auquel  les  montagnes  éloi¬ 
gnées,  ou  peu  élevées ,  ne  peuvent  op»- 
pofer  d’obdacles. 

Le  nombre  des  habitans  eû  de  plus  de 
fix  mttle.  Il  en  efl  peu  de  riches;  cepen¬ 
dant  ils  fe  nourriiîent  en  général  affez 
bien ,  &  ufent  d’alimens  de  bonne  qua¬ 
lité.  La  plupart  jouifTent  d’une  bonne 
fanté  ;  ôc  il  n’efl:  pas  rare  d’en  voir  qui 
parvlennnent  à  un  âge  fort  avancé. 

Les  bois  ôc  les  grains  étoient  les  prin¬ 
cipaux  objets  de  leux  commerce;  mais 
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le  commerce  des  grains  leur  a  ëtë  enlevé 
par  le  marché  ouvert  à  Pont-Saint-Mai- 
xance ,  qui  eft  plus  à  la  portée  des  mar¬ 
chands  de  Paris.  Ils  ont  toujours  trouvé 
dans  la  cherté  des  vivres  un  puiffant  ob- 
Ilacle  à  rétabliffement  des  manufaHures  : 
cependant  quelques-uns  font  fabriquer 
beaucoup  de  cordes  &  de  cables ,  fur- 
tout  pour  la  marine  ;  &  d’autres  confoui- 
fent  des  bateaux  de  toutes  grandeurs 
dans  de  vaftes  chantiers  au  bord  de  l’eau, 
au  deffous  de  la  ville.  Leur  commerce 
intérieur  fouffre  un  peu  de  la  facilité 
qu’ont  les  particuliers  de  tirer  quantité 
de  chofes  de  la  capitale. 

Il  règne  à  Compiègne  ,  comme  ail¬ 
leurs  9  différentes  maladies,  qui  ont  leurs 
caiîfes  dans  la  différence  des  tenipëra- 
mens ,  la  manière  de  vivre  &  les  varia¬ 
tions  de  l’air.  La  petite-vérole  Sc  la  rou¬ 
geole  s’y  montrent  affez  régulièrement 
tous  les  iix  ans ,  &  fouvent  dans  des  an¬ 
nées  différentes  ;  l’une  &  l’autre  font  peu 
dangereufes ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
mal  traitées ,  ou  jointes  à  d’autres  mala¬ 
dies.  Les  goitres  &  les  écrouelles  ne  font 
pas  rares  parmi  les  individus  du  bas-peu¬ 
ple  :  on  en  trouve  la  raifon  dans  l’ufage 
qu’ils  font  de  l’eau  de  puits.  On  feroit 
ceffer  cet  foconvénient ,  en  établiffant 
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dans  les  différens  quartiers  de  la  ville  des 
fontaines  qui  y  didribuaffent  l’eau  de 
rOile,  On  volt  dans  cette  cité  peii  de 
fièvres  intermittentes,  li  ce  n’eft  dans 
les  habitations  voifines  de  la  rivière.  11 
y  a  vingt-lix  ou  vingt-fept  ans  qu’une 
épidémie  y  parut  fous  le  nom  de  fiutu 
des  Picards.  Son  règne  a  été  de  cinq  ou 
fix  femaines.  Elle  a  frappé  fur  beaucoup 
de  citoyens,  mais  elle  a  fait  peu  de  vic¬ 
times  5  au  moins  parmi  ceux  qui  ont  reçu 
à  temps  les  vrais  iecours. 

Depuis  ce  temps ,  on  a  vu  plufieurs 
épidémies  régner  en  différentes  années, 
&  toujours  à  l’entrée  du  printemps,  dans 
des  villages  à  deux  ce  trois  lieues  de  là 
ville,  &  éloignés  les  uns  des  autres.  Celles 
de  Saint-Sauveur^  Fignemont.^  Elincourî ^ 
Villcrs ,  ont  été  les  plus  remarquables , 
relativement  au  nombre  des  malades. 

A  V  Hier  s  ,  c’étoit  une  fièvre  putride , 
quelquefois  vermineufe,  qui  s’annonçoit 
le  plus  fouvent  parles  apparences  d’une 
pleuro-péripneumonie  ;  mais  après  une 
ou  deux  faignées,  ou  même  fans  faignée, 
félon  le  plus  ou  le  moins  d’inteniité  des 
fymptômes,  l’ufage  des  boiffbns  érnéti- 
fées  diffipoit  les  accidens ,  &  la  maladie 
prenoit  le  caraêlère  d’une  fièvre  putride 
peu  dangereufe,  qui  cédoit  en  quinze 
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jours  plus  ou  moins  à  des  évacuations 
modérées,  mais  foutenues,  que  l’on  fa- 
vorifoit  par  le  moyen  des  bouillons  aux 
herbes.  Ce  village  fans  être  bien  élevé, 
efl  expofé  à  tous  les  vents.  La  faifon  , 
pendant  l’épidémie ,  étolt  froide  8c  sèche, 
&  le  vent  fouffloit  le  plus  fouvent  du 
Nord. 

A  Ellncouft ,  Vïgntmont  8c  Saint'-- 
Sauveur^  la  maladie  étoic  une  fièvre  pu¬ 
tride  vermineufe,  ou  pourprée,  ou  ver- 
mineufe  &  pourprée.  Ces  trois  vilhages 
font  fitués  au  pied  de  quelques  monta¬ 
gnes  ,  à  didérentes  expofulons ,  &  fur 
des  fols  humides.  Je  n’ai  pas  été  témoin 
de  l’épidémie  de  Saint-Sauveur,  mais  je 
l’ai  été  de  celles  de  Vi^nemont  &  àÜElin^ 
court.  J’ai  "obfervé  que  pendant  leur  rè¬ 
gne  le  temps  étoit  doux  ,  8c  qu’il  avoit 
été  précédé  de  longues  pluies.  J’ai  en¬ 
core  obfervé  que  la  plupart  des  malades 
occupoient  des  maifons  dont  les  portes 
&  les  fenêtres  donnoient  fur  des  mares 
ou  foffes  remplies  de  fumier  8c  d’eau 
croupifTante  ,  8c  que  l’épidémie  avoit 
épargné  le  petit  nombre  des  habitans  qui 
avoient  leurs  maifons  fur  des  lieux  élevés 
&  peu  humides.  Ces  fléaux  ont  ceffé 
d’être  meurtriers ,  à  compter  du  moment 
qu’on  y  a  oppofé  les  fecours  que  MM. 
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les  Subdélégués  s’empreffent  d’envoyer 
en  pareil  cas. 

Charités. 

La  ville  de  Compïègne  eft  compofée 
de  deux  paroiffes,  qui  ont  chacune  leur 
Charité  ^  deffervie  par  des  fœurs  de  l’or¬ 
dre  de  S.  Lazare.  Outre  les  écoles  dent 
ces  filles  font  chargées,  elles  vont  chez  les 
pauvres  malades,  &  leur  rendent  toutes 
fortes  de  fervices ,  fans  pouvoir ,  malgré 
leur  intelligence,  leur  zèle  &  leur  aèh- 
vité ,  remédier  à  mille  inconvéniens  qui 
fübfiileront  toujours ,  tant  que  les  mala¬ 
des  indigens  ne  feront  pas  tous  réunis 
dans  un  hôtel-dieu. 

Hôtel-dieu. 

i*  En  l’année  1260,  S.  Lou  s ,  roi  de 
»  France,  fonda  l’hotel- dieu  de  Com- 
piègne ,  où  il  porta  le  premier  malade 
>5  avec  le  roi  de  Navarre,  fon  gendre. 
>>  Le  prince  Louis  porta  le  fécond  avec 
fon  frère  Philippe^  fuivis  des  grands, 
»  qui  portèrent  les  autres  malades.  » 
Voilà  ce  qui  fe  lit  dans  Iq  douzième 
tome  de  Thifioire  de  l’égllfe  gallicane, 
dédiée  à  Nofieigneurs  du  clergé,  &  con- 
tinuée  par  le  Père  Brunoi^  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jéfus.  Cependant  il  efi  prouvé, 
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par  une  charte  de  Philippe- Auguflc  ^  que 
cet  hcfpice  exiftoit  avant  S.  Louis,  qui 
n’en  efl:  que  le  reftaurateur,  &  qui  lui  a 
donné  des  biens  &  des  droits  utiles. 

Sous  Philippe  le  -5e/,  les  Mathurins^ 
chargés  du  fpirituel  du  prieuré-hôtel- dieu 
de  S,  Nicolas  de  Compiègne,  voulurent 
fe  foufiraire  à  l’autorité  de  l’abbé  de 
Saint-Corneil.  Ils  plaidèrent ,  &  furent 
condamnés.  Ils  prirent  alors  le  parti  de 
s’établir  à  Verberie;  &  en  fe  retirant,  ils 
obtinrent  du  Roi  de  continuer  de  pren¬ 
dre  annuellement  trente  muids  de  bled 
fur  les  moulins  de  la  ville,  qui  ont  été 
détruits  en  1730,  avec  l’ancien  pont  fur 
lequel  ils  étolent  conftruits.  Des  religieux 
de  diftérens  ordres  remplirent  fucceffi- 
vement  le  vide  qu’avoient  laifTé  les  Ma- 
thurins.  Mais  enhn  en  1601  ,  M.  Claude 
Le  Gras  ^  abbé  commendataire  de  Saint- 
Corneil  de  Compiègne,  décida,  avec  l’ap¬ 
probation  du  pape  Clément  KIH ^  pour 
mettre  fin  à  des  débats  toujours  renaif- 
'fans ,  que  les  religieufes  auroient  défor¬ 
mais  un  chapelain  ,  &  qu’au  lieu  d’être 
divifées  en  clergejj'es  &  en  hofpitalières ,, 
elles  feroient  toutes  dames  du  chœur , 
que  des  fœurs  converfes  prendroient 
foin  des  malades  fous  leur  autorité.  Au¬ 
jourd’hui  ce  foin  ed  partagé  entre  deux 
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religieufes,  dont  l’une  a  le  fpirituel ,  & 
l’autre  tout  le  refte,  ayanr  fous  fes  ordres 
une  fœur  converfe ,  une  fœur  aJfurJe  ^ 
&  pour  les  nuits  une  garde-malade  prife 
dans  la- ville. 

Cette  maifon  efl  fîtuëe  auprès  de  la 
rivière,  dans  un  lieu  très- bas  :  auffi  les 
lièvres  intermittentes  s’y  guérilfent  clifri- 
cileraent ,  &  les  convalefcens  en  font 
quelquefois  attaqués  au  moment  qu’ils 
fe  félicitent  de  leur  guërifon.  Les  mala¬ 
des  n’y  ont  point  d’endroit  où  ils  puif- 
fent  prendre  l’air. 

Les  lits  font  au  nombre  de  vingt-deux» 
Ils  occupent  deux  falles  affez  élevées  au 
rez-de-chauffée,  féparées  l’une  de  l’autre 
par  un  mur,  êc  ce  mur  ed;  interrompu 
par  une  haute  arcade  large  de  dix  pieds> 
où  l’on  a  mis  une  grille  de  fer,  qui  s’ou¬ 
vre  par  deux  portes,  entre  lefquelles  on 
a  placé  un  poêle  qui  échauffe  la  double 
falle.  Cinq  croifées  oppofées  au  mur  de 
réparation  ,  trois  d’un  côté ,  &  deux  de; 
l’autre,  fervent  à  renouveller  Fair  ;  effet 
qu’elles  produiroient  plus  aifément,,  li 
elles  étoient  moins  élevées.  îi  y  a  une 
troilïème  falle,  aufïi  au  rez-de  -  chauffée  „ 
qui  ne  communique  point  avec  les  deux 
autres  elle  eff  deiflnée  pour  MM»  lesj 
Gardes  du  Pvoi,.  Au  deffus  de  ces  trois 
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falles,  il  y  en  a  deux  autres ,  grandes , 
mais  peu  élevées,  qui  forment  un  premier 
&  un  fécond  étage.  Elles  font  defiinées 
pour  y  placer  des  lits  en  cas  de  befoin, 
comme  lorfqu’ily  a  des  camps  fous  Ver- 
berie,  ou  fous  Compiègne. 

Les  foldats  qui  tombent  malades  dans 
leur  route,  ou  qui  font  fréquemment 
envoyés  des  autres  villes  à  Compiègne , 
pour  y  refpirer  un  meilleur  air,  occu¬ 
pent  la  plus  grande  partie  des  lits.  Les 
ouvriers  du  château  &  de  la  foret  oc¬ 
cupent  le  refie  avec  un  très- petit  nom¬ 
bre  de  pauvres  de  la  ville ,  qui  n"ont  droit 
qu’à  un  lit.  Les  femmes  malades  font  ra¬ 
rement  adrnifes  dans  cet  hofpice  ,  faute 
d’une  falle  où  elles  puilfent  être  féparées 
des  hommes.  Les  malades  de  la  fuite  de 
la  Cour  y  font  reçus  par  .préférence  à 
tous  les  autres. 

L’hbtel-dieu  de  Compiègne  nourrit  » 
outre  les  malades,  dix- neuf  religieufes 
du  chœur ,  deux  fœurs  conveifes ,  cinq 
fœurs  ajfurécs  ,  &  quatre  filles  domefli- 
ques ,  &  de  plus  un  chapelain  ,  un  facri- 
ffain  8c  un  jardinier,  en  tout  trente-trois 
perfonnes.  Son  revenu  annuel  varie  de 
douze  à  quatorze  mille  livres ,  félon  le 
prix  du  bled ,  fans  compter  douze  fous 
par  jour  pour  chaque  foldat,  vingt  fous 
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pour  chaque  ouvrier  du  Roi ,  vingt  fous 
pour  chaque  malade  de  la  fuite  de  la 
Cour,  &  quarante  fous  pour  chaque 
Garde  du  Roi;  fur  quoi  il  faut  diminuer 
2300  liv.  de  rente,  dont  les  prieure  &  re- 
ligieufes  fe  font  chargées ,  il  y  a  vingt- 
huit  ans ,  en  faifant  des  emprunts ,  à  l’ef¬ 
fet  d’acquitter  des  dettes  contraRées» 
fur-tout  par  des  réparations  &  conftru- 
Rions  indifpenfables.  Depuis  ce  temps, 
malgré  leur  économie ,  la  maffe  de  leurs 
dettes  exigibles  augmente  chaque  année  ' 
d’environ  1200  liv.  Il  eft  donc  évident 
que  ,  fans  des  fecours  extraordinaires  , 
elles  ne  peuvent  fubfifîer  long-temps. 

Hôpital. 

V hôpital  des  pauvres  renfermés  ,  mo¬ 
nument  de  la  piété  de  S.  Louis ,  eâ  litué 
au  Sud-Oueft  de  la  ville,  dans  un  des 
faubourgs,  fur  un  terrein  un  peu  élevé  > 

Sc  loln  de  la  rivière.  Dans  tous  les  temps, 
MM.  les  adminidrateurs,  au  nombre  de 
trois,  font ,  ou  ont  été  des  officiers  mu¬ 
nicipaux.  Le  premier  d’entre  eux  eft  au¬ 
jourd’hui  M.  de  Croui  ^  élu,  en  1773, 
maire  de  la  ville ,  &  adminiflrateur  de 
l’hôpital.  Depuis  cette  époque,  fans  autre 
fecours  que  les  revenus  de  lamaifon,  les 
bâtimens  en  ont  été  confidérablement 
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augmentes  ;  le  nombre  des  pauvres,  autre¬ 
fois  de  cinquante  ,  ed  quadruplé  ;  &  la 
nouvelle  adminiflration  a  établi  une  manu- 
fadure  de  bonneterie,  qui,  en  ajoutant 
aux  revenus ,  fert  à  occuper  beaucoup 
de  pauvres.  Quatre  fœurs  de  chanté,  ti¬ 
rées  de  l’Enfant- Jefus  de  Soiflbns,  fuf- 
iifent,  par  leur  a8:ivîté ,  à  tous  les  befoins 
des  deux  cents  individus.  Le  bon  air  que 
refpirent  ceux-ci,  la  nourriture  faine  qui 
leur  efl  diftribuée ,  &  la  grande  propreté, 
les  maintiennent  dans  une  fanté  rarement 
interrompue.  Nombre  d’entre  eux  font 
parvenus  à  un  âge  que  ne  promettoit 
pas  l’état  chétif  où  ils  étoient  en  entrant 
dans  cet  afyle. 

Le  revenu  de  Thopitaî  ne  furpaflbit 
pas  dans  l’origine  celui  de  l’hôtel-dieu. 
S’il  efl  devenu  beaucoup  plus  confidé- 
rable  ,  c’ed:  l’effet  des  foins  foutenus  des 
différentes  adminidrations  ,  &  principa¬ 
lement  de  la  nouvelle  ,  dont  l’attention 
s’ed  portée  fur  tous  les  objets ,  6c  qui  a 
pris  de  juifes  mefures  pour  rendre  fo- 
lide  5c  durable  l’ordre  qu’elle  a  établi* 

Réflexions. 

L’auteur  de  cette  excellente  topogra¬ 
phie  ,  fagement  renfermé  dans  les  bornes 
de  fon  fujet  j  a  décrit  avec  autant  d-g; 
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vérité  que  de  précifîon  tout  ce  qui  eft 
relatif  à  la  partie  phyfique  &  médicale 
de  Compiègne,  &  a  rapporté  en  peu 
de  mots  les  faits  les  plus  intéreffans  à 
connoître  fur  les  hôpitaux  de  cette  ville. 

Il  n’eft  rien  de  plus  curieux  que  l’a¬ 
necdote  recueillie  par  M.  Bida  fur  la 
reftauration  de  Fhôtel-Dieu  de  Compiè- 
gne  par  S.  Louis.  Quel  tableau  touchant 
préfente  cette  augufle  &  pieufe  cérémo¬ 
nie!  Un  monarque  courbé  fous  le  poids 
de  l’homme  pauvre  &  malade  ,  qu’il  va 
porter  dans  le  lit  que  Thumanité  &  la 
religion  viennent  de  lui  préparer  ;  les 
princes  &  les  courtifans  qui  s’empreffent 
ïur  fes  pas,  &  fe  drfputent  à  l’envi  l’hon¬ 
neur  de  fe  charger  du  même  fardeau  ; 
la  pompe  &  le  faile  des  cours  ornant  le 
triomphe  de  la  pauvreté  ;  enfin  la  mi- 
fère  &  les  infirmités  fervies  par  les  mains 
du  luxe  éc  de  la  grandeur  1 

Ce  trait  hidorique  qui  nous  retrace 
les  vertus  d’un  grand  roi,  nous  rappelle 
en  même  temps  l’influence  que  fes  au- 
gufles  fuccefleurs  ont  eue  dans  l’établif- 
fement  des  hôpitaux  civils,  foit  par  leurs 
pieufes  libéralités ,  foit  par  les  efforts 
multipliés  qu’ils  ont  faits  depuis  plufieurs 
fiècles ,  pour  faire  revivre  dans  ces  afi- 
-les  de  l’humanité  fouffrante  l’efprit 
leur  inflitution». 
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En  effet ,  c’etpit  peu  d’avoir  contri¬ 
bué  à  la  naidance  &  à  l’entretien  des 
hôpitaux  par  des  bienfaits,  il  falloit  aflu- 
i  rer  leur  exidence  &  perpétuer  leur  du¬ 
rée.  On  voit  avec  admiration  le  foin  que 
le  gouvernement  a  pris  pour  remplir  cet 
objet,  mais  on  ne  peut  fe  diüimuler 
que  jufqu’à  nos  jours  il  n’y  ait  réuffi  que 
très 'imparfaitement. 

Les  premiers  hôpitaux  datent  des  pre¬ 
miers  temps  de  l’ère  chrétienne.  La  do¬ 
tation  du  clergé  fut  l’époque  de  leur  pre¬ 
mier  revenu.  On  vit  fe  former  avant  le 
huitième  hècle  ,  dans  l’enceinte  des  cloî¬ 
tres  &  quelquefois  dans  le  fein  meme 
des  egiifes ,  des  établiffemens  confacres 
à  foulager  les  pauvres  malades ,  &  c’elî 
là  l’origine  des  hôpitaux  nommés  hôtel- 
Deu. 

Vers  le  milieu  du  dixième  hècle ,  une 
maladie  nouvelle  &  très  alarmante,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  feu  S amt~ Antoine.  , 
infpira  la  plus  grande  frayeur  ,  tant  par 
fon  caraffère  dangereux  que  par  le  nom¬ 
bre  des  victimes  qu’elle  immola.  La  cha¬ 
rité  chrétienne  prodigua  des  fecours  aux 
malheureux  attaqués  de  cette  maladie  ; 
&  pour  les  rendre  plus  efficaces,  le  pape 
Urbain  11  créa  un  ordre  hofpitaHer  fous 
le  nom  de  Saint' Antoine.^  pour  iecourir 
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ces  malades  dans  les  lieux  où  ils  étoient 
recueillis.  Le  fiu  Sciint-Antoim ,  qui  n’ë- 
toit  autre  chofe  qu’une  gangrène  sèche 
qui  delTéchoit  les  extrémités ,  difparut 
infenhbîement  â-peu-près  vers  le  mo¬ 
ment  où  la  lèpre  commença  à  fe  faire 
connoître  en  Europe. 

La  lèpre ,  introduite  par  les  Croifades 
fur  la  fin  du  onzième  liècle ,  fit  naître 
un  nouveau  genre  d’hofpices,  deffinés 
à  féqueffrer  'de  «la  fociété ,  des  malades 
hideux  &  le  p!u^  fouvent  incurables. 
On  donna  à  ces  hôpitaux  le  nom  de 
maladrmcs  ou  Uprojeries ,  &  ils  fe  mul¬ 
tiplièrent  à  tel  point,  qu’en  1226  il  y 
en  avoir  deux  mille  en  France  ,  puifque 
Louis  FUI  légua  par  fon  teflament  84 
livres  ou  cent  fols  de  notre  monnoie  à 
chacune  des*  deux  mille  léproferies  de 
fon  royaume. 

Ces  établinemens  ,  fondés  par  des 
motifs  pieux ,  dus  pour  la  plupart  à  la 
charité  ou  au  zèle  des  miniffres  de  la 
religion  ,  &  placés  prefque  tous  au  cen¬ 
tre  de  la  juriîdiffion  eccléliafhque ,  nous 
indiquent  quelle  a  dû  être  dans  ces  pre¬ 
miers  temps  radminillratlon  des  hôpi¬ 
taux. 

D’ailleurs  les  clercs  étoient  les  feuls 
lettrés  ;  ils  avoient  alors  la  diredion  de 
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toutes  les  affaires ,  foit  générales ,  Toit 
particulières  ;  &  le  droit  canon  étoit  la 
partie  dominante  de  la  légiilation  fran- 
^oife. 

La  manière  dont  les  hôpitaux  étoient 
gouvernés  étoit  fort  fimple ,  mais  peu 
régulière.  Les  Evêques,  les  abbés  ou 
les  chapitres  nommoient ,  ^our  diriger 
ces  maifons ,  des  prêtres  ou  des  diacres, 
ou  quelquefois  de  fimples  clercs  qui 
prenoient  le  nom  de  Maîtres  ,  &  qui 
géroient,  à  ce  qu’il  paroît,  à  leur  fan- 
taiiie  &  fans  rendre  de  comptes  régu¬ 
liers  des  revenus  ou  des  aumônes  qui 
étoient  defhnés  à  Tentretien  &  au  fou- 
lagement  des  pauvres  malades. 

Le  défordre  devoir  s’introduire  fous 
une  pareille  adminiflration  ,  &  l’on  voir 
par  plulieurs  canons  du  concile  de  Vienne 
tenu  dans  le  quatorzième  fîècle,  que  les 
abus  avoient  été  portés  au  point  de  cau- 
fer  un  grand  fcandale.  Le  concile  de 
Vienne  défendit  de  conférer  les  hôpi¬ 
taux  en  titre  de  bénéfice  aux  clercs  , 
&  ordonna  que  l’adminiftration  en  fût 
donnée  à  des  laïques ,  gens  de  bien , 
capables  &  folvables  ,  qui'  prêteroient 
ferment  comme  des  tuteurs ,  feroient 
Inventaire  ,  &  rendroient  compte  tous 
les  ans  par  devant  les  ordinaires. 


r 

DES  HÔPITAUX  CIVILS.  IÇ 

I.es  conceiBons  faites  par  les  pre¬ 
miers  rois  de  la  troifième  race  aux  dif¬ 
férentes  villes  Sc  bourgs ,  furent  fans 
doute  plus  d’une  fois  accordées  en  fa¬ 
veur  des  hôpitaux  ;  &  l’agrandiffement 
de  ces  cités  &  de  leurs  privilèges  dans 
le  quatorzième  &  quinzième  Bècle , 
concourut  à  faire  exécuter  dans  plti- 
lieurs  endroits  les  fages  difpofitions  du 
concile  de  Vienne,  en  donnant  lieu  d’in¬ 
troduire  dans  l’adminiBration  des  hôpi  > 
taux,  les  fyndics  ou  chefs  des  différen¬ 
tes  communautés,  &  les  plus  notables 
bourgeois. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  France  étoit  rem¬ 
plie  ,  depuis  plufieurs  fiècles ,  d’hofpices 
pour  les  pèlerins  ,  d’hofpices  pour  les 
malades,  nommés  hôtel-dieu  ,  de  mai- 
fons  pour  le  feu  Saint-Antoine,  8c  d’un 
plus  grand  nombre  de  léproferies ,  fans 
qu’il  y  eût  d’autre  loi  pour  les  diriger , 
que  des  conffitutions  eccléliafhques,  8c 
quelques  réglemens  tranfmis  par  tradi¬ 
tion  8c  corffacrés  par  l’afage. 

■  Les  premières  lettres-patentes  qu’on 
trouve  fur  les  hôpitaux,  furent  données 
dans  le  treizième  hècle  pour  établir 
les  privilèges  de  l’hôtel-dieu  de  Paris , 
8c  ceux  des  hofpitaliers  de  Fordre  de 
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S.  Jean  de  Jérufalem;  &  l’on  voit  en- 
fuite  ces  privilèges  être  renouvelés  à  tou¬ 
tes  les  mutations  de  roi ,  depuis  Philippe 
Augufte  j U fqu’à ‘François  premier. 

Dans  le  quatorzième  fiècle ,  Philippe 
le  Bel  accorda  de  nouveaux  privilèges 
aux  Hofpitaliers  de  S.  Jean  de  Jérufa- 
iem  ,  aux  Maladreries  ,  &  à  quelques 
hôpitaux  des  provinces.  On  trouve  en 
I  309  une  ordonnance  fingulière  ,  por¬ 
tant  que  la  paiüe  des  lieux  où  le  roi 
aura  pris  gîte ,  appartiendra  aux  hôpi¬ 
taux  voilins. 

Dans  le  quinzième  fiècle ,  les  maladre- 
ries  6c  les  léproferies  étant  devenues  inu¬ 
tiles  par  la  difparidon  de  la  lèpre  ,  leurs 
biens  furent  appliqués  au  fecours  des  hô¬ 
pitaux,  c’efi-à-dire ,  qu’ils  furent  féque^ 
flrés  6c  régis  fous  ce  prétexte  pieux ,  fans 
qu’lis  fufient  réellement  employés  pour  le 
foulagement  des  pauvres  6c  des  malades. 

Dans  ce  temps  de  défordre  6c  de 
confcifion  ,  ceux  qui  avoient  quelque 
fupériorité  fur  leurs  concitoyens,  pré¬ 
tendirent  â  l’adminifiration  des  hôpitaux. 
Ces  prétentions  dièlées  tantôt  par  des 
motifs  purs ,  tantôt  par  des  motifs  inté- 
refies ,  furent  différemment  accueillies 
dans  les  différens  lieux  ;  mais  le  temps 
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6c  Tufage  confacrèrent  les  aiïociations 
qui  en  réfultèrent  ,  &  delà  naquit  la 
forme  multipliée  &  bizarre  des  adminif- 
trations  qui  exifle  encore  aujourd’hui. 

Le  milieu  du  feizième  fiècle,  fi  célèbre 
dans  notre  hifioire  par  les-beiles  ordon¬ 
nances  qui  ont  établira  légifiaiion  fran- 
çoife  ,  eii  l’époqu-e  où  le^  gouvernement 
commença  à  s’occuper  d'üne  manière 
particulière  de  radminifiration^des  hôpi¬ 
taux  ,  en  profcrivant  les  abus  qui  y  ré- 
gnoient  toujours  malgré  lès  efforts  des 
conciles.^ 

En  1561,  le  Lycurgue  françois ,  le 
cliancelier  de  rHôpïtal  ,  fit  publier, 
fous  la  première  année  du  règne  de 
Charles  IX  ,  un  édit  portant  réglement 
pour  radminlfiration  du  revenu  des  hô¬ 
pitaux,  maladreries ,  &c,  &  pour  Tentre- 
tien  des  pauvres.  Les  fameufes  ordon¬ 
nances  de  Moulins  &  de  Blois ,  qui  ont 
illufiré  ce  même  règne,  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  confirmer  l’édit  de  1561, 

L’ordonnance  dePvîouHns  enjoint  par¬ 
ticulièrement  aux  officiers  de  juffice,  de 
faire  rendre  compte  aux  perfonnes  com- 
mifes  à  la  régie  des  biens  des  hôpi¬ 
taux  ,  &  ordonne  que  les  pauvres  fe¬ 
ront  nourris  dans  leur  territoire  fur  la 
contribution  de  la  communauté,  ce  qui 
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s’exécuta  efFeélivement  en  plufieurs  en¬ 
droits. 

L’ordonnance  de  Blois  ordonna  aux 
officiers  des  lieux ,  de  faire  l’inventaire 
des  titres  des  hôpitaux ,  parce  que  plu- 
lieurs  avoient  été  diftraits ,  &  renou- 
vella  les  ilatuts  du  concile  de  Vienne , 
en  enjoignant  d’établir  pour  adminffira- 
teurs  9  de  fimples  bourgeois 

Mais  il  efl:  à  remarquer  que  ces  loix 
fondamentales ,  ainfi  que  celles  qui  le5 
ont  fuivies ,  ont  tracé  les  règles  qui  dé¬ 
voient  guider  les  adminilLrateurs ,  fans 
changer  la  forme  d’adminiffiatipn  que 
les  fondations  ou  l’uiage  avoient  éta¬ 
blie  dans  les  difPérens  hôpitaux. 

Le  malheur  des  temps  ne  permit  pas 
qu’on  recueillît  fi  tôt  le  fruit  des  belles 
ordonnances  du  chancelier  de  l’Hopi» 
tal  ;  &  les  fureurs  des  guerres  civiles 
qui  détruifent  les  chofes  les  mieux  éta¬ 
blies  ,  n’étoient  pas  des  clrconilances 
favorables  pour  faire  exécuter  de  nou¬ 
velles  loix. 

Mais  Henri  IV  ne  fut  pas  plutôt  affer¬ 
mi  fur  fon  trône ,  qu’il  chercha  â  réparer 
un  défordre  qui  avoit  dû  fouvent  frapper 
fes  yeux.  Il  créa  à  deux  reprifes  une 
commiffion  pourljî  réformarion  des  hô¬ 
pitaux  5  fous  le  nom  de  chambre  de  la 
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charité  chrétlerine  ;  mais  la  mort  qui  en¬ 
leva  ce  grand  roi  à  l’amour  de  fes  fujets , 
ne  lui  permit  pas  de  confolider  affez  ces 
bureaux  de  rëformation,  pour  qu’ils  puf- 
fent  produire  quelque  bien. 

En  1612,  Louis  Xlil  créa  plus  folen- 
nellement  la  même  commiffion  ,3  elle 
ëtoit  compofée  du  grand  aumônier  ^ 
de  quatre  maîtres  de  requête ,  &  de 
quatre  confeillers  au  grand  confeil.  Cette 
fécondé  commiffion  dura  foixante  ans , 
fous  le  nom  de  chambre  de  la  réfor¬ 
mation  des  hôpitaux.  Elle  travailla  avec 
zèle,  &  eut  beaucoup  à  faire,  dit  un 
hiftorien  :  car  dans  tout  le  royaume 
il  n’y  avoit  pas  hx  hôpitaux  qui  fuffent 
bien  réglés.  Les  places  d’adminidrateurs 
étoient  en  quelque  forte  héréditaires , 
les  maifons  tomboient  en  ruine  ;  un 
très-petit  nombre  de  malades  &  de  pau¬ 
vres  étoit  fecouru  Sc  l’étolt  mal  ;  le 
nombre 'des  prévaricateurs  étoit  grand, 
quelques-uns  étoient  puKTans  ou  pro¬ 
tégés. 

L’effet  de  ce  travail  fut  de  défigner 
les  hôpitaux  inutiles ,  tels  que  les.lépro- 
fériés  ;  de  faire  remarquer  ceux  qui 
étoient  utiles,  en  indiquant  le  moyen 
de  les  améliorer,  &  de  faire  connoître 
la  manière  dont  il  falloir  s’y  prendre , 
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pour  faire  exécuter  les  loix  déjà  établies- 
relativement  à  l’entretien  des  pauvres.  En 
conféquence,  en  1762  il  y  eut  un  édit, 
portant  qu’en  toutes  villes  &  gros  bourgs 
du  royaume  où  il  n’y  auroic  pas  d’hôpital 
général,  on  en  établlroit  inceflamment. 

Le  gouvernement  ne  fit  pas  reduér 
pour'  le  moment  le  profit  de  cette 
utile  réforme  fur  ceux  pour  qui  elle 
avoit'  été  inflituée  ;  les  biens  des  rha- 
ladreries  ne  furent  point  appliqués  aux 
hôpitaux ,  mais  ils  furent  réunis  â  ceux 
de  l’ordre  de  Saint-Lazare  &  du  Mont- 
Carmel  ,  que  le  miniflre  Louvois  cher- 
choit  à  enrichir. 

Cependant  la  voix  de  l’humanité  fe 
fit  entendre.  Du  moment  où  Louis  XIV 
gouverna  par  lui  même ,  il  ouvrit  les 
yeux  fur  les  droits  que  les  hôpitaux 
avoient  aux  biens  des  maladreries,  ôc  par 
un  édit  fo^ennel  ordonna  que  l’ordre 
de  Saint-Lazare  &  du  Mont-Carmel 
rendroit  aux  hôpitaux  les  biens  qui  lui 
avoient  été  accordés  contre  les  intérêts 
des  pauvres  &  des  malades  indigens  de 
fon  royaume. 

Cet  aSe  de  juffice  &  de  bienfaifance , 
que  tous  les  rois  de  France  depuis  Fran¬ 
çois  premier,  avoient  envain  effayé  de 
cimenter  de  toute  leur  autorité  ,  eut 

lieu 
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lieu  au  mois  de  mars  1693, 8c  l’épo- 
<][ue  de  cet  ëdit  eft  devenue  très-mémo¬ 
rable  dans  l’hiftoire  des  hôpitaux. 

Pour  veiller  à  l’exécution  des  difpo^ 
fitions  importantes  contenues  dans  cette 
nouvelle  loi,  le  Roi  nommoit  par  cet 
édit  une  commillion  particulière,  qui 
fubfîfla  jufqu’en  1705. 

En  peu  d’années,  une  foule  d’hôpi¬ 
taux  s’empreffèrent  d’obtenir  des  lettres- 
patentes,  &  en  1698,  il  parut  une  dé¬ 
claration  interprétative  de  l’édit  de  1 693, 
pour  fervir  de  réglement  aux  hôpitaux 
â  qui  il  n’avoit  pas  été  donné  de  lettres- 
patentes  particulières  (a). 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  feule  loi 
remarquable  fur  les  hôpitaux  civils  eft 
l’édit  de  1749  ’  lequel  il  eft  défendu 
aux  maifons  de  charité,  comme  aux  com¬ 
munautés  ,  d’acquérir  des  biens  fonds. 
Quant  à  l’adminiftration  ,  l’édit  de 

I,. ,  . . II.  II,,,.,  ,^,1 

Ça)  Auparavant  la  déclaration  de  1698.,  il 
y  avoit  eu  au  mois  d’août  1693  ,  une  pre¬ 
mière  déclaration  interprétative  du  fameux  édit 
de  1693-  Lette  première  déclaration  interpré¬ 
tative,  ftatuoit,  fur  le  droit  des  fondateurs  , 
ou  de  leurs  defcendans  ;  2°.  fur  la  reddition  des 
comptes  des  adminiürateurs  ;  3®.  fur  l’infpe— 
éfion  des  évêques  ^  &  fur-tout  des  intendans  , 
foit  pour  prévenir  les  abus  ,  foit  pour  l’amé^^ 
lioralio'n  des  hôpitaux, 

To/ne  LXX\ 
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&  les  deux  déclarations  qui  l’ont  inter¬ 
prété  ,  faifoient  la  bafe  de  la  légiUation, 
ce  qui  n’a  pas  empêché  qu’il  ne  le  foit 
introduit  un  grand  nombre  d’abus  dans 
la  gefïion  &  dans  le  fervice  intérieur 
des  hôpitaux  ,  foit  par  l’effet  des  lettres- 
patentes  particulières  qu’il  eff  facile  de 
mal  interpréter,  foit  par  le  défaut  d’un 
tribunal  ou  d’un  département,  qui  fût 
fans  ceffe  en  aâivité  fur  une  partie  dans 
laquelle  la  langueur  eff  fi  facile  &  fi 
dangereufe. 

^11-  étoit  réfervé  au  fage  Monarque  qui 
nous  gouverne,  d’achever  la  révolution 
commencée  par  les  rois  fes  aïeux ,  & 
d  affurer  à  jamais  le  patrimoine  des  ma¬ 
lades  indigens  &  des  pauvres. 

\A  peine  Louis  XVI  étoit-il  fur  le 
trône  ,  qu’il  a  créé  une  commiffion  par¬ 
ticulière  pour  s’occuper  des  chofes  à 
réformer  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Peu 
de  temps  après ,  on  a  vu  établir  dans 
un  des  faubourgs  de  Paris,  un  hôpital 
de  cent  trente  lits  (l’hofpice  Saint-Sul- 
pice  )  ,  deffiné  à  fervir  d’objet  de  com- 
paraifon  fur  tous  les  points  relatifs  au 
gouvernement  des  maifons  de  ce  genre. 
En  même  temps,  on  commençoit  les 
recherches  les  plus  adives  fur  l’état  de 
tous  les  hôpitaux  du  royaume  ;  &  le  fuc« 
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cèfi  avec  lequel  ce  grand  ouvrage  s’ell 
opéré  jufqu’ici ,  démontre  avec  quel  em- 
preffement  toutes  les  adminiilrations  ont 
concouru  à  favorifer  les  intentions  du 
gouvernement. 

Déjà  les  établifiemens  les  plus  re¬ 
marquables  &  les  réformes  les  plus  fa- 
lutaires  ,  ont  annoncé  d’une  manière 
éclatante  l’attention  paternelle  avec  la¬ 
quelle  le  Roi  s’eR  occupé  des  hôpitaux 
civils. 

Les  enfans- trouvés,  tranfportés  autre¬ 
fois  Zi  des  didances  confidérables ,  &  dé¬ 
voués  pour  la  plupart  à  une  mort  cer¬ 
taine  ,  font  maintenant  conduits  &  éle¬ 
vés  dans  rhôpital  le  plus  voifin  du  lieil 
où  ils  font  nés  (a). 

D’autres  enfans  plus  malheureux  en- 
'core  par  la  maladie  qu’ils  apportent  en 
naiffant ,  ont  été  fecourus  avec  un  zèle 
plus  fervent  ;  &  rhofpice  de  Vaugirard 
qui  leur  lert  d’afile,  eft  le  premier  hô¬ 
pital  de  ce  genre  qui  ai:  exidé  en  Eu¬ 
rope  (/>). 

Au  milieu  d’une  guerre  ruineufe,  on  a 
fait  des  additions  confidérables  à  l’hôtel- 


(a)  Arrêt  du  Confeil  du  kioîs  de  n^vembie 
1779. 

(D  Lettres-Patentes  du  mois  de  mal  1781. 
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dieu;  &  confultant  plutôt  le  befoin  ur¬ 
gent  des  malheureux,  que  /e  vain  dejir 
de  la  perfeBlon  propre  d  arrêter  Vexêcu^ 
lion  dêun  très-grand  bien  {a) ,  on  a  pris 
toutes  les  mefures  pour  placer  chacun 
des  malades  de  ce  valle  hôpital  dans  un 
litfeul,  &  pour  introduire  enfuite  dans 
je  fervice  intérieur  i’exaédtude  la  plus 
grande  &  la  difcipline  la  plus  févère. 

Les  orphelins,  les  infirmes  &  les  vieil¬ 
lards  de  riiôpital  général  ëroient  obli¬ 
gés  d’aller,  dans  leurs  maladies,  cher¬ 
cher  des  fecours  cà  l’Hotel-Dieu  ,  &  d’é¬ 
prouver  en  même  temps  le  danger  d’un 
tranfport  long  dans  une  faifon  fâcheufe , 
6c  d’un  fecours  trop  tardif  dans  les  ma-^ 
ladies  urgentes.  Des  infirmeries  placées 
dans  chacune  des  maifons  de  l’hôpital , 
préviendront  ces  inconvéniens  fâcheux ,, 
&  diminueront  d’un  quart  le  nombre 
des  malades  qui  affluent  habituellement 
à  THotel-Dieu,  ce  qui  va  concourir  ei> 
cote  à  augmenter  l’étendue  relative, 
6c  la  falubrité  de  ce  dernier  afile  (^). 

Enfin  5  un  hôpital  vafle  6c  commode 
fera  toujours  ouvert  pour  les  infortunés 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne  ,  6c 


(iz)  Lettres-Patentes  du  22  avril  1781. 
{h']  Lettres-Patentes  du  22  juillet  1780. 
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l’on  oubliera  bientôt  les  préjugés  qu^ 
ont  fait  fi  long-temps  rejeter  avec  un 
abandon  défefpérant ,  des  malheureux  ^ 
auxquels  il  efi;  nécefifaire ,  fous  toutes  for-^ 
tes  de  rapports  ,  d’oifrir  des  fecours 
prompts  &  une  guérifon  fûre  (æ). 

Ces  ades  manifèfies  de  la  vigilance 
du  Roi  &  de  la  bienfaifance  de  fon  cœur, 
font  faits  non-feulement  pour  obtenir 
la  reconnoififance  &  la  bénédiéfion  du 
pauvre  à  qui  ils  préfentent  la  confola- 
tion  la  plus  douce  ,  mais  ils  doivent 
frapper  l’attention  &  réchauffer  l’ame 
des  citoyens  de  toutes  les  clafifes.  Auffi, 
par  cette  impulfion  d’enthoufiafme  qui 
caraRérife  la  nation  françoife,  tous  Icb 
efprits  fe  font  dirigés  depuis  quelque 
temps  fur  les  objets  de  charité  publi¬ 
que.  Les  mots  d’hofpice  &  d’hôpitaux 
font  aujourd’hui  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  &  cet  élan  général  de  bien- 
falfance  annonce  affez  que  le  moment 
approche  ,  où  les  véritables  principes 
de  l’adminifiration  des  hôpitaux  vont 
être  univerfellement  reconnus  &  fixés 
d’une  manière  invariable. 

Les  changemens  avantageux  &  con- 
fidérables  qui  en  peu  d’années  viennent 

(4)  Lettres-patentes  du  30  août  1785, 
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de  s’efFeâuer  dans  la  plupart  des  hô¬ 
pitaux  du  royaume,  quoique  moins  oflen- 
iibles  que  les  établiflemens  qui  ont  eu 
lieu  ou  qui  fe  préparent  dans  la  capitale , 
ont  produit  dans  les  provinces  une 
grande  fenfation ,  parce  que  les  opéra¬ 
tions  ont  été  plus  rapides ,  &  que  leur 
fuccès  a  dépendu  de  Fart  de  gagner  les 
cœurs  en  éclairant  les  efprits. 

Les  principes  d’ordre  ,  de  difcipline 
&  de  réforme  adoptés  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  ont  été  d’autant  mieux  accueil¬ 
lis  ,  qu^ils  fe  font  rencontrés  le  plus 
fouvent  avec  les  vues  &  les  inclinations 
des  adminiflrateurs  des  hôpitaux.  En 
général  la  manière  de  confidérer  la  com¬ 
ptabilité,  devient  de  jour  en  jour  plus 
uniforme ,  ôc  il  femble  que  les  différen- 
-  tes  adminiflrations  aipirent  â  fe  ranger 
d’elles-mêmes  fous  une  loi  générale 
&  identique.. 

Pour  donner  une  preuve  frappante 
de  la  réforme  qui  s’eft  opérée  sponta¬ 
nément  dans  les  hôpitaux  depuis  quel¬ 
ques  années ,  &  du  zèle  que  les  admi- 
nilhateurs  ont  montré  pour  l’améliora¬ 
tion  de  ces  maifons ,  nous  avons  cru 
devoir  inférer  ici  l’extrait  des  regiflres 
de  l’Hôtel-Dieu  d’Étarnpes  ,  imprimé 
1785  J  6c  publié  en  1786, 
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Extrait  des  regijires  du  bureau  dei 
PHôtd-Dieu  ddEtampes 

i 

PREMIERE  DÉLIBÉRATION.’ 

Aujourd’hui  mardi  ,  vingt-quatre 
mai  mil  fept  cent  quatre-vingt-cinq, 
trois  heures  de  relevée  ,  jour  du  bureau 
ordinaire,  où  étoient  les  fouiïignés,  M. 
Gabaille  ,  Procureur  du  Roi,  l’un  d’eux 
a  dit  :  ^ 

Messieurs, 

if 

Appelé  dès  mil  fept  cent  foixantet 
neuf,  par  les  fonétions  de  ma  charge, 
à  concourir  avec  vous  à  radminiftration 
de  rhôtel-Dieu  de  cette  ville  ,  j’ai  tou¬ 
jours  regardé  les  fol-ns  que  je  devois  y 
donner ,  comme  étant  au  nombre  de 
mes  obligations  les  plus  facrées. 

Je  m’occupai  d’abord  à  prendre  des 
connoiffances  générales  fur  les  biens  de 
cette  maifon  ,  fur  le  régime  qui  s’y  ob- 
fervoit,  &  je  découvris  bientôt  avec 
vous  différens  abus ,  d’autant  plus  diffi¬ 
ciles  à  réformer,  qu’ils  fubliflolent  de¬ 
puis  très  long-temps.  La  rentrée  des  fonds 
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fe  faifoît  lentement  ;  &  fi  dans  les  comp¬ 
tes  généraux  de  recette  &  de  dépenfe, 
qui  fe  rendoient  tous  les  trois  ans  à 
MM.  les  adminifirateurs  ,  la  recette  fe 
trouvoit  excéder  la  dépenfe  ,  c’étoic 
moins  l’effet  de  l’économie  qu’ils  fe 
propofoient,  que  du  petit  nombre  de 
malades  qui  avoient  été  foignés  pendant 
cet  efpace  de  temps.  Il  étoit  même  ar¬ 
rivé  quelquefois  que  le  reliquat  de  ces 
comptes  n’étoit  que  le  produit  des  rem- 
bourfemens  faits ,  &  qui  n’étoient  pas 
employés  de  la  manière  prefcrite  par  les 
ordonnances.  C’étoit  fur  ces  rembour- 
femens  qu’avoient  été  confiruits  difîé- 
rens  bâtimens  devenus  nécefiaires,  & 
dont  les  fonds  n’avoient  pu  être  pris 
fur  les  revenus  qui  fufiifoient  à  peine  aux 
befoins  journaliers  de  la  maifon.  Le  nom¬ 
bre  des  malades  qui  y  étoient  admis 
augmentoit  fenfiblement,  &  cela  devoit 
être;  car  rHôtel-Dieu  de  cette  ville, 
comme  vous  le  verrez,  Mefiieurs,  par 
les  regifires  &  états  que  je  remets  fous 
vos  yeux ,  n’efi:  pas  feulement  un  hô¬ 
pital  defiiné  â  recevoir  les  pauvres  mala¬ 
des  domciliés  dans  fon  arrondiffement  ; 
il  faut  encore  le  confidérer ,  d’après  l’u- 
fage ,  comme  un  hofpice  ouvert  à  tous 
les  étrangers  qui  font  dans  le  cas  de  s’y 
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préfenter ,  foit  pour  fe  faire  traiter  des 
maladies  qui  les  arrêtent  dans  leur  mar¬ 
che  ,  foit  pour  prévenir  par  le  repos 
qu’ils  y  prennent  &  les  fecours  qu’ils 
y  reçoivent ,  les  maux  &  les  infirmités 
qui  naiffent  le  plus  fouvent  de  la  fati¬ 
gue  &  de  la  mifère. 

Le  nombre  des  m'alades  s’étant  donc 
accru  confidérablement  dans  cette  mai- 
fon  ,  il  ne  s’y  trou  voit  plus  affez  de  lits 
pour  les  recevoir  ,  &  on  étoit  obligé  de 
les  mettre  deux  à  deux  dans  des  lits  de 
trois  pieds;  les  falles,  qui  avoient  été  af¬ 
fez  vailes,  affez  aérées  pour  un  petit  nom¬ 
bre  ,  étoient  devenues  refferrées  &  infe^ 
Ses  par  le  grand  nombre  ;  ces  malheureux 
entaffés,  pour  ainfi  dire,  les  uns  fur  les 
autres,  ne  refpiroient  qu’un  air  impur ^ 
&  voyoient  aggraver  leurs  maux ,  en 
venant  dans  cet  afile  chercher  des  fe¬ 
cours  qu’ils  n’y  trouvoient  pas.  Il  fem- 
blolî  que  les  gens  de  l’art  euffent  été 
regardés  comme  inutiles,  pour  y  diri¬ 
ger  le  traitement  des  malades.  Un  feuî 
chirurgien  y  étoit  appelé  *,  mais  plutôt 
pour  y  faire  les  opérations  de  fon  art, 
que  pour  indiquer  les  remèdes  propres 
aux  différens  genres  de  maladie.  En  un 
mot,re(priî  de  routine  conduifant  i’in- 
îérieur  de  cette  maifon,  était  parvenu 
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à  rendre  infruâaeux  le  zèle  &  la  fur- 
veillance  des  adminiftrateurs ,  qui  ne- 
pouvoient  y  faire  les  changeniens  uti¬ 
les  qu’ils  dedroient. 

Frappés  de  tous  ces  abus ,  vous  re¬ 
connûtes,  Meffieurs,  qu’il  étoit  inflant 
de  s’occuper  des  moyens  de  mettre  plus^ 
d’aâivité  dans  les  recouvremens  des  re¬ 
venus  ,  &  de  veiller  plus  attentivement 
fur  toutes  les  dépenfes.  En  confëquence,. 
en  propofa  en  1773,  d’établir  un  re¬ 
ceveur-économe  perpétuel  avec  des  ap- 
pointemens  ;  mais  vous  fentites  que  cet 
économe  ne  manqueroit  pas  de  foliici- 
ter  fouvent  des  augmentations  d’hono¬ 
raires  ou  des  gratifications;  ce  qui  pou¬ 
voir  devenir  d’autant  plus  à  charge  â 
la  maifon ,  qu’il  efi  plus  facile  de  per- 
fuader  â  des  adminiitrateurs  qui  fe  re¬ 
nouvellent  de  temps  à  autre  ,  que  les- 
demandes  qui  leur  font  faitesi  cet  égard,: 
font  la  récompenfe  due  à  des  fervices 
anciens  &  continus.  D’ailleurs,  l’établif- 
fement  d’un  receveur- économe  perpé» 
îuel,  parut  contraire  aux  difpolitions  de 
ia  déclaration  du.  12  décembre  1698  ;  en 
conféquence,  je  fus  chargé  de  furveiller 
toutes  les  dépenfes,  &  l’on  chargea  pa¬ 
reillement  M.  Charotier,  Fun  de  vous,, 
de  fuiyre  le  recouvrement  des  revenus. 
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Mon  premier  foin  fut  de  conftater 
toutes  les  dépenfes  par  la  tenue  de  diffé^ 
rens  regidres ,  qui ,  en  les  préfentant  dans 
le  plus  grand  détail ,  &  claflees  chacune 
féparément ,  mettoit  à  même  de  les-  con^ 
noître  toutes  &  de  pouvoir  les  com^parer 
entre  elles  à  la  fin  de  chaque  année. 

D’après  ce  rapprochement  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  dépenfe ,  vous  aviez 
approuvé  les  réformes  que  je  propofois 
de  faire  dans  le  régime  intérieur;  mais 
vous  vous  rapelez  les  difficultés  de  tout 
‘genre  que  nous  éprouvâmes  alors,  & 
qui  donnèrent  Heu  à  la  tranfaffion  en 
forme  de  réglement ,  paffée  entre  les 
adminidrateurs  Sc  les  religieufes  hofpi- 
talières  de  cette  maifon ,  fous  l’approba¬ 
tion  du  fupérieur  eccléfiaffique ,  &  ho¬ 
mologuée  par  arrêt  du  parlement  du  3 
Juin  1779,  numéros  14  &  15. 

La  rélidance  &  les  contrariétés  que 
nous  éprouvâmes  en  voulant  faire  le 
bien ,  alloient  peut-être  ralentir  notre 
zèle,lorfque  encouragés  par  les  lettres 
qui  nous  furent  écrites  par  le  gouver¬ 
nement,  nous  le  vîmes  tourner  fes  vues 
bienfaifantes  particulièrement  fur  les  hô¬ 
pitaux  ,  en  ordonnant,  par  la  déclara¬ 
tion  du  Aviil  1782  ,  que  les  mala¬ 
des  de  i’hôtel-Dieu  de  Paris  y  feroient 
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mis  à  l’avenir  chacun  dans  un  lit  fe'parécr 
C’étoit  là  prëcifément  l’un  des  objets 
que  vous  aviez  le  plus  à  cœur  pour  cette 
maifon  ,  &  nous  efpe'rions  y  parvenir 
fans  la  grever  par  des  emprunts  onéreux, 

La  furveillance  que  j’avois  apportée 
pendant  plus  de  dix  années  fur  toutes 
les  parties  de  la  dépenfe,  n’avoit  encore 
procuré  qu’une  économie  infenfible  ; 
mais  vous  reconnûtes  que  cette  écono¬ 
mie  ne  pouvoit  que  s’accroître ,  lî  nous 
étions  fécondés  par  les  religieufes  qui 
font  à  la  tête  de  cette  maifon ,  dans  le 
nouveau  régime  que  nous  cherchions 
à  y  établir.  Déjà  même  l’augmentatiori 
furvenue  dans  le  produit  des  revenus, 
donnoit  un  excédent  de  plus  de  mille 
écus  par  an  fur  la  dépenfe  ordinaire. 
Ces  confîdératlons  vous  déterminèrent  à 
vous  occuper  des  changemens  qui  pou- 
voiértt  être  d’une  plus  grande  utilité  pour 
les  pauvres  malades. 

Les  failes  n’étant  échauffées  que  par 
des  cheminées ,  toujours  infuffifantes 
dans  les  endroits  vaffes,  vous  avez  penfé 
que  les  poêles  feroient  plus  utiles ,  en 
répandant  une  chaleur  tempérée  dans 
toute  l’étendue  des  failes ,  fans  occa/ion- 
ner  une  plus  grande  confommation  de 
bois. 
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Les  appointemens  du  médecin,  ayant 
été  jufqu’alors  trop  modiques,  vous  avez 
jugé  convenable  de  les  augmenter ,  afin 
qu’il  pût  fe  livrer  à  Texercice  de  fes  fonc¬ 
tions  avec  plus  d’alliduité. 

Les  malades ,  couchés  deux  à  deux 
dans  des  lits  étroits ,  refpiroient  un  air 
d’autant  plus  infeâ  &  mal-faifant,  qu’il 
étoit  encore  vicié  par  les  exhalaifons  des 
lieux  d’aifance,  placés  au  milieu  des  fal- 
les  :  vous  avez  fait  changer  la  pofition 
de  ces  derniers.  La  falle  qui  fervoit  aux 
femmes ,  a  été  réunie  à  celle  des  hom¬ 
mes  ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
lits  de  ces  derniers  ;  les  femmes  ont  été 
mifes  dans  une  autre  pièce ,  en  atten¬ 
dant  qu’on  eût  conftruit  une  nouvelle 
falle  pour  elles ,  au-deffus  de  celle  des 
hommes,  &  les  malades  ont  été  cou¬ 
chés  feuls. 

Vous  avez  adopté  le  projet  qui  vous 
a  été  préfenté  par  un  architeéle  de  la 
capitale,  de  pratiquer  unefcalier  au  cen¬ 
tre  de  la  maifon ,  pour  en  rendre  le  fer- 
vice  plus  facile  ,  ôc  de  placer  ailleurs  la 
maifon  du  chapelain  ,  qui  tomboit  en 
ruine  ,  &  qui ,  par  fa  pofition ,  intercep* 
toit  l’air  fi  nécefifaire  à  un  hôpital. 

Enfin,  Meilleurs,  vous  avez  eu  la  fa- 
tisfaSion  de  voir  approuver  les  difîérens 
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changemens  que  vous  aviez  en  vue  y 
dans  rademblëe  générale  teuue  le  29 
Avril  1783  5  malgré  roppofitlon  que  des 
efprits  inquiets  6c  remuans  chercholent 
â  y  mettre  ,  &  par  rinfpeéleur  général 
des  hôpitaux ,  lors  de  ion  paffage  en 
cette  ville,  au  mois  de  Mars  dernier. 

Si  les  travaux  que  vous  avez  entre¬ 
pris,  ne  peuvent  fe  fuivre  que  lentement 
6c  à  mefure  que  les  fonds  libres  de  cette 
maifon  vous  permettront  de  les  conti¬ 
nuer,  je  crois  pouvoir  vous  flatter  de 
refpérance  de  les  voir  terminer  en  peu 
d’années,  en  furveillant  toutes  les_  par¬ 
ties  de  la  dépenfe  ,  de  manière  à  en 
retirer  l’économie  dont  elle  eft  fufcep- 
tible. 

J^ai  penfé  que  le  moyen  d’atteindre 
à  cette  économie  ,  étoit  de  préfenter  à 
l’adminiflration  ,  des  tableaux  d’après 
lefquels  elle  pût  non-feulement  embraf- 
fer  d’un  feul  coup-d’œil,  à  la  fin  de  cha¬ 
que  année  ,  l’enfemble  de  la  recette  6c 
de  la  dépenfe  ;  mais  encore  voir  chacun 
de  ces  objets  dans  le  plus  grand  détail, 
6:  même  connoître  à  chaque  inflant  l’é¬ 
tat  de  fituation  de  cette  maifon.  C’eÆ 
dans  ces  vues,  que  j’ai  dreffé  les  diffé- 
rens  tableaux  que  je  remets  fur  le  bureau. 
Je  vous  ferai  connoître  les  procédés  que 
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j’ai  fuivls  pour  les  former.  Si  vous  approu¬ 
vez  mon  travail,  fi  vous  jugez  qu’il  puiffe 
être  utile,  je  vous  demanderai  d’arrêter  , 
que  les  mêmes  procédés  continueront 
d’être  fuivis  à  l’avenir ,  d’après  les  mo¬ 
dèles  que  je  joins  à  ces  tablaux. 

Vous  verrez  d’abord  Tétât  des  dé- 
penles'faites  depuis  1773  jufques  &  com¬ 
pris  7782,  ce  qui  forme  une  période 
de  dix  années.  Cet  état  contient  encore 
la  fituation  de  la  maifon  pendant  le 
même  efpace  de  temps  ;  &  quoiqu’il 
ne  foit  pas  aufii  détaillé  que  les  deux 
qui  fuivent  pour  les  années  1783  & 
1784,  on  peut  néanmoins,  en  réunifiant 
la  dépenfe  de  ces  dix  années,  calculer 
le  montant  de  Tannée  commune. 

Les  états  pour  les  années  1783  & 
178/]-,  contiennent  des  détails  plus  éten¬ 
dus  que  le  précédent,  parce  qu’ils  ont 
été  drefies  d’après  la  tenue  des  regifires  ^ 
que  nous  fommes  parvenus  à  établir  de¬ 
puis  1782.  Voici  quels  font  ces  regifires.. 

Le  regifire  d’entrée  &  de  fbrtie  des 
malades,  en  confiatant  le  nombre  des 
individus  entrés  dans  THôtel-Dieu  ,  leur 
qualité  &  leur  fexe ,  le  jour  de  leur 
entrée  &  de  leur  fortie  ou  mort ,  donne 
le  nombre  de  journées  qu’ils  y  font  re¬ 
fiés» 
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Le  regifîre  du  médecin,  en  fervant 
de  contrôle  au  regiftre  d’entrée  &  de 
fortîe ,  indique  le  genre  de  maladie  de 
chaque  individu ,  &  préfente  à  la  fin  de 
l’année  une  table  nofologique,  qui  peut 
donner  Heu  à  des  obfervations  utiles  à 
l’humanité. 

Enfin'  huit  regiflres  tenus  par  la  fu- 
périeure ,  pour  infcrire  journellement 
toutes  les  dépenfes.  Le  premier  eft  de- 
fhné  pour  le  pain  ;  le  fécond  pour  la 
viande  de  boucherie  ;  le  troifième  poul¬ 
ie  vin,  la  lumière,  le  bois  &  la  braife; 
le  quatrième  pour  la  pharmacie  ,  le  cin¬ 
quième  pour  le  blanchifîage  ,  le  lixième 
pour  la  remonte  du  linge  ,  le  Teptième 
pour  les  menues  dépenfes  de  la  cuifine 
&  de  l’office ,  &  le  huitième  pour  les 
dépenfes  journalières  imprévues. 

Ces  différens  regiftres ,  fervent  à  for¬ 
mer  l’état  de  fituation  de  la  maifon.  Pour 
cela  on  fait ,  le  premier  jour  de  chaque 
mois,  le  relevé  des  journées ,  tant  des 
malades  reliés  au  premier  du  mois  pré¬ 
cédent  ,  infcrits  fur  un  état  qui  fe  fait 
auffi  chaque  mois  en  dreffant  ce  relevé, 
que  de  ceux  entrés  pendant  le  cours  du¬ 
dit  mois  précédent  ôc  portés  fur  les  régi- 
lires.  De  ce  relevé,  on  conipole  l’état 
de  fîtuarion  de  chaque  mois  ^  en  y  com- 
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prenant  toutes  les  dëpenfes  qui  ont  été 
faites  pendant  le  mois ,  &  qui  font  rele¬ 
vées  en  détail,  d’après  les  regiftres  tenus 
par  la  fupérieure.  A  la  fin  de  l’année  , 
il  fe  trouve  douze  états  de  fituation , 
d’après  lefquels  on  forme  l’état  général, 
qui  efl:  le  réfultat  des  objets  qui  ont  corn- 
pofé  la  dépenfe  de  la  maifon  pendant 
l’année  entière.  Ces  états  de  fituation 
&  l’état  général ,  font  autant  de  tableaux 
qui  fervent  à  faire  connoître  en  peu  de 
temps,  quel  a  été  ,  pendant  le  mois  ou 
pendant  l’année ,  le  nombre  des  malades 
foignés  dans  cette  maifon ,  &  quelle  dé¬ 
penfe  ils  ont  occafionnée. 

Des  connoifiances  précifes  à  cet 
égard ,  ne  peuvent  qu’être  utiles  à  l’ad- 
minifiration  pour  faire  le  bien,  fur-tout 
lorfqu’eiles  font  préfentées  de  manière 
à  être  faifies  promptement  &  fans  peine. 
11  m’a  paru  convenable  que  l’adminillra- 
tion  pût  connoître  à  chaque  infiant  la 
fituation  de  la  caifife  du  receveur,  afin 
qu’elle  pût  délivrer  en  connoifiance  de 
caufe ,  les  ordonnances  relatives  à  la  dé¬ 
penfe.  D’ailleurs ,  cela  eft  conforme  à 
la  déclaration  du  12  décembre  1698; 
&  je  joins  ici  un  modèle  de  bordereau , 
qui  doit  fervir  au  receveur  pour  envoyer 
à  l’adminifirafion  ,  tous  les  premiers 
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jours  de  chaque  mois ,  l’extrait  de  Ton 
journal  de  recette  &  dépenfe. 

Les.  dëpenfes  relatives  aux  charges 
foncières  de'  la  maifon ,  aux  réparations 
&  aux  confîruélions ,  étant  indépendan¬ 
tes  de  celles  faites  pour  le  foulagement 
des  pauvres  malades ,  je  les  ai  portées 
fur  des  états  particuliers.  Celles  faites 
depuis  1773  jufques  &  compris  1782, 
font  réunies  dans  le  même  tableau  ;  & 
celles  pour  les  années  1783  &  1784, 
font  portées  fur  un  autre  état  particu¬ 
lier.  Vous  verrez auffi  l’état  général  des 
biens  &  des  revenus  de  cette  maifon 
pour  l’année  1784,  auquel  j’ai  joint  le 
montant  des  revenus  pour  les  années 
précédentes  ,  en  remontant  jufqu’en 
1773  inclufîvement. 

Ces  dlfFérens  états  de  recette  &  de 
dépenfe  qui  embraffent  plufîeurs  années, 
préfentent  des  objets  de  comparaifon  né- 
ceffaires  pour  déterminerles  différens  ar¬ 
rêtés  que  vous  aurez  â  prendre  par  la 
fuite  ;  &  les  obfervations  que  j’y  al  join¬ 
tes  ,  pour  leur  intelligence ,  prépareront 
d’avance  les  opérations  ultérieures  d’é¬ 
conomie  5  que  je  crois  pouvoir  être  fai¬ 
tes  ,  &  que  je  me  propofe  de  mettre 
inceffamment  fous  vos  yeux. 

Si  J  en  adoptant  la  forme  que  j’ai 
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donnée  à  ces  états ,  vous  jugez  à  propos 
de  les  rendre  publics  par  la  voie  de 
rimpreffion ,  l’admlnillration  aura  la  fa- 
tisfaSion  de  penfer  que ,  par  cette  pu¬ 
blicité  ,  tout  le  monde  pourra  connoî- 
tre  &  vérifier  l’ufage  qu’elle  fait  du  dé¬ 
pôt  facré  qui  lui  eft  confié.  L’efprit  d’or¬ 
dre  qui  doit  la  guider  dans  toutes  fes 
opérations,  ne  fera  plus  préfenté  par  la 
malignité,  comme  une  avarice  fordide, 
qui  cherche  à  s’enrichir  aux  dépens  des 
pauvres  ;  &  tous  ceux  qui ,  dans  les 
différentes  conditions ,  font  appelés  au 
fervice  de  cette  maifon,  applaudiront  à 
la  vigilance  des  adminlfirateurs ,  qui  doi¬ 
vent  toujours  s’appliquer  à  porter  la 
plus  grande  économie  dans  toutes  les 
dépenfes  qui  fe  font  fur  les  revenus  des' 
hôpitaux. 

Vous  remarquerez  fans  doute  ,  Mef- 
fieurs ,  que  les  foins  que  nous  avons 
pris  jufqu’â  préfent,  n’ont  pas  produit 
une  grande  économie ,  puifque  la  dé- 
penfe  fe  monte  annuellement ,  d’après 
les  états  que  je  vous  préfente,  à  plus  de 
trente  fols  par  journée  de  malade ,  en 
y  comprenant  tous  les  individus  em¬ 
ployés  à  leur  fervice  ,  ce  qui  efi  exceffi- 
vement  cher  ;  mais  je  vous  prie  de 
comparer  l’état  de  1783  avec  celui  de 
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1784;  vous  reconnoîtrez  qu’en  17849 
la  journée  de  malade  a  été  moins  chère 
qu’en  17B3 ,  de  19  deniers  ou  d’un  fol 
fept  deniers,  ce  qui  produit  fur  12639 
journées  de  malades  foignés  dans  le 
cours  de  l’année  1784,  une  économie 
de  1000  livres. 

Faites  une  autre  obfervation  relati¬ 
vement  à  l’augmentation  du  prix  des 
denrées,  &  vous  verrez  qu’à  raifon  de 
cette  augmentation ,  la  dépenfe  en  1784 
a  été  plus  forte  qu’en  1783  ,  favoir  : 

Sur  le  pain ,  de  .  .  •  •  498  liv. 

Sur  la  viande  ,  de  * . .  473 

Sur  le  vin  ,  de  ...  .  166 

Et  fur  le  bois ,  de  . . .  48 

1185  liv.  ' 

ce  qui  forme  pour  l’année  1784  une 
augmentation  de  dépenfe  de  1185  li¬ 
vres  ,  occafionnée  par  la  cherté  des 
denrées  qui  n’exilfoit  pas  en  1783.  Cette 
augmentation  de  dépenfe  a  donc  forcé 
le  prix  de  la  journée  de  malade  en  17849 
de  I  fol  10  deniers;  ce  qui  réduit  pour 
cette  année  ,  la  journée  d’un  malade 
à  I  livre  7  fols  7  deniers ,  comparati¬ 
vement  à  ce  qu’elle  a  été  en  1783.  Il 
eft  donc  vrai  de  dire  que  l’année  1784 
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a  coûté  réellement  looo  livres  de  moins 
que  la  précédente. 

Comparez  auffi  la  dépenfe  aSuelle 
avec  celle  des  années  précédentes  ;  & 
ü  vous  trouvez  ,  comme  je  le  penfe , 
que  le  prix  aduel  d’une  journée  de 
malade  ne  fe  trouve  pas  avoir  augmenté 
à  proportion  de  l’augmentation  furve- 
nue  depuis  12  ans  fur  toutes  les  den¬ 
rées,  je  croirai  que  c’eft  l’effet  des  foins 
que  nous  nous  fommes  donnés,  &  que 
le  travail  que  je  fournets  â  votre  examen 
pourra  fournir  les  moyens  de  diminuer 
encore  cette  dépenfe. 

En  effet ,  Meilleurs  ,  en  adoptant  la 
forme  de  ces  états ,  j’ai  penfé  qu’ils 
faciliteroient  à  MM.  les  adminiftrateurs 
la  connpiffance  de  tous  les  objets  dont 
ils  doivent  s’occuper;  que  cette  con- 
noiffance  devient  indifpenfable  j>our  opé¬ 
rer  le  bien  qu’ils  font  toujours  difpofés 
à  faire ,  mais  auquel  nous  ne  parvien¬ 
drons  qu’en  perpétuant  l’efprit  d'ordre, 
qui  feul  peut  nous  conduire  à  toute 
l’économie  néceffaire  pour  procurer  de 
plus  grands  foulagemens  aux  pauvres  ma^ 
lades. 

Nous  le  favonstous,  Mefîieurs;  parmi 
les  adminiilrateurs  de  cette  maifon ,  les 
uns  perpétuels ,  ne  peuvent  donner  aux 
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foins  de  l’adminlUration ,  que  les  heures 
prifes  fur  les  occupations  des  charges 
qu’ils  rempliffent  dans  cette  ville;  les 
autres  éledifs ,  voient  avec  regret ,  lorf- 
qu’ils  fe  retirent ,  que  le  temps  qu’ils 
ont  été  en  place  ,  leur  a  à  peine  fuffi 
pour  connoître  une  partie  de  ce  qu’ils 
avoient  à  faire*  Nous  aurons  donc  beau¬ 
coup  fait  pour  cette  rnaifon,  fi  le  travail 
dont  vous  m’avez  chargé ,  &:  que  je  re¬ 
mets  fous  vos  ,yeux  ,  nous  met  en  état 
d’y  établir  un  ordre  permanent,  d’après 
lequel  les  adminifirateurs  entrans  pour¬ 
ront  d’un  coup- d’œil  &  en  un  infiant, 
voir  tout  le  régime  intérieur ,  apprécier 
les  dépenfes  &  les  comparer  avec  les 
revenus ,  connoître  ,  en  un  mot ,  tout 
Fenfemble  de  cette  adminifiration.  Le 
temps  qu’on  perdoit  à  s’infiruire  de  ce 
qu’on  avoit  à  faire  ,  fera  employé  à  mé¬ 
diter  ou  à  faire  quelque  chofe  d’utile 
pour  les  malheureux. 

Animé  de  cet  efpoir  flatteur,  je  m’em- 
prefle  d’en  faire  l’hommage  à  deux  per- 
îonnes  dont  les  fentimens  vous  ‘font 
connus.  Si  mon  travail  a 'quelque  mé¬ 
rite,  je  le  dois  en  entier  au  zèle  éc  â 
l’intelligence  de  M.  de  MaifonAlouge  ^ 
Fun  de  vous ,  Meilleurs ,  &  de  la  fœur 
Bauvlllhr  de  Sainie-Tliérèfe ,  fupérieure 


y 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  47 

des  hofpitalières  de  cette  malfon.  M, 

Maifon-^ Rouge  a  fuivi  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  recette  avec^  une  exaftitude 
que  nous  ne  faurions  trop  louer ,  Sc 
m’a  fécondé  dans  tous  mes  travaux  ; 
nous  lui  devons  en  outre  des  remerci'- 
mens  particuliers,  pour  l’économie  qu’il 
a  procurée  en  furveillant  avec  [un  zèle 
infatigable  les  ouvrages  qui  ont  été  faits. 

Oui,  Meffieurs,  cet  ordre  nous  con- 
'duira  infenfiblement  à  une  économie 
plus  coniidérable  ;  &  raugmentation 
dont  les  revenus  de  cette  maifon  font 
encore  fufceptibles  ,  produifant  de  nou¬ 
veaux  fecours,  vous  parviendrez  à  effec¬ 
tuer  tous  les  changemens  qui  peuvent 
:être  utiles  ;  chaque  jour ,  en  méditant 
fur  les  tableaux  que  je  vous  préfente , 
vous  découvrirez  quelque  amélioration 
à  faire  :  car  il*  n’efi:  point  de  branche 
dans  cette  adminiftration ,  quelque  mi- 
nutieufe  qu’elle  paroiffe  ,  qui  ne  mérite 
’  les  plus  férieufes  réflexions.  Vos  falles , 
quoique  déjà  plus  faines ,  peuvent  le 
devenir  davantage  ,  lorfqiie  vous  en  au¬ 
rez  fupprimé  les  rideaux  de  laine  dont 
on  fait  ufage  l’hiver ,  &  qui  fervent  plus 
à  conferver  au  milieu  des  malades ,  des 
miafmes  empoifonnés,  qu’à  les  garantir 
du  froid.  Combien  de  maladies  conta- 
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gieufes ,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’on 
.pût  traiter  dans  des  falles  ifolees  !  Mais 
Îî  nous  ne  pouvons  encore  nous  féli¬ 
citer  d’être  parvenus  à  ce  point  d’amé¬ 
lioration,  jouiflbns  au  moins,  Meilleurs, 
d’une  fatisfaâion  bien  douce  pour  des 
âmes  fenfibles. 

Rappelez-vous  les  bruits  répandus 
dans  le  public  avant  l’époque  de  1783, 
au  deifus  defquels  vous  avez  eu  le  cou¬ 
rage  de  vous  élever  :  propos  didés  par 
une  injufte  prévention  contre  l’ordre  & 
l’économie  que  vous  vouliez  établir  dans 
cette  maifon ,  8c  contre  les  bâtimens  que 
vous  vouliez  élever  pour  le  fervice  des 
pauvres  malades.  Ces  malheureux  ,  ef¬ 
frayés  de  la  manière  dont  ils  croyoient 
qu’ils  feroient  traités  dans  cette  maifon , 
la  redoutolent  plus  que  la  maladie  dont 
ils  étoient  attaqués;  il  ne  s’y  préfentoient 
que  lorfqu’ils  y  étoient  forcés  par  le 
befoin  le  plus  urgent  ;  8c  comme  alors 
ils  ont  éprouvé  qu’ils  y  étoient  ‘mieux 
foignés  qu’lis  ne  l’avoient  jamais  été, 
.vous  avez  vu  pendant  les  années  1783 
8c  1784,  le  nombre  des  malades,  bien 
loin  de  diminuer,  s’accroître  de  beaucoup 
fur  celui  des  années  précédentes  :  tant 
il  efl  vrai  qu’en  toute  adminidration  pu^ 
blique ,  le  bien  fe  fait  difficilement  8c 

avec 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  49 

avec  lenteur  î  Si ,  d’après  le  régime  que 
je  vous  propofe’  aujourd’hui  d’adopter, 
vous  alTurez  le  patrimoine  des  pauvres , 
h  vous  parvenez  à  en  fecourir  un  plus 
grand  nombre ,  en  leur  procurant  des 
foins  plus  aSifs  &  mieux  entendus , 
vous  les  entendrez  bénir  à  jamais  votre 
adminidration  bienfaifante. 

Sur  quoi ,  ouï  le  rapport  ci-deiTus , 
examen  fait  des  états  y  énoncés,  en- 
femble  des  regiftres  fur  lefquels  lefclits 
états  ont  été  dreffés ,  la  matière  mûfe 
en  délibération  :  convaincu  que  le  plan 
préfenté  par  M.  GabailU^  combiné  avec 
les  réglemens  généraux  &  particuliers- 
concernant  l’adminidration  des  hôpi'> 
taux,  préfentant  tout«à-la^fois ,  fous  un 
fimple  coup  d’œil ,  l’enferlbble  &  le  dé¬ 
tail  de  la  recette  &  déperde  &  i’étac 
de  fituation  de  cette  maifon  ,  ne  peut 
être  vu 'qu’avec  la  reconnoiffance  due 
à  Tes  foins,, &  que  le  zèle  de  ce  magi- 
drat ,  ainfi  que  des  autres  perfonnes 
qui  ont  concouru  avec  lui  à  ramélio- 
ration  de  cette  maifon  ,  ne  jieut  être 
récompenfé  que  par  la  fatisfeètion  de 
procurer  par  leurs  travaux  le  bien-être 
des  pauvres  &  le  foulagemenr  d’un  plus 
grand  nombre  de  malades  ;  le  bureau 
voulant  leur  donner  une  preuve  authen- 
Jomt  LXX,  C 
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tique  de  fa  reconnolffance  ,  non-feule¬ 
ment  de  leur  conllance  à  defcendre 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  en 
apparence ,  mais  encore  de  leur  cou¬ 
rage  à  vaincre  les  difficultés  oppofées 
à  leur  entreprife  ,  a  adopté  purement 
&  fimplement  ledit  plan  ;  &  pour  le 
maintenir  en  activité  &  parvenir  aux 
améliorations  dont  il  efl  encore  fuffiep- 
tible  ,  le  bureau  prie  M,  GahadU  de 
continuer  à  fuivre  la  dépenfe ,  &  M. 
dt  Maifon-Rouge  les  recouvremens ,  & 
enfemble  à  drelTer  les  états  de  mois  & 
d’années  :  à  l’effet  de  quoi  les  procédés 
introduits  par  la  tenue  des  regiffies  fur 
lefquels  fe  dreffent  les  états,  continue¬ 
ront  d’être  obfervés ,  fans  qu’il  puiffe 
y  être  fait  aucun  changement  ;  en  con- 
féquence  la  fupérieure  &  M,  de  VaU'» 
^ême  ,  médecin ,  continueront  à  tenir 
ceux  confiés  à  leurs  foins  dans  la  forme 
ufitée  depuis  l’année  1783  ;  &  le  rece¬ 
veur  à  fournir  tous  les  mois  fes  états 
de  recette  &  dépenfe ,  conformément 
aux  modèles  qui  lui  ont  été  remis  ;  ôc 
afin  que  les  différens  états  repréfentés 
par  M.  GabaiLU  puiffent  fervir  de  mo¬ 
dèle  &  d’infiruèlion  à  l’avenir,  &  que 
chacun  puiffe  connoitre  l’ufage  que 
l’adminifiratioh  fait  du  dépôt  qui  lui 
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eft  confié ,  le  bureau  a  arrêté  que  lef- 
dits  états,  enfemble  la  préfente  délibé¬ 
ration,  feront  rendus  publics  par  la  voie 
de  r  'impreflion  ;  comme  aufii  que  tous 
les  trois  ans  les  états  de  recette  &  dé- 
penie  de  chaque  receveur ,  enfemble 
l’état  de  fituation  de  la  maifon  à  cette 
époque ,  feront  également  imprimés  & 
rendus  publics.  Fait  &  arrêté  au  bureau 
d’adminifiration  ,  à  Etampes ,  le  jour  & 
anquedeffus.  Signés,  PlCART  De  Noir 
ÉpiNay  ,  Lieutenant-Général  ;  Ga- 
baille,  Procureur  du  Roi;  Hoche- 
REAu  DES  Grèves  ,  Maire  ;  Demo- 
LIERE  ,  Echevin  ;  BoiViN,  Curé  de 
Notre-Dame;  BomAiNe,  Chazotier 
ôc  Heme  De  iVI aison-Rouge,  Et  con¬ 
trôlé  à  Etamp  es ,  par  Dupont. 

Pour  Expédition ,  GEOFFROY. 

La  féconde  débbération  du  bureau 
de  1  hôtel- Dieu  d  Étampes  contient 
1  arrête  d  un  reglement  pour  le  fervice 
intérieur^  de  cer  hôpital.  Ce  réglement 
a  tant  d’analogie  avec  celui  de'rhôtel- 
Dieu  de  Provins  inféré  dans  le  N®  7 
de  l’année  1785  ,  que  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’en  donner  ici  l’e^xtraic. 

•  Il  contient  quarante-deux  articles, 
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qui  ont  rapport  à  la  réception  des  ma¬ 
lades,  â  leur  placement  dans  les  falies, 
ëc  â  la  manière  dont  ils  doivent  être 
foignés  &  fervis  jufqu’à  la  fin  de  leur 
maladie.  Les  uns  traitent  des  précautions 
nécefTaires  pour  entretenir  la  propreté  & 
la  falubrité  dans  les  difFérens  départemens; 
les  autres  ont  pour  objet  la  manière  dont 
les  lits  doivent  être  compofés ,  &  tous 
les  détails  qui  regardent  le  linge  &  le 
vêtement  des  malades.  La  quantité  des 
alimens  y  efl  déterminée  fuivant  l’état 
différent  des  malades ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  jufqu’â  la  con- 
valefcence  ;  &  l’on  y  fpécifie  la  nature 
des  U  Renfiles  de  cuifine  ,  ainfi  que  celle 
des  vafes  qui  fervent  dans  les  falies. 
Les  fondions  du  médecin  ,  le  devoir 
des  perfonnes  prépofées  â  la  pharma¬ 
cie  ,  la  vifite  des  drogues ,  la  vérifica¬ 
tion  de  leur  emploi ,  &  les  précautions 
â  prendre  pour  les  renouveler  ,  font 
des  articles  qui  fe  font  remarquer.  En¬ 
fin ,  il  y  efi  traité  de  la  promenade  des 
malades,  de  la  police  des  falies,  de  la 
vifite  des  étrangers ,  des  formalités  né- 
ceflTaires  pour  fadmifiion  des  malades  & 
pour  leur  fortie,  &  des  foins  qui  regar¬ 
dent  les  morts,  &c. 

On  auroit  pu  ajouter  quelques  arti- 
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des  fur  les  adiats  des  coineilibles,  fur 
leur  confommation,  alnfi  que  fur  le  blan- 
chifTage,  on  auroit  pu  développer  davan¬ 
tage  ceux  qui  font  relatifs  à  la  police  in¬ 
térieure  &  à  la  falubrité  ;  mais  il  faut  ob- 
ferver  qu’il  eff  queftion  d’un  petit  hô¬ 
pital  5  furveillé  fans  cefie  par  des  admini- 
ifrateurs  éclairés  &  vigiians  ;  &  en  lifant 
ce  réglement,  on  voit  qu’il  s’étend  à 
tous  les  points  cffentiels ,  &  qu’il  a  du 
contribuer  pour  beaucoup  à  rétablir  dans 
cette  maifon  le  bon  ordre  &  la  .difci- 
pline. 

Jufqu’ici  les  lois  établies  relativemen 
aux  hôpitaux  ,  parolffent  avoir  eu  pour 
objet  principal ,  la  régie  ôc  là  conferva- 
tion  des  biens  attachés  à  ces  malfons  ; 
mais  l’on  ne  volt  pas  qu’elles  fe  foient 
afifez  occupées  de  fixer  leur  fervice  in¬ 
térieur.  Cette  omiffion  a  été  fentie  de¬ 
puis-  long  -  temps  dans  différens  hôpi¬ 
taux  du  royaume ,  où  l’on  a  travaillé 
à  y  fuppléer  par  des  réglemens  parti¬ 
culiers.  Mais  quoique  ces  réglemens 
aient  été  diSés  par  des  motifs  purs , 
&  qu’ils  foient  faits  en  général  fur  de 
bons  principes,  il  faut  convenir  qu’il  en 
efi  peu  qu’il  ne  foit  utile  de  revoir  , 
&  qui  n’ait  quelque  avantage  à  tirer 
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du  progrès  que  nous  avons  fait  dans 
les  fciences  phyfiques,  &  du  dévelop¬ 
pement  des  idées  fur  tout  ee  qui  regarde 
l’économie  &  Tadminiflration  intérieure 
des  maifons  de  charité.  Tous  les  régle- 
mens  d’hôpitaux  doivent  être  établis  fur 
les  mêmes  principes  ^  mais  ne  peuvent 
pas  être  uniformes.  Il  y  a  des  difpofi- 
lions  particulières  propres  â  chacune 
de  ces  maifons ,  qui  rendent  néceiïaire 
à  l’une  ce  qui  feroit  nuilible  à  l’autre 
&  chaque  hôpital  a  befoin  d’un  régle-^ 
ment  proportionné  à  tomes  les  cir- 
conllances  locales  &  de  convenance,  qui 
le  modifient  d’une  manière  particulière. 

Après  la  fécondé  délibération ,  oïl 
trouve  ,  dans  l’imprimé  du  bureau  de 
l’hôtei-Dieu  d’Etampes ,  différens  ta¬ 
bleaux  ,  qui  mettent  fous  les  yeux  des 
ledeurs  les  objets  dont  il  efl  fait  men¬ 
tion  dans  la  première  délibération. 

Ces  tableaux  font  au  nombre  de 
quinze  ,  Fun  fans  numéro  ,  ôc  les  qua¬ 
torze  autres  défignés  par  des  numéros 
fucceffifs.  ■ 

Celui  qui  e(l  fans  numéro  contient 
Tordre  qui  eft  fuivi  pour  la  diflribution 
des  alimers ,  fuivant  le  régime  qui  efl  éta¬ 
bli  dans  cet  hôpital. 
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Le  n°  1  comprend  le  réfultat  des  ob¬ 
jets  qui  compofent  la  dépenfe  générale 
depuis  1773  jurqu’en  1782  ,  c’efl‘à- 
dire,  dans  Tefpace  de  dix  ans. 

Le  n°  2  montre  le  réfultat  de  la  dé* 
penfe  générale  de  1783  ,  &  le  3  ce¬ 
lui  de  la  dépenfe  de  17S4.  Ces  deux 
derniers  réfuitats  font  connoitre  d’une 
manière  beaucoup  plus  préciie,  en  quoi 
confide  la  dépenfe  de  rhôtel-Dieii  d’E- 
tampes.  L’on  y  voit  avec  étonnement 
que  la  journée  de  malade  foit  revenue 
en  1783  à  I  liv.  12  f.  7  deniers, 
mais  en  îuivant  les  détails  de  cette  dé- 
penfe ,  on  peut  examiner  les  motifs  fur 
lefquels  elle  eft  fondée  ,  &  en  pefer 
là  valeur. 

Il  eff  certain  d’abord  que,  parmi  les 
raifons  qui  peuvent  motiver  la  cherté  de 
la  journée  des  malades  dans  i’hôtel-dieu 
d’Etampes,  il  en  efl  d’inhérentes  à  la  na¬ 
ture  de  cet  hôpital,  &  qu’il  eflimpofTible 
de  changer.  Telle  efl  la  cherté  des  vivres 
&  des  denrées  dans  ce  canton  ;  le  grand 
nombre  de  foldats  &  d’hommes  non  ma¬ 
lades,  qui  font  une  beaucoup  plus  grande 
confon^maiion  que  des  malades  affeflés 
de  maladies  graves  ;  enfin  la  multiplicité 
des  jours  maigres  pour  les  religieufes,qui 
augmente  la  dépenfe  fous  pluiieurs  rap- 
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ports.  On  ne  peut  fe  dlflimuîer,  d’un  au- 
rre  côté,  que  pludeurs  articles  de  dé~ 
penfe  paroiflent  montés  bien  au-delà  du 
point  où  ils  devToient  être  portés.  Tels 
font  ceux  du  pain,  du  vin,  du  blan- 
cniffage ,  du  bois  &  du  charbon.  O^n 
parviendioit  aifément  à  mettre  de  i’é- 
conomie  dans  ces  articles,  en  prenant 
le  pain  chez  un  boulanger  à  prix  fixe,, 
en  fupprirnant  la  buanderie  ,  en  fai- 
iant  blanchir  au  dehors  à  l’entrepriie 
^  en  diminuant  delà  moitié,  ou  d’un 
tiers  au  moins,  la  quantité  du  vin  que 
Ton  donne  aux  malades.  Cet  arrange¬ 
ment  auroit  encore  l’avantage  d’opérer 
une  grande  diminution  dans  le  nombre 
des  domeftiques ,  &  dans  la  confonima- 
lion  du  charbop  &  du  bois. 

L’article  de  là  pharmacie  paroît  un  peu 
fort ,  quand  on  le  compare  au  nombre 
de  malades ,  &  à  la  nature  des  maladies 
qui  régnent  habituellement  dans  cet 
hôpital.  Enfin,  la  meilleure  preuve  que 
i’on  puiffe  donner  de  la  poflibilité  d’ap¬ 
porter  de  jour  en  jour  de  la  diminu¬ 
tion  dans  la  dépenfe  de  cet  hôpital , 
c’ed  que,  fans  faire  aucun  des  change- 
rnens  que  nous  venons  d’indiquer,  & 
par  le  feul  avantage  qui  réfulte  d’une 
furveillance  afiive  &  continue  &  la  dé- 
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penfe  de  1784  a  été  de  1000  livres 
moins  forte  que  celle  de  l’annee  1783. 

Le  n°  4  offre  le  tableau  des  depenfes 
qui  depuis  1773  jufqu’en  1781,  ont  eu 
lieu  pour  des  objets  qui  n’ont  point  un 
rapport  direff  avec  les  malades ,  &  qui 
regardent  la  régie  des  biens  de  la  mai- 
fon.  Ces  depenfes  parolffent  avoir  été 
faites  avec  ordre  &  économie  &  pour 
ramélioration  de  ces  biens  ;  mais  il  eft 
des  hôpitaux  pour  lefquels  elles  leroient 
ruineufes ,  &  c’étoit  un  des  motifs  pour 
lefquels  le  Roi  avoir  permis  aux  hôpitaux 
de  vendre  leurs  biens-fonds. 

Le  5  préfente  le  môme  détail 
pour  les  années  1783  &  1784.  Une 
partie  de  la  dépenfe  de  ces  deux  an¬ 
nées  a  eu  pour  objet  l’amélioration  & 
l’agrandiffement  de  cet  hôpital  ,  qui 
a  été  fait  fur  de  bons  principes ,  comme 
nous  l’avons  fait  voir  dans  fa  topographie, 
imprimée  dans  le  Journal  en  1 78  5  (n°  2). 

Le  n°  6  eff  un  extrait  du  regiftre  de 
rhôpital ,  dans  lequel  on  infcrit  le  nom 
des  malades,  le  jour  de  leur  entrée, 
celui  de  leur  fortie  ou  de  leur  mort, 
&  le  temps  qu’ils  font  reftés  dans  cette 
maifon.  Il  elt  divifé  en  deux  parties , 
l’une  pour  les  hommes  &  l’autre  pour 
les  femmes.  11  eut  peut-être  été  mieux 

C  V 
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d’avoir  deux  regiftres ,  un  pour  chaque 
lexe. 

Le  n®  7  eft  une  copie  figurée  du  re- 
gifire  du  médecin  ,  qui  elî  divifée  en» 
fept  colonnes.  La  première  contient  le 
nom  des  malades  &  leur  profefiion  ;  la 
deuxième,  leur  âge  ;  la  troilième ,  la  date 
de  l’entrée  ;  la  quatrième ,  le  numéro  du 
regifire;  la  cinquième,  le  nom  de  la  ma¬ 
ladie  ;  la  fixième  ,  la  fortie  ou  la  mort  ; 
la  feptième  ,  le  temps  du  fejour. 

Le  n®  8  &  le  n°  9  font  des  modèles 
propres  à  démontrer  la  nianière  de  re¬ 
lever  les  journées  des  malades  fortis  à 
la  fin  de  chaque  mois ,  &  à  drefier  au 
commencement  du  mois  fuivant,  Tétât 
des  malades  refiés  dans  Thôpital ,  afin 
de  trouver  promptement  &  facilement» 
lorfqu’ils  fortiront,  le  nombre  des  jour¬ 
nées  qu’ils  y  ontpafiees,  foit  pendant  un 
mois  »  foit  pendant  un  autre. 

Nous  ne  dirons  rien  fur  les  n*^  10» 
II,  &  12,  qui  font  analogues  à  toutes 
les  feuilles  dont  on  fe  fert  dans  tous  les 
hôpitaux,  pour  donner  la  fituation  de 
chaque  mois ,  &  pour  former  des  re  • 
gifires  de  comptabilité  ;  mais  nous  nous 
arrêterons  fur  lesn°^  13  &  14,  qui  ont 
un  rapport  beaucoup  plus  direèt  aux 
malades  &  à  la  médecine. 
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'  Ces  deux  derniers  tableaux  prëfentent 
la  nomenclature  nofologique  des  mala¬ 
des  entrés  à  l’hôpital  d’Etampes  pendant 
les  années  1783  &  1784,  &  ont  été  ré¬ 
digés  par  M.  Ronjfel  de  Vau7^ejme^  doc¬ 
teur  régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  alors  médecin  de  cet  hôpital. 

Suivant  les  tableaux  de  l’année  1783  , 
il  eil:  entré  à  l’hôpital  d’Etampes  quatre 
cent  foixante-dix-fept  malades  ,  dont 
quatre  cent  vingt  -  fept  font  fortis  gué¬ 
ris,  &:  cinquante  font  morts.  Le  tableau 
de  1784  donne  cinq  cent  vingt -lix_ 
entrés  ,■  quatre  cent  quatre-vingt-deux 
guéris,  6c  quarante  -  quatre  morts  ;  ce 
qui  fait  pour  le  réfultat  de  la  morta¬ 
lité  de  la  première  année,  le  dixième, 
&  pour  celui  de  la  fécondé  le  douzième. 

Ce  sréiultats,  comparés  avec  ceux  des 
hôpitaux  de  Paris ,  offrent  une  différence 
confidérable.  Mais  en  examinant  les  ta¬ 
bles  nof'ologiques  de  M.  RoiiffeL  de 
V aii^ejhit  ^  l’étonnement  difparoît , 
cette  différence  s’explique  facilement. 

En  effets  on  voit  que  les  mala¬ 
des  qui  entrent  à  l’hotel-Dieu  d’Etam¬ 
pes,  font  prefqiie  tous  hommes ,  &  que 
parmi  eux  il  y  a  un  grand  nombre  de 
îbldats  &  de  paffagers  ;  2".  que  les  ma¬ 
ladies  que  l’on  a  à  traiter  dans  cet  hôpl- 
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tal/font  en  général  des  maladies  légè* 
res  &  peu  graves';  3°.  que  la  phthllie , 
la  caducité  ,  &  les  maladies  incurables 
nV  trouvent  qu’un  aille  momentané. 

Mais  les  tableaux  nofologiques  de 
riiôpital  d’Etampes,  peuvent  nous  four¬ 
nir  quelques  autres  réflexions,  &  nous 
donner  le  moyen  d’expliquer  comment 
il  efl  des  hôpitaux  qui  ne  perdent  que 
la  vingtième  ou  la  vingt-quatrième  par¬ 
tie  de  leurs  malades. 

M.  De  Kaii^efme  ne  compte  que  qua¬ 
tre  cent  foizante  &  dix-fept  malades 
pour  l’année  1783,  &  cinq  cent  vingt- 
flx  pour  l’année  1784,  tandis  qu’il  ell 
réellement  entré  à  l’hôpital  d’Erampes 
neuf  cent  quatre-vingt-un  individus  dans 
chacune  de  ces  années.  Mais  ce  médecin^ 
n’ayant  pas  cru  devoir  mettre  au  nombre 
des  malades  ceux  qui  n’avoient  que  de 
la  fatigue  ou  de  la  courbature,  n’a  pas 
voulu  porter  fur  fa  table  nofologique 
les  individus  qui  ne  font  venus  à  l’hô¬ 
pital  que  pour  fe  repofer  :  ainfi  ,  du 
nombre  total  des  entrés,  qui  fe  monte 
pour  chacune  de  ces  années  à  neuf 
cent  quatre-vingt-un ,  il  a  fouflrait  pour 
l’année  1783  ,  cinq  cent  quatre  perfon- 
rses,  &  pour  l’année  1784  quatre  cent 
çinquante'cinq^ 
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Mais  n,  au  lieu  de  procéder  avec  une 
bonne  foi  aufïi  rigoureufe,  il  eût  compté 
comme'  malades  tous  ceux  qui  font  ve¬ 
nus  chercher  un  aille  dans  fon  hôpital ^ 
le  réfultat  de  la  première  année  aurok 
été  de  cinquante  morts  fur  neuf  cent 
quatre-vingt-un  entrés,  c''efl;*à-dire ,  un 
peu  moins  du  vingtième;  &  celui  delà 
-  deuxième ,  offrant  quarante-quatre  morts 
fur  quatre  cent  vingt-lix  ,  auroit  donné  le 
vingt-quatrième.  Or  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  foit  cette  manière  de  pré- 
fenter  le  tableau  de  certains  hôpitaux^ 
qui,  avec  leur  difpofinon  particulière^ 
contribue  à  leur  donner  en  apparence 
un  avantage  fi  confidérable  fur  les  autres.. 

Sans  entrer  ici  plus  avant  dans  une  i 
quefiion  qui  mérite  d’être  traitée  féparé- 
ment,  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’il  eft  fort  difficile  d’avoir  des  réfuî- 
tats  jufies  en  comparant  la  mortalité 
des  différens  hôpitaux ,  parce  qu’il  fau- 
droit  pour  cela ,  que  les  données  prin¬ 
cipales  &  effentielles  fiiffent  les  mêmes 
dans  les  objets  que  l’on  veut  comparer;, 
conditions  qu’il  eft  très-difficile  de 
réunir. 

L’hôpital  d’une  grande  ville  ne  peut 
pas  être  comparé  à  celui  d’un  petit  en¬ 
droit,  En  effet  >  dans  les  cités  très-peu* 
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pléesla  vieüjeffe  efl:  précoce;  &  le  nom¬ 
bre  des  vtôîmes  de  la  milère ,  de  la 
débauche  &  des  travaux  meurtriers  qui 
y  font  établis ,  efl  très  conhdérabîe;  dans 
les  petites  villes ^  au  contraire,  non  feu¬ 
lement  les  hôpitaux  n’ont  pas  à  recueil¬ 
lir  cette  foule  d’infortunés  dévoués  à 
une  mort  certaine  avant  d’être  placés 
dans  les  lits  des  hôpitaux  ,  mais  le  plus 
füuvent  ils  ne  fervent  pas  même  de 
dernier  ahle  au  petit  nombre  de  mala¬ 
des  incurables  ou  de  vieillards  caduques 
qui  font  de  leur  territoire.  Mettra-t-on 
en  parallèle  un  hôpital  où  l’on  reçoit 
des  femmes ,  avec  celui  où  l’on  ne  re¬ 
çoit  que  des  hommes  ?  Mais  les  hom¬ 
mes  ont  en  généra!  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  dans  lefquelles  la  mortalité  efl: 
peu  confidérable ,  &  qui  font  prompte¬ 
ment  jugées,  tandis  que  les  femmes  ont 
le  plus  fouveilt ,  des  maladies  chroni¬ 
ques,  lentes  Ou  incurables,  &  qu’elles 
reflent  dans  les  hôpitaux  une  fois  plus 
long-temps  que  les  hommes.  Les  hôpi¬ 
taux  militaires  ,  remplis  d’hommes  jeu¬ 
nes  &  robüftesS  ëc:  dont  les  liialadies 
font  prefque  toujours  faihes  dès  leur' 
Origine  ,  ne  diifèrent-ils  pas'  confidéra- 
blernenr  des  hôpitaux  civils  ,  c*ù  les 
malades  font  de  tout  âge-,  &  où  ilsuvar- 
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rivent  ordinairernent  qu’après  avoir  ag¬ 
gravé  leur  état  par  les  fautes  inévitables 
que  font  commettre  la.détreffe,  l’igno¬ 
rance  &  les  préjugés? 

Parmi  les  hôpitaux  civils,  l’analogie  efl: 
même  encore  dilîiciie  à  rencontrer  fous 
les  rapports  principaux ScdéciliFs.  Les  uns 
rerçoivent  des  dornediques  robuftes&  deS 
arnfans  bien  conftitués,  pendant  que  les 
autres  font  peuplés  par  les  pauvres  de  la 
de  rnière  claffe  ,  ou  par  les  ouvriers  les 
plus  épuifés.  Enfin,  la  falubrité  plus  ou 
moins  grande  des  pays  où  font  fitués 
les  hôpitaux,  leur  grandeur,  qui  facilite 
la  circulation  des  malades ,  la  difcipline 
plus  ou  moins  févère  ,  qui  attire  ou  re- 
pouflé  cette  foule  d’indigens  attaqués 
de  maladies  légères ,  qui  fe  fuccèdent 
rapidement  dans  les  maifons  de  charité 
&  qui  plus  parelTeux  encore  qu’é  ma¬ 
lades  ,  fe  portent  là  où  ils  font  moins 
e_xpofé$  à  être  obfervés  &  connus  :  vorlâ 
des  choies  qu’il  faut  faire  entrer  dans  la 
balance,  pour  pouvoir  établir  quelque 
comparaifon  entre  les  réfulta^ts  de  la 
mortalité  des  diiférens  hôpitaux^ 

À 
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RÉPONSE 


A  U 

MÉMOIRE  A  CONSULTER 

Inféré  dans  <  le  Journal  de  médecine  du 
mois  de  feptembre  lydô'^fur  une  perte 
fpermatique  involontaire  6c  habituelle; 
par  M.  J.  G,  Gallot,  Z>.  M.  M. 
médecin  de  S,  A,  S,  monfeigneur  le  duc 
d’Orléans,  affodé  du  collige  royal 
de  médecine  de  Nancy  ^  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris ,  &  de 
P  Académie  royale  des  belles-lettres  de 
la  Rochelle ,  intendant  des  eaux  miné¬ 
rales  du  Bas  Poitou ,  médecin  employé 
pour  les  épidémies  ,  réjidant  à  Saint- 
Maurice-lc-Girard ,  près  la  Châtaigne- 
rai^  y  Bas  Poitou^ 

Je  ne  me  flatte  point  de  donner,  au 
fujet  du  Mémoire  à  confulter,  des  con- 
feils  préférables  à  ceux  qu’il  recevra  des 
maîtres  de  l’art,  mon  intention  eR  feu¬ 
lement  de  lui  offrir  des  idées  confolantes, 
&  de  lui  témoigner  publiquement  que 
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rhlRoire  de  les  malheurs  m’a  vivement 
touché. . .  Il  feroit  affez  difficile  d’avoir 
tracé  un  tableau  audi  intéreiïant  avec 
plus  d’énergie  6c  de  précifîon:  c’efl  pour¬ 
quoi  je  conferverai  les  propres  expref- 
fions  de  l’auteur ,  en  raflemblant  ici  les 
principaux  traits. 

Un  homme  de  trente  ans ,  né  avec 
la  plus  heureufe  conffitution, fans  aucun 
vice  héréditaire ,  doué  d’un  tempéran.- 
ment  igné ,  d’une  imagination  ardente  , 
de  pallions  fortes  ,  jouit  de  ces  avanta¬ 
ges  jufqu’à  douze  ans,  lorfqu’à  la  fuite 
d’un  fommeil  doux  &  profond  il  s’ap- 
perçut  6c apprit  en  friffonnant  qu’il s’éto  t 
échappé  de  fon  être  &  à  fon  infu  le  fluide 
deftiné  à  le  reproduire.  Bientôt  chaqi  e 
nuit  ramenoitle  même  accident  ,&  une 
feule  nuit  l’y  précipitoit  plufieurs  fo’S, 
Un  médecin  confulté  prêcha  la  iagefie. 
Le  malade  effrayé,  ou  cédant  aux  char¬ 
mes  de  la  vertu,  arriva  à  Tâge  de  vingt- 
deux  ans ,  &eflp3rvenu  à  celui  de  trente, 
fans  avoir  à  fe  reprocher  aucune  faute 
en  ce  genre.  Tout  cet  efpace  de  temps 
fut  rempli  par  des  études  opiniâtres  6<.  dif¬ 
ficiles.  Cependant  dès  l’âge  de  dix-huit 
ans,  le  caraèlère  changea  comme  tout- 
à-coup  :  le  malade  devint  fombre,  mé¬ 
lancolique,  mifanthrope;  les  digeflions 
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furent  difficiles  &  fatigantes ,  les  conffi* 
parlons  quelquefois  invincibles  ,  les  uri¬ 
nes  rapidement  fétides  s’obfcurciffant 
par  une  teinte  noirâtre  ,  le  fommeil  in¬ 
quiet ,  agité  ,  donnoit  des  laffitudes,  des 
étoufFemens  ,  &c. 

Tout  ce  que  Fart  peut  offrir  fut  em¬ 
ployé:  fecours  moraux  ,  remèdes  pby- 
liques  ,  précautions  minutieufes  ,  rien 
ne  fut  épargné  ;  rien  ne  réuffit. .  .  Les 
accidens  ont  pris  fucceffivement  de  Fin- 
tenfité;  Feftomac  s’eft  dérangé  déplus 
en  plus  ;  le  fommeil  ell:  plus  pénible  ; 
Fépuifement  ,  une  fombie  inquiétude 
faccèdent  aux  pertes  noélurnes;  un  flux 
d’urines  confidérable,  des  hémorrhoïdes, 
des  douleurs  aux  vertèbres,  un- crache¬ 
ment  habituel ,  &g.  rendent  la  fitua- 
rion  du  malade  plus  inquiétante  &  plus 
infupportable  ;  il  termine  la  defcription 
touchante  de  fes  infirmités  en  demandant 
s’il  efi:  defliné  à  vivre  feuî?  quel  moyen 
peut  lui  rendre'  le  fommeil  ?  après  avoir 
fait  ufage  des  bains  tièdes  ,  des  bains 
froids ,  des  caïmans,  des  martiaux,  du 
quinquina,  quel  remède  peut  s’offrir  en¬ 
core  ?  comment  rétablir  les  dlgeffions 
pénibles  ?  Comment  diminuer  la  fré¬ 
quence  des  émiflions?>^ 

Sans  entrer  dans  aucune  difcuffion 
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théorique,  je  vais  offrir  en  peu  de  mots 
le  réfultat  de  mes  réflexions  fur  les  ac- 
eidens  qu’éprouve  ce  malade  intéreffanr, 
&  ce  qu’une  pratique  de  vingt  ans  m’a 
mis  à  même  d’obferver  dans  des  circon- 
flances  à-peu-près  femblables. 

1®.  Quelque  affligeant  que  foit  l’état 
du  fujet,  je  ne  le  crois  pas  incurable; 
la  force  dont  il  jouit  encore ,  fon  âge , 
fa  bonté  de  fon  tempérament ,  le  bon 
état  de  les  vifcères  ,  fur-tout  de  ceux 
de  la  poitrine,  enfin  les  aflurances  qu’il 
donne  de  n’avoir  jamais  commis  aucun 
excès,  toutes  ces  chofes  réunies,  me 
perfuadent  qu’il  y  a  encore  des  moyens 
de  ibuiagement  :  je  crois  principalement 
•avantageux  ce  dont  le  malade  paroît 
défefpérer  ;  c’eff  de  fonger  au  bonheur 
d’une  union  légitime  ;  c’eff,  félon  moi,  le 
fecours  qui  pourroit  le  plus  contribuer  à 
fa  guérifon.  Le  fujet  dont  il  efl  queffion  , 
annonce  une  ame  trop  fenlible  &  trop 
belle,  pour  qu’il  foit  néceffaire  de  lui  dé¬ 
tailler  les  avantages  d’un  mariage  bien 
afforti  ;  ces  avantages  leroient  quffi 
grands  pour  le  phyfique  que  pour  le  mo¬ 
ral  :  le  vœu  de  la*  nature  fe  rempliffint 
une  fois,  il  y  auroit  tout  lieu  d’efpérer 
que  l’habitude  vicieufe  fe  perdroit  d’elle] 
même  :  cependant,  comme  le  mariage 
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pourroic  ne  pas  faire  cefTer  feul  les  ac-* 
cidens  ,  &  qu’il  ne  feroit  même  à  pro¬ 
pos  d’y  avoir  recours  qu’après  avoir  fait 
précéder  quelques  fecours  de  l’art ,  je 
croirois  qu’on  pourroit  eflayer  les  fui- 
vans. 

2^.  L’exercice  modéré  â  pied  ou  â 
chev^al  (  qui  peut  avoir  lieu  puifque 
celui  de  la  chaffe  ne  fatigue  pas),  la 
diilipation  ,  les  voyages  même ,  me  pa- 
roilTent  auffi  utiles  que  le  travail  de  ca¬ 
binet  &  la  folitude  font  préjudiciables* 
Très-peu  de  remèdes  me  femblent  ad- 
mifTibles,  mais  le  régime  efl:  effentiel.  Si 
l’eflomac  pouvoir  le  fupporter,  le  lait  au 
fortir  du  pis  de  la  vache ,  coupé  avec 
le  tiers  d’eau  de  riz  légère  ,  feroit  très- 
utile  ,  â  prendre  le  matin  au  réveil  ;  c’eft 
un  excellent  analeptique.  Le  déjeû¬ 
ner  pourroit  confilter  dans  une  tafîe  de 
chocolat  de  fanté  â  l’eau,  avec  une  rô¬ 
tie  ;  le  dîner  feroit  compofé  d’un  bon 
potage  ,  d’un  peu  de  viande  blanche 
feulement ,  de  légumes  légers,  de  poif- 
^  fons  de  mer  les  plus  faciles  à  digérer, 
de  bons  fruits  cuits  ou  crus  ,  de  crèmes 
ou  gelées  d’amidon  de  patate,  &c.  Point 
d’épiceries  ,  point  de  café,  point  de  li¬ 
queurs;  mais  l’ufage  confiant  de  bon 
vin  rouge  vieux  de  Bordeaux  ou  de 
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Boui'ffosfne,  avec  le  tiers  au  moins  d’eau, 
ce  à  la  fin  du  repas  quelques  cuillerées 
de  vin  vieux  de  Rota  ou  d’Alicante  ; 
une  demi-heure  avant  le  dîner,  la  quin- 
tefTence  d’abiinthe  à  la  dofe  de  huit  à  dix 
gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau  ,  feroit 
utile  pour  faciliter  les  digefbons. . .  Le 
fouper  feroit  léger ,  &  ne  confiiferoit 
que  dans  un  potage  ,  quelques  fruits 
en  compote,  les  confitures,  &c.  &  un 
peu  de  vin  trempé.  Si  le  malade  n’a  pas 
fait  ufage  de  liqueurs  échérées,  je  croi- 
rois  avantageux  celui  de  l’éther  vitrioli- 
que  reftifié  ou  de  la  liqueur  minérale 
anodyne  d’Hoffmann,  dans  une  infufion 
légère  de  méliiïe  ou  de  menthe  édul¬ 
corée  avec  le  fucre,  à  prendre  une  demi- 
heure  avant  de  fe  coucher  :  la  dofe  de 
l’éther  feroit  de  huit  â  dix  gouttes  ;  &  celle 
de  la  liqueur  d’Hoffmann  ,  de  vingt  à 
vingt -cinq,  êcc.  Les  fripions  sèches 
fur  tout  le  corps,  &  principalement  fur 
l’épine  du  dos,  feroient  convenables. 

Je  ne  parle  point  de  purgatifs,  parce 
que  je  les  regarde  comme  plus  nuifî- 
bles  qu’avantageux  ;  les  fimpîes laxatifs, 
les  doux  minoratifs  pourroientfeuls  être 
adminiflrés ,  s’il  y  avoit  indication  pref- 
fante  d’évacuer,  fi  les  lavemens  ne  fuf- 
fiioient  pas  pour  entretenir  la  liberté  du 
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ventre;  fi  un  régime  exaâ; ,  des  alimens 
de  facile  digeftion  ,  &  quelques  boif- 
fons  relâchantes ,  ne  dégageoient  pas 
fufiiramment  les  premières  voies. 

Le  peu  que  je  viens  de  propofer, 
pourroït  être  employé  pendant  l’hiver , 
pour  en  venir,  à  la  fin  du  printemps, 
à  l’ufage  de  quelques  eaux  minérales 
ferrugineufes ,  bues  fur  les  lieux,  fi  avant 
cette  époque  le  malade  ne  fe  trouvolt 
pas  mieux,  &  peut-être  guéri. 

S’il  m’étoit  permis  de  rapporter  ici 
des  obrervations  ,  on  verroit  que  les 
moyens  fimples  que  j’offre,  ont  eu  des 
fuccès  dans  des  cas  analogues ,  &  que  la 
multiplicité  de  remèdes  détruit  fou- 
vent  plus  les  forces  de  la  nature ,  qu’elle 
ne  les  fécondé  pour  procurer  le  réta- 
bîiffement  de  l’individu. 

Des  praticiens  plus  éclairés  &  plus 
confommésque  moi,  offriront  fans  doute 
au  malade  des  méthodes  curatives  plus 
favantes ,  plus  étendues  ;  mais  aucun 
n’aura  plus  que  moi  le  defir  de  lui  être 
utile  &  d’apprendre  qu’il  eff  délivré  de 
fes  fouffrances. 
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RÉPONSE 


A  U 

MÉMOIRE  A  CONSULTER 

Conjigné  dans  U  Journal  de  mcdecinc  du 
mois  de  feptcmlre  far  une  perte 

fpermatique  involontaire  &  habituelle; 
par  M,  Ma  SA  P.  S  DE  C A  ZELES  ^ 
dofîcur  en  V univtrjité  de  médecine  de 
Montpellier  ^  médecin  à  Touloufe, 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  mala¬ 
die  qui  fait  le  fujet  du  Mémoire  à  con- 
fulter ,  je  me  contenterai  de  rappeler 
au  fouvenir ,  que  le  malade  eft  âgé  de 
trente  ans  ;  quil  ejî  doué  de  la  conjlitu- 
tien  La  plus  heur  eu fe  ;  qu’il  n’a  jamais 
effuyé  d’autre  maladie  que  celle  pour 
laquelle  il  demande  confeil ;  quil  ne fe 
connaît  le  germe  d^  aucune  affe^ion  ;  quil 
a  reçu  avec  le  jour  le  fang  le  plus  pur, , . . 
que  malgré  la  continuité  de  la  perte  fé- 
minale  qui  le  tourmente  depuis  dix  • 
huit  ans ,  il  fout  lent  fans  la  moindre 
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fatigue.  L'exercice  le  plus  pénible  ;  que  fa 
poitrine  eji  ahfolumcnt  fans  altération^ 
fa  voix  plus  ferme  &  plus  forte  que  fie 
Va  ordinairement  V homme  le  mieux  pot’- 
tant  ,  &c. 

D’après  toutes  ces  confidérations,  je 
crois  être  fonde  à  conclure  : 

I®.  Que  la  perte  dont  il  s’agit,  tan¬ 
tôt  plus,  tantôt  moins  abondante,  & 
qui  a  éludé  les  effets  des  bains  chauds , 
Ûqs  bains  froids  ,  des  caïmans^  des  mar¬ 
tiaux^  du  quinquina^  &c.  efi  une  ma¬ 
ladie  purement  locale  ;  qu’on  doit  plu¬ 
tôt  l’attribuer  à  l’atonie  ,  &  au  relâche¬ 
ment  des  véficules  féminales,  ou  pour 
mieux  dire,  de  l’orifice  de  leur  émon- 
ôfoire ,  qu’au  fpafme,  ou  à  tout  autre 
principe  agiffant ,  inconciliable  avec  l’é¬ 
tat  du  fommeil,  pendant  lequel  feule¬ 
ment  la  perte  a  lieu. 

a®.  Que  les  changemens  rapides  que 
•  le  malade  éprouva  dans  fon  caracîere 
dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  où  il  devint 
fomhre  ^  mélancolique^  mifanthrope  ;  les 
digeftions  pénibles  &  diÿîciles  qui  s’éta¬ 
blirent  dans  les  fuites,  diwec conflipations 
quelquefois  invincibles  ,  n’ont  rien  qui 
contrarie  mon  opinion. 

3^.  Que  la  fenfation  qu’il  exprime 
lorfqu’il  dit  que  chaque  vertèbre  cf  un 
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point  douloureux  ;  celle  qu’il  reffent 
lorfqu’il  demande  d'où  vient  le  fourmil¬ 
lement  univerfel  fur  la  peau  qui  lui  fait 
croire  qu’il  eft  couvert  d'infe^es  ron^ 
geurs  ;  L' abondance  &  la  limpidité  des 
urines  qui  fe  répètent  plujieurs  fois^  k 
peine  a-t-il  terminé  fes  repas ^  &  autres 
fymptômes  nerveux ,  tels  que  le  fentir 
ment  d'^anéantijfement  ^  mêlé  d'une  fom^ 
bre  inquiétude ,  meme  de  défefpoir  muet  ^ 
après  les  fortes  émijffions  ,  6* c.  font  les 
fuites  ordinaires  &  naturelles  de  l’épui- 
fement  où  jettent  de  pareilles  ëmif- 
fions. 

4®.  Enfin ,  que  le  vice  dont  elles  éma¬ 
nent  étant  détruit ,  les  accidens  qu’elles 
entraînent  s’évanouiront, 

Ainfi  ,  tout  bien  confidéré  ,  je  ne 
crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  au 
Mémoire  ,  que  par  robfervation  fui- 
vante. 

M.  de  âgé  de  vingt*fept  ans, 

d’un  tempérament  bilieux  &  délicat , 
quoique  jouiffant  d’une  bonne  fanté, 
jufqu’à  r  époque  de  fa  première  mala¬ 
die  vénérienne  ,  contrada  à  l’âge  de 
quinze  ans,  une  gonorrhée  virulente. 

A  peine  fut-il  guéri ,  que,  fans  éprou¬ 
ver  aucune  aftion,  ni  de  la  part  du  dé¬ 
fit  ,  ni  de  la  part  du  befoin ,  il  s’apper- 
Tomc  LXX.  D 
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eut  d’une  perte  fpermatique  au  plus  pe¬ 
tit  effort  qu’il  faifoir  pourtouffer,  pour 
cracher ,  pour  aller  à  la  garde-robe,  &c. 

Peu  occupé  de  cet  état  ,  il  courut 
de  nouveau  les  hafards.  Il  eut  une  fé¬ 
condé  gonorrhée  à  Tâge  de  dix-fept  ans, 
ëc  une  troifième  à  l’âge  de  vingt-trois. 

On  combattit  ces  maladies  par  les  fe- 
cours  ordinaires  ;  mais  ce  qui  diminua  le 
plah'r  de  la  guérifon,  &  affligea  beau¬ 
coup  ce  malade  dans  la  fuite  ,  c’ed  que 
rien  ne  ralpntiffoit  en  lui  la  perte  fémi- 
nale ,  &  que  cette  perte ,  qui  fe  faifoit 
toujours  à  fon  infu,  s’accrut  ,  bien  que 
la  caufe  qui  paroiffoit  y  avoir  donné 
l  eu  fût  emportée,  &  nonobftant  l’ufage 
des  bougies  &  des  inje^Iions  toniques  & 
afiringentes ,  auquel  le  malade  fut  fou¬ 
rnis  poftérieurement  par  les  confeils  des 
gens  de  l’art. 

Au  commencement  de  fa  vingt-fep- 
tième  année  ,  il  fut  encore  allez  mal¬ 
heureux  pour  avoir  une  quatrième  go¬ 
norrhée.  Je  l’en  délivrai  par  une  com- 
binaifon  de  mercuriaux  ,  de  favonneux 
&  de  camphre  ;  mais  la  perte  relia.  Il 
y  avoit  pour  lors  bien  près  de  onze  an¬ 
nées  que  le  malade  en  étoit  fatigué. 

Il  ne  m’en  fit  l’aveu  qu’après  que 
l’expérience  lui  eut  fait  voir  que  le  trai- 
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teraent  de  là  dernière  gonorrhée  dont 
il  attendoit  le  plus  entier  rétabliflement, 
n’y  avoir  pas  apporté  plus  d’améliora¬ 
tion  que  les  moyens  dont  on  avoir  fait 
choix  contre  les  trois  autres  qui  î’avoient 
précédée. 

La  continuité  de  la  perte  d'une  liqueur 
auffi  précieufe  menaçoit  de  devenir  fu- 
nelte.  11  en  étoit  alarmé.  Ce  n’étoit  pas 
fans  raifon.  Ses  digeftions  fe  faifoient 
d’une  manière  imparfaite,  avec  produ- 
èlion  de  vents;  il  étoit  tride,  maigre, 
voûté  ,  décoloré  ,  languiflfant ,  abattu  ; 
fa  voix  étoit  foible  &  rauque.  Les  feux 
de  la  vie,  dont  il  fe  fenioit  abandonné 
du  coté  de  la  virilité ,  n’animoient  pref* 
que  plus  les  organes  deftinés  à  mûrir, 
à  perfeèhonner  ,  â  retenir  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  la  furabondance  ou  de  la  vo¬ 
lonté ,  cette  liqueur  dontreifulion  opi¬ 
niâtre  le  jetoit  dans  un  dépéridement 
qui  s’aggravoit  tous  les  jours. 

On  lui  avoir  fait  craindre,  &ce  n’étoit 
pas  fans  quelque  apparence  de  raifon, 
qu’il  n’y  eût  érolion  dans  le  couloir  d-e 
oes  organes ,  &  que  cette  érofion  ne  fût 
la  fuite  de  l’âcreté  des  matières  aux¬ 
quelles  il  avoir  donné  paffage  lors  des 
maladies  vénériennes.  ' 

Cette  idée,  qui  ne  préfentoit  qu’un 
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état  d’incurabilité  »  étoit  fi  loin  d’avoir 
en  fa  faveur  des  probabilités  fuffifantes 
pour  l’emporter  fur  les  vices  de  débilité 
Ôc  d’affoibliflement,  que  je  n’héfitai  pas 
de  propofer  d’éledrifer  par  fridions  &  par 
étincelles,  fur  la  culotte  ou  les  caleçons, 
le  périné ,  &  les  parties  adjacentes ,  dès 
le  premier  inftant  où  la  maladie  me  fut 
connue. 

Ce  moyen  dont  j’avois  retiré  les  avan¬ 
tages  les  plus  décififs  dans  des  cas  ana¬ 
logues  (a),  me  paroît  ctre  le  plus  ap¬ 
proprié  à  la  circonfiance  aduelle ,  &  il 
me  réufiit  fi  bien  ,  que  la  maladie  fut 
entièrement  diffipée  au  bout  de  vingt 
feances  d’un  quart  -  d’heure  par  jour. 
L’éledrifation  fut  cependant  continuée 
encore  pendant  un  mois, pour  afiurer  la 
fiabilité  de  la  guérifon. 

Cette  cure  date  de  près  de  deux  an¬ 
nées.  Elle  efi  fi  folide,  que  la  perfonne 
fur  laquelle  elle  a  été  opérée ,  a  non- 
feulement  repris  la  force  ,  les  grâces , 
la  fraîcheur  ,  l’embonpoint,  la  gaieté 
qu’elle  avoit  perdue  ,  mais  qu’elle  a  en¬ 
core  recouvré  tout  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  d’une  union  légitime. 


(4)  Foyei  les  obfervations  25,  28  &  30* de 
mon  troifième  Mémoire  fur  ïéÙBricité  médicale. 
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Quoique  les  caufes  procathartiques 
des  deux  maladies  ne  foient  pas  les  mê¬ 
mes,  les  effets  qui  en  ont  réfulté  for  t 
fî  identiques,  qu’il  y  a  lieu  de  cioiie 
que  l’éledricitë  qui  a  produit  la  guéri- 
fon  de  l’une,  eft  ce  qu’il  y  a  de  mieux 
â  faire  pour  la  cure  de  l’autre  ;  &  cela  , 
d’autant  plus  que  le -malade  affuel  fe 
repréfente  dans  un  état  de  vigueur  plus 
encourageant  que  ne  l’étoit  le  pre¬ 
mier. 

S’il  fait  l’épreuve  du  moyen  ,  l’uni¬ 
que  à-peu-près  qui  lui  refte  à  tenter, 
foit  qu’il  l’emploie  avec  d’autres  re¬ 
mèdes  propres  à  augmenter  l’énergie 
de  l’éleétricité  ,  ainli  qu’il  eft  affuré 
qu’elle  augmente  la  leur  ;  foit  qu’il  l’em¬ 
ploie  feul,  il  fervira  l’art  de  guérir,  en 
rendant  public  l’évènement  qui  en  aura 
réfulté. 

Dans  l’un  &  l’autre  choix  ,  je  fuis 
d’avis  qu’il  n’y  procède  qu’avec  ména¬ 
gement  ;  que  les  dix  ou  douze  premiè¬ 
res  féances  ne  foient  employées  qu’à 
l’éledrifation  par  fouffle ,  à  travers  les 
caleçons  exaê^ement colés  fur  le  périné; 
les  dix  ou  douze  fuivantes,  à  l’éledrifa- 
tion  par  friftions  fur  les  caleçons  ou  fur 
la  culotte ,  &  que  les  féances  fubféquen- 
tes  foient  un  compofé  d’éleftrifations 
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par  friRions  (^z)  &  par  étincelles,  fans  fe 
rebuter  par  la  lenteur  des  progrès,  dont 
les  accrolHemens  ne  deviennent  quel¬ 
quefois  fenfibles  qu’au  bout  de  deux  ou 
trois  mois  de  perféverance. 


(^)  Le  procédé  de  l’éleélrifation  parfrléiions 
ed:  décrit  dans  mon  deuxième  Mémoire  fur 
Hrïcité  médicale  ^  pag.  67,  68  &  69.  Mais  je 
préviens  que  fi  on  y  employoit  une  tige  mé¬ 
tallique  à  manche  de  verre  ,  &  qu’on  oubliât 
de  la  munir  d’une  chaîne  qui  traînât  à  terre , 
ou  de  tout  autre  corps  déférent  quelconque,  ce 
qui  peut  arriver  lorfque  l’on  manque  d’attention 
on  n’en  Vetireroit  aiictin  effet ,  parce  qu’une  pa¬ 
reille  tige  n  auroit  aucune  des  principales  condi¬ 
tions  d’excitateur. 

La  vérité  de  cette  affertion  eff  dans  une  dé¬ 
pendance  fl  abfolue  de  la  théorie  de  la  mé¬ 
thode,  &  cette  théorie  eff  h  généralement  re- 
•connue ,  qu’il  doit  paroître  étonnant  qu’un  fa- 
vant ,  dont  les  talens  font  juflement  applaudis, 
&  dont  l’ouvrage  a  été  couronné  ,  ait  publié 
dans  ce  même  ouvrage  ,  qu’en  répétant  mes 
expériences,  il  n’en.avoit  retiré  de  l’utilité, 
qu’après  qu’il  eut  fubffitué  au  manche  de  verre 
un  manche  de  métal ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  qu’après  qu’il  fe  fut  fubftitué  lui -même 
au  corps  déférent  quhl  avoit  négligé  d’ajouter  à 
la  tige ,  pour  fervir  de  décharge  au  courant  du 
fluide. 
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Faites  a  Voccafîon  d'un  Mémoire  à 
confulter  ^  configné  dans  l&  cahier  de 
fepîcmbre  dernier^  pag  42^. 

Le  jeune  homme  affligé  d’une  perte 
fpennaiique  ,  m’accorde ,  Monfieur^  fa 
^confiance  depuis  plulieurs  années  ,  & 
chaque  jour  je  déplore  avec  lui  l’inutilité 
.de  mes  foins ,  &  l’opiniâtreté  de  fon  mal. 
Le  fen ciment  de  fon  état  le  preffoit  fi 
vivement ,  il  y  a  quelque  temps,  qu’il 
,n’a  pu  réfifier  à  l’efpèce  de  befoin  qü’on 
.refïent  quelquefois  de  parler  foi-même 
de  fes  douleurs  ;  &  c’efî:  dans  cet  inliant 
de  découragement ,  qu’il  a  fait  ..à  la  hâte 
-le  Mémoire  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  occuper  :  aujourd’hui  ce  malheu¬ 
reux  jeune  homme  me  .charge  de  ré- 
.pondre  à  vos  quefiions.  11  a  fenti,  en  les 
îifant,  renaître  au  fond  de  fon  ame,  un 
rayon  d’efpérance.  Puifie  ce  rayon  ne 
point  s’éclipfer,  mais  ranimer  au  con¬ 
traire  une  exifience  dont  le  facrifice 
lui  feroit  cependant  moins  douloureux 

(<z)  Journal  de  médecine,  Ixixjpag.  281,' 
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que  ne  Tefî  renfemble  des  maux  qu’il 
éprouve. 

Le  malade  dont  il  eft  queRion ,  me 
parok  être  aujourd’hui  dans  ce  point 
précis  d’irritabilité  qui  conftitue  un  tem¬ 
pérament  vigoureux.  Cependant  facile¬ 
ment  enthoufiaRe ,  &  toujours  extrême, 
il  fe  pafïionne  aifément  pour  tout  ce  qui 
eft  nouveau,  &  les  produéfions  intéref- 
famés  des  arts  font  fur  lui  des  impref- 
iions  vives.  Un  beau  morceau  de  mufi- 
que,  un  adeur  vrai  &  terrible,  le  fpe- 
âacle  de  la  douleur ,  le  récit  ou  la  le¬ 
vure  d’une  belle  aêlion  ,  réleârifbii^t 
jadis  au  point  qu’il  étoit  obligé  dé  s’y 
foulfraire  pour  éviter  l’état  conVulfiî. 
Mais  depuis  plus  de  deux  ans ,  ces  me- 
ines  objets  agilfent  beaucoup  moins 
fortement.  Il  eft  poète;  les  vers  ne  font 
pour  lui  qu’un  délaffement ,  parce  qu’il 
ne  traite  que  des  fujets  agréables,  & 
qu’il  a  même  une  facilité  rare.  D’ail¬ 
leurs  vraiment  éloquent ,  fes  difcours  , 
fa  converfation  même,  annoncent  une 
ame  toujours  profondément  pénétrée  de 
fon  objet.  Son  fîyle  eft  images ,  méta¬ 
phores  ,  rapprochemens  perpétuels.  Son 
regard  annonce  cette  manière  de  fentir 
&  de  peindre:  il  a  l’œil  grand,  noir, 
exprefiif  ;  fes  cheveux  ,  d’un  châtain 
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foncé ,  font  rares  &  frêles.  Sa  barbe,  légè* 
rement  roufle,  eff  forte  &  touffue.  Sa 
tranfpiration ,  plus  abondante  aux  aiflel- 
les  &  aux  pieds,  fe  convertit  aifémenc 
en  fueur  univerfelle ,  pour  peu  qu’il  fe 
donne  quelques  mouvemens  extraordi¬ 
naires. 

A  l’égard  de  fa  nourriture,  elle  com¬ 
prend  toutes  les  efpèces  d’alimens.  Ils 
font  tous  également  de  fon  goût ,  & 
chacun  lui  efl  également  indigefte.  Il  ne 
fait  guère  qu’un  repas  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  mais  conftamment  fon 
appétit  eff  vorace  ,  &  il  mange  fort. 
L’obligation  où  il  eft,  par  fon  état,  de 
paroître  fouvent  dans  le  grand  monde , 
&  fur-tout  l’expérience  qu’il  a  faite  de 
l’inutilité  du  régime  le  plus  fobre ,  le 
rendent  peu  attentif  au  choix  de  fes  ali- 
mens.  Tout  ce  que  l’on  fert  â  une  ta¬ 
ble ,  vins,  café,  liqueurs,  il  prend  de 
tout  modérément,  &  fa  boiflbn  habi¬ 
tuelle  eft  l’eau  Sc  le  vin. 

Ses  vêtemens  ne  préfentent  aucune 
circonflance  particulière.  Il  porte  les 
habits  de  faifon ,  fans  trop  s’y  afireindre 
cependant,  &  fe  réglant  encore  plutôt 
fur  la  température  que  fur  la  faifon  , 
quelle  qu’elle  foit.  Son  habitation  e(l 
agréable  ,  bien  aérée  ,  humide  pour- 
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tant  dans  les  grandes  plaies-  &  les  de- 
gels  ;  mais  il  corrige  cette  humidité  par 
d’excellentes  cheminées  dans  toutes  les 
chambres  qu’il  occupe.  Le  climat  qu’il 
hibite  ,  ed:  pluvieux  &  variable. 

Il  couche  tantôt  fur  le  crin,  tantôt 
fur  la  paille.  Il  détefte  fon  lit  ,  où  il  re¬ 
doute  d’entrer ,  &  toujours'  il  lui  en 
coûte  pour  en  fortir.  Il  y  ed  comme 
cloué,  à  fon  réveil,  par  une  laffitude 
oppredive  ;  mais  quelques  heures  après 
être  levé ,  cette  laffitude  cede  ,  &  il 
ed  ordinairement  aôhf,  excepté  après 
fon  dîner,  qu’il  devient  lourd  &  prefque 
Rapide.  Cependant  il  fe  promène  beau¬ 
coup  ;  il  aime  le  grand  air  ,  mais  il  y 
porte  avec  lui,  un  défaut  dont  je  n’ai 
jamais  pu  le  corriger  :  il  a  la  fureur  des 
livres  ,  6c  fes  promenades  ne  font  ja¬ 
mais  que  de  profondes  méditations. 
Rentré  chez  lui  il  fe  livre  a  lafociété, 
Scplus  fouvent  à  quelque  objet  delitté- 
rature.  vSes  goûts  dominans,  anciens  ÔC 
aRuels,  n’ont  jamais  été  &  ne  font  en¬ 
core  que  la  paffion  de  l’étude  :  elle  lui 
a  fait  faire  des  excès  ;  mais  malgré  fon 
application,  &  le  vice  de  fon  edomac, 
jamais  il  n’a  redfenti  un  mal  de  tête.  Il 
méditeroit  toute  une  journée,  fans  éprou- 
yer  ia  moindre  fatigue.  Il  a  accepté  der- 
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nièrement  le  défi  de  travailler  pendant 
neuf  heures  confécutlves.  Dans  cet  efpace 
detemps,ilacompofé  un  difcours  de  cinq 
quarts-d’heure  de  leéfure,  &  ce  difcours 
a  fait  la  plus  grande  ienfation.  Il  efi 
peintre  &  mulicien  ;  il  chante  avec 
ivrefle  ,  mais  il  peint  rarement.  Les  ob¬ 
jets  férieux  le  fixent  tout  entier  ;  en  un 
mot,  il  efl:  né  pour  les  fciences  ;  il  eft 
^dans  l’âge  où  on  les  cultive  avec  le  plus 
de  fuccès  ;  &  je  crois  qu’il  eût  été  très- 
loin  ,  fans  cette  afPreufe  maladie  qui  le 
preffure  8c  le  décharné.  Sa  fituation  lui 
rend  tout  odieux,  ou  du  moins  indif- 
férent.  Peu  fenfible  à  la  gloire,  peu  ja¬ 
loux  même  de  la  mériter,  il  ne  fe  re¬ 
trouve  plus  d’autre  defir  que  celui  de 
fa  guérifon.  Il  eft  prêt  â  tout  entre¬ 
prendre  ,  à  tout  efiayer ,  pour  réparer  les 
maux  qu’il  reftent ,  8c  pour  en  détour¬ 
ner  la  caufe.  Mais  les  fondions  de  fon 
état  ne  lui  permettent  pas  di" intervertir 
'Tordre  de  fa  vie  habituelle,  La  boule  of- 
ficieufe  que  vous  lui  propofez  ,  8c  qui 
devroit  le  prémunir  contre  les  pièges  du 
fommeil ,  lui  a  paru  une  idée  heureufe. 
Mais,  Monfieur ,  ne  courroit-il  aucun  rifi 
que  en  l’exécutant ,  8c  la  privation  ab~ 
folue  du  fomrneil  n’achèveroit'elle  pas 
de  ruiner  tout- à- fait  une  conftitution 
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déjà  trop  détériorée?  ,11  ed  vrai  que  c’eft 
dans  les  bras  de  cette  divinité,  pour  lui 
malfaifante,  qu’il  perd  la  .(eve  précieufe 
&  néceflaire  à  fon  exidence.  Dalila 
fut  moins  perfide  pour  yiamfon ,  que  le 
fommeil  ne  l’efi  pour  mon  malade.  Mais 
je  craindrois  pour  lui ,  que  le  moyen 
dont  vous  parlez,  trop  oppofé  aux  vœux 
de  la  nature ,  ne  portât  dans  fes  nerfs 
une  vibratilité  qui  le  livreioit  à  un  nou¬ 
veau  genre  de  douleurs. 

Je  termine  les  détails  que  vous  pa- 
loifiez  defirer ,  monfieur ,  en  vous  af¬ 
fûtant  que  mon  malade  fe  donne  tous 
les  mouvemens  que  fes  forces  lui  per¬ 
mettent.  11  aime  le  jardinage,  &  fouvent 
il  ne  quitte  la  plume  que  pour  pren¬ 
dre  la  bêche ,  ou  le  rateau. 

Voilà,  Monfieur,  l’expofé  fidèle  de 
ce  que  vous  avez  befoin  de  connoître 
pour  appuyer  les  vues  du  traitement 
que  vous  devez  publier.  Vous  ne  doutez 
pas  qu’une  maladie  aufïi  longue,  auffi 
affligeante ,  &  qui  m’infpire  tout  l’inté¬ 
rêt  que  peut  infpirer  l’amitié ,  ne  m’ait 
fouvent  ramené  à  des  réflexions  férieu- 
fes.  Je  vous  demande  la  permiflion  de 
vous  en  préfenter  le  réfultat. 

Déjà  plufieurs  fois  j’ai  rencontré 

cette  efpèce  d’affeâ^n  ;  j’avoue  que 
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dans  la  plupart  elle  ëtoit  déterminée 
par  des  défordres  foutenus ,  dont  elle 
devenoit  le  châtiment;  quelques  autres 
cependant ,  n’avoient  point  a  fe  repro¬ 
cher  d’y  avoir  donné  lieu.  Je  me  fuis 
conliamment  apperçu  que  les  fujets 
coupables  fe  guériffoient  plus  facilemeat 
que  les  autres;  fans  doute  parce  qu’on 
exigeoit  d’eux,  Sc  qu’ils  y  confentoient, 
d’éloigner  toutes  les  caufes  extérieures 
capables  d’en  renouveller  les  accidens. 
D’après  ce  parallèle,  ilexifîe  donc,  me 
fuis- je  dit,  un  autre  ordre  de  caufes 
que  celui  des  caufes  morales,  auxquel¬ 
les  il  eft  permis  d’attribuer  cette  éva¬ 
cuation  fi  oppofée  aux  vues  de  la  na¬ 
ture;  6c  le  libertin  ne  fera  pas  expofé 
feul  à  voir  s’échapper  de  fon  être  Xaurci 
fcminalis  ,  qu’il  a  honteufement  prodi-» 
guée.  J’étois  parvenu  à  faire  cette  ob- 
lervation ,  fuggérée  6c  jufiifiée  par  le 
fait,  lorfqu’elle  me  fut  confirmée  par  une 
expérience  de  mon  malade.  C’eft  qu’il 
éprouve  très-fouvent  fon  malheur,  fans 
aucun  fymptôme  préliminaire  ,  fans  le 
moindre  figne  d’éveil  dans  l’organe;  6c 
il  a  obtenu  à  cet  égard  une  démon- 
firation  rigoureufe.  Affurément  cette 
circonfiance  efi  embarraflante  ,  8c  fem- 
blerenverfer  les  idées  de  nos  naturalisas 


t6  Réponses 

fur  le  mëcaiiifme  des  excrétions.  L’ex¬ 
crétion  alors  eft-elle  déterminée  par  une 
éredion  interne,  ou  par  limple  relâche¬ 
ment  ?  mais  fi  ce  relâchement  exifte  , 
pjurquoi,  pendant  le  jour,  n’y  a-t-il 
rien  qui  l’annonce?  Soupçonnera-t-on 
un  vice  particulier  dans  le  fluide  qui 
t’épanche,  &  qui  force  l’organe  à  une 
effufion  ?  Mais  quel  vice  foupçonner 
dans  un  homme  fain  ?  &  d’ailleurs,  pour¬ 
quoi  ce  vice,  toujours  fubfîflant,  atten- 
droit-il  toujours  la  nuit  pour  produire 
fon  effet  ?  On  ne  peut  pas  lui  fuppofer 
un  infhndde  malignité. 

Il  fe  préfente  encore  ici  un  fait  non 
moins  difficile  à  expliquer.  Une  imagi¬ 
nation  libertine  peut  s’égarer  ,  pendant 
le 'jour,  lur  des  tableaux  voluptueux  ou 
obfcènes  ;  je  dis  plus ,  les  regards  peu¬ 
vent  s’arrêter  fur  des  objets  fédudeurs  ; 
tous  les  fens  peuvent  être  ébranlés  d’une 
manière  vive  pendant  la  veille ,  fans 
qu’on  ait  à  redouter  une  émifiion  in¬ 
volontaire.  Pendant  le  fommeil,  les  cho- 
'fes  fe  paflent  d’une  manière  toute  op- 
-pofée.  L’homme  qui  dort  devient ,  pour 
ainli  dire  ,  l’inverfe  de  l’homme  qui 
veille  &  un  rêve  ,  dont  l’image  fera 
plus  agréable  encore  que  libertine  ,  fuf- 
hra  pour  déterminer  l’émiffion.  On  ne 


AUX  QUESTIONS  ANONYMES.  87 

peut  expliquer  cette  dernière  clrcon- 
llance  (  &  encore  je  n’oferai  garantir  la 
vérité  de  l’explication)  qu’en  foutenant 
que  -dans  un  rêve  ,  ce  n’eft  pas  l’objet 
offert  en  fonge ,  qui  efl  Vincitamentum 
de  l’excrétion ,  mais  au  contraire  ,  les 
préparatifs  de  celle-ci,  qui  reproduifent 
des  fantômes  analogues  ;  de  forte  que 
le  fonge ,  qu’on  feroit  tenté  de  regarder 
comme  caufe,  n’eft  qu’un  effet  naturel-  , 
lement  lié  au  phénomène  phyfique  ; 
mais  je  compte  h  peu  fur  la  jullefle  de 
ma  folution  ,  que  je  n’ai  que  ce  feul  fait 
qui  paroiffe  révéler  un  commerce  d’af- 
fefflons  établi  entre  les  organes  fexuels 
&  l’imagination  ,  tandis  que  j’en  ai  mille 
qui  m’atteflent  l’empire  de  l’imagina¬ 
tion  fur  les  organes  fexuels;  ainii  en  re¬ 
cueillant ,  pour  ainii  dire,  les  voix,  mille 
me  difent  que  mon  ame  obtient  fur  mes 
fens  une  autoritéinconteflable,  &qu’or- 
dlnairement  régulatrice  de  leurs  affe- 
üions,  elle  les  foulève  &  les  appaife  à 
fon  gré  ;  mais  fi  vous  en  exceptez  le 
fait  dont  je  viens  de  me  fervir,  ou  plu¬ 
tôt  l’explication  que  je  vous  donne  de 
ce  fait,  comment  démontrerez  vous  la 
réciprocité  ? 

Il  femble  donc  que  la  nature  ait  affêffé 
de  jeter  un  voile  épais  fur  tous  les  phé- 
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nomènes  du  département  de  la  généra* 
tion.  Pour  moi ,  enrefléchiffant  fur  l’em¬ 
pire  de  l’habitude ,  je  ne  puis  me  difïi- 
muler  fon  influence  dans  l’homme  phy- 
fique ,  ainfi  que  dans  l’homme  moral  ; 
&  je  regarde  ces  eflufions  féminales 
comme  l’effet  d’une  direélion  habituelle 
que  la  nature  a  contraSée  vers  les  rou- 
rts  féminaires  ;  c’eff  un  de  ces  écarts 
qu’il  eff  plus  aifë  de  découvrir  que  d’ex¬ 
pliquer,  écart  qui  ne  peut  être  redifié 
que  pirune  diverfion,  comme  une  ha¬ 
bitude  morale  n’eff  àffbiblie  &  détruite 
que  par  une  habitude  oppofée.  Peut- 
être  arrivera  t-il  un  temps  pour  mon 
malade,  où  la  nature  reportera  d’elle - 
meme  fur  quelqu’autre  organe  les  ir¬ 
radiations  trop  adives  qu’elle  concentre 
aujourd’hui  dans  les  organes  de  la  gé¬ 
nération.  Mon  malade  alors  ne  fera 
qu’échanger  peut-être  une  maladie  pour 
une  autre  ;  mais  jufqu’à  ce  que  cette 
révolution  s’opère  ,  avantageufe  ou  dé- 
/avantageufe ,  exiffe  t-il  un  moyen  de 
la  hâter  ?  Le  problème  eff  au  deffus  de 
mes  forces,  Monfieur,ôc  je  vous  en  aban¬ 
donne  la  folution. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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SUIVI  DELA  MORT; 

Par  M,  LaboRDE  ^  médecin  au  Mas 

d*^ génois. 

Le  22  avril  dernier,  la  nommée  Men^ 
hieiJe^ûWe  âgée  d’environ  vingt-fept  an^ 
domeftique  chez  Noël^  aubergifte  de 
cette  ville,  &dont  le  cerveau,  fans  doute 
foible ,  étoit  encore  dérangé  par  des 
fcrupules  religieux  (a) ,  trouva  malheur 
reufement  le  moyen  de  fe  procurer  de 
Farfenic.  On  le  lui  donna  en  maffe,  je  ne 
fais  à  quelle  dofe.  Elle  en  croqua  fous  fes 
dents  une  partie  de  la  journée,  &  en  mit 
de  petits  fragmens  dans  un  verre  d’eau 
qu’elle  avala.  Mais  on  la  furprit  ;  ce  qui 
xefta  au  fond  du  verre  décela  fon  defîein 
funefte  ;  &  après  avoir  nié  long-temps 


(^)  Nihil  ita  mentem  pervertît  ut  amor  &  re^ 
îï^io  :  relîgîonem  dïco  falfam  &  ïnanem. . , 
vanis  terrorïhus  &  fuppticïorum  perferendorum  ima- 
gînibus  animum  ïmplet  ac  dijlrahit.  Hîne  evenit 
ut  amantes  ma^s  cum  furore  ,  reügïoji  cum  mcerorc 
infamant,  Mead,  mon,  & pracep,  de  in/aniâ. 
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que  ce  fût  de  rarfenic,  elle  fut  convain¬ 
cue  par  un  morceau  de  la  grofTeur  d’une 
aveline,  qu’on  trouva  encore  clans  fa  po¬ 
che  ,  &  qui  paroiflbit  avoir  été  rongé. 

Pendant  quelques  heures,  cette  iille 
obfhnée  dans  fon  projet  exécrable ,  re- 
fufoit  opiniâtrement  toute  efpèce  de  fc- 
cours.  Elle  procéda  n’avoir  pris  que  très- 
peu  de  poilon.  Elle  avoit  l’air  de  la  plus 
grande  trideffe ,  &  fa  phyhonomie  ex- 
primoit  le  chagrin  &  la  morohté  (a).  Il 
lallut  lui  faire  avaler  de  force  de  l’eau , 
de  l’huile ,  du  lait. 

J’arrive  dans  ce  moment  vers  fîx  heu¬ 
res  du  foir.  Quand,  à  force  d’indances,  je 
lui  eus  arraché  fon  fatal  fecret,  &  que 
j’eus  comparé  avec  la  très-petite  quan¬ 
tité  de  poifon  qu’elle  m’avoua  avoir 
■piife ,  la  légèreté  des  fymptômes  dont  je 


(a)  Le  plus  malheureux  de  tous  les  états  eft 
celui  où  les  deux  puifTances  fouveraines  de  la 
nature  de  l’homme  font  en  grand  mouvement , 
mais  égal  &  qui  fait  équilibre.  C’eft  là  lepoint 
de  rennui  le  plus  profond ,  &  de  cet  horrible 
dégoût  de  foi-même ,  qui  ne  nous  laiffe  d’au¬ 
tre  defir  que  celui  de  ceffer  d’être ,  &  ne  nous 
permet  qu’autant  d’aélion  qu’il  en  faut  pour 
nous  détruire,  en  tournant  froidement  contre 
nous  des  ai^mes  de  fureur.  Buffon  ,  Hijï,nat, 
tom,  V, 
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la  vîs  affeâëe,  j’avoue  que  je  fus  dupe 
■de  fa  faulle  confeilion ,  &  que  j’efpérai 
que  le  délétère  avalé  en  petites  maffes, 
par  conféquent  point  diffous ,  &  atta¬ 
quant  ainfi  moins  de  points  dans  le  ve¬ 
louté  de  l’eftomac,  pourroit  être  plus 
aifément  évacué  ,  &  ne  produiroit  dans 
cet  organe  que  des  érofions  légères. 

Je  me  croyois  d’autant  plus  fondé  à 
efpérer  que  cette  malheureufe  fille  pour¬ 
roit  être  fauvée  d’un  fuïcide  prémédité, 
que  je  la  vis  enfin  céder  d’afiez  bonne 
grâce  à  nos  rnfiances  pour  boire  abon¬ 
damment  ;  demander  à  parler  à  Ton  dire- 
deur,  afFeder  un  air  sûr  &  tranquille,  & 
ne  demander  autre  chofe  que  du  repos, 
nous  afiurant  qu’elle  ne  fouflProit  abfo- 
dument  aucunedouleur.  EnefiFet,  l’ayant 
•examinée  très-attentivement,  elle  étoit 
fraîche  ;  fon  pouls  étoit  tranquille  & 
point  ferré  ;  fa  bouche  naturelle,  fans  la 
moindre  excoriation,  fans  enflure,  fans 
ptyalifine;  point  de  fpafme  à  la  gorge,  ni 
à  la  mâchoire  ;  point  de  gonflement  d’e- 
flomac,  ni  de  ventre;  point  de  naufée; 
elle  n’a  voit  point  eu  de  vomifTement 
avant  nos  fecours;  mais  elle  en  eut  beau¬ 
coup  après,  &  ils  s’exécutoient  avec  la 
plus  grande  aifance. Chaque  vomifTement 
étoit  fuivî  du  poifon,  partie  à  demi  dif- 
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fous ,  partie  en  petits  fragmens  encore 
.durs ,  &  de  la  groffeur  de  grains  de  millet. 

Je  commençai,  d’après  la  quantité  que 
mirent  fous  nos  yeux  les  vomiffemens , 
à  me  défier  de  la  fincérité  de  la  malade 
dans  l’aveu  qu’elle  m’avoic  fait.  Elle  me 
parut  vers  huit  heures  feulement  foulfrir 
ce  l’eftomac.  Il  fembloit  que  notre  pré- 
fence  6c  nos  foins  étoient  très  à  charge  ; 
elle  ne  follicitoit  infiamment  que  notre 
éloignement.  Elle  demanda  fes  poches 
à  plufieurs  reprifes.  Je  les  fis  fouiller.  On 
y  trouva  beaucoup  d’arfenic  en  petits  mor¬ 
ceaux,  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  sèche. 

Le  délire  du  fuïcide  réfléchi  me  parut 
alors  complètement  confirmé  chez  cette 
fille.  C’étoît  la  nuit.  Nous  n’avions  ni 
foie  de  foufre  ,  ni  bézoard  minéral.  Il 
tût  fallu  trois  ou  quatre  heures,  6ctra« 
verfer  la  Garonne  pour  fe  rendre  chez 
un  apothicaire ,  où  il  étoit  même  incer- 
lain  qu’on  trouvât  ces  remèdes.  Je  fis 
donner  dans  un  verre  de  lait  6c  d’eau  de 
guimauve,  un  gros  defel  d’abfinthe  (^), 


(a)  Gn  demandera  ,  fans  doute ,  pourquoi 
jVi  employé  ici  le  fel  d’abfinthe  Je  réponds 
que  bien  que  je  n’ignore  point  que  les  principes 
confiitutifs  de  l’arîenic  ne  font  pas  de  la  même 
nature  que  ceux  du  fublimé  corrofif ,  6c  que 
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8c  j’en  fis  diffoudreune  égale  dofe  dans 
deux  ou  trois  verrées  qui  reftoient.  La 
malade  avoit  pris  tout  cela  à  dix  heures, 
&  avoit  beaucoup  vomi ,  &  toujours 
de  la  fubftance  arfénicale.  J’eus  foin  ,  la 
même  foirêe,  de  lui  faire  adminiftrer  plu-' 
fleurs  lavemens  gras.  - 

Vers  les  onze  heures ,  elle  afFeffa  une 
tranquillité  plus  grande  que  Jamais.  Elle 
s’étoit  retournée  fur  le  côté,  &  me  té¬ 
moigna  la  plus  grande  envie  de  dormir. 
Elle  étoit  toujours  dans  le  même  état  de 
tranquillité  apparente  que  j’ai  décrit  plus 
haut  au  premier  quart-d’heure  où  je 
l’avois  vue.  Je  la  laiflai,  mais  furveillée 
par  la  fœur  de  l’hôpital  ,  pour  lui  faire 
donner  encore  des  lavemens ,  &  lui  faire 
boire  du  lait  coupé  :  tout  cela  fut  exé- 


dans  un  empoifonnement  par  ce  dernier  fel 
MM.  Dumonc^au  &.  P  anchon  en  ont  heureu- 
fement  opéré  la  décompofition  à  l’aide  du  fel 
lixiviel  d’abfinthe  {Journal  de  Médecine^  t.  49, 
p.  36  )  ,  néanmoins  je  crus  devoir  le  hafarder, 
manquant ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  de  tous  au¬ 
tres  fecours ,  dans  la  puit ,  dans  un  cas  très-» 
prelTant.  Je  me  flattois  ,  mal-à-propos  peutr.- 
être,  d’une  certaine  analogie  entre  les  poifons 
métalliques  :  enfin,  me  dilois-je  evidentïmor* 
tis  periculo  ,  fatius  efl  anceps  ^xperiri  remedium 
quàm  nullum^ 
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cutë  jufqu’à  trois  heures  du  matin , 
qu’elle  s’affit  fur  fon  féant ,  fe  plaignit  un 
peu  de  Feftomac,  &  expira  fans  la  moin¬ 
dre  agonie. 

Le  lendemain  notre  curiofité  fut  pré¬ 
venue  par  un  ordre  de  la  juftice  ,  qui 
nous  enjoignit  de  procéder  à  l’ouverture 
du  cadavre.  Nous  la  fîmes,  deux  chirur¬ 
giens  &  moi.  Voici  quel  en  fut  le  ré- 
fultat. 

Le  cadavre  découvert ,  nous  apperçu- 
mes  nombre  de  taches  livides,  îur-tout 
autour  de  la  bouche,  du  cou  ,  des  clavi¬ 
cules  &  du  fein  droit.  Le  bas  des  fauffes- 
côtes  ofFroit  aufii  à  la  vue  pluheurs  pe¬ 
tites  échymofes. 

L’œfophage  ôc  l’efîomac  ouverts  nous 
offrirent  un  grand  engorgement  &  une 
dilatation  variqueufe  dans  les  vaiifeaux 
de  ces  parties.  La  cavité  du  ventricule 
contenoit  quelques  onces  d’une  liqueur 
brune ,  qui  ne  nous  parut  être  que  le  re- 
fidu  des  boifibns  que  la  malade  avoir  pri- 
fes  la  veille.  Nous  trouvâmes  de  plus  un 
repli  ou  froncement  au  cardia ,  rempli 
d’un  gros  caillot  de  fang,  &  d’une  mu- 
cofîté  contenant  plufieurs  fragmens  d’ar- 
fenic  blanc  à  demi  diffous,  &  de  la  grof- 
feur  de  grains  de  millet,  tels  que  la  veille 
nous  en  avions  vu  rejeter  à  la  malade. 
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Nous  continuâmes  nos  recherches  par 
l’ouverture  du  çanal  intelhnal,  que  nous 
trouvâmes  vide  ,  mais  dont  lés  vaiffeaux 
ëtoient  très-uiftendus  &  engorgés.  Nous 
y  reconnûmes  auili,  mais  moins  abon¬ 
damment  que  dans  le  ventricule  ,  de  pe¬ 
tits  morceaux  d’arfenic  encore  durs ,  mais 
dont  la  diflblution  commencée ,  fans 
doute  depuis  le  fac  alimentaire ,  a  aufîi 
été  la  caufe,  par  fa  caufticité ,  de  la  mort 
prompte  &  funeÛe  de  la  malade. 

Les  autres  vifcères  du  bas-ventre  & 
de  la  poitrine  nom  offert  rien  de  parti¬ 
culier  à  nos  recherches.  La  matrice,  quç 
nous  avions  des  ralfons  de  vifiter ,  étoit 
vide,  flafque  &  très-petite. 

D’après  ce  procès-verbal  d’ouverture, 
il  eft  certain  que  la  fille  MenhulU  eft 
morte  empoifonnée  par  l’arfenlc.  Mais, 
en  comparant  les  fymptômes  avec  l’évè¬ 
nement  fatal ,  quel  eff  le  mode  de  de- 
flruôion  qu’a  éprouvé  ici  la  nature  ? 
Point  de  vomiffemens  vifs ,  point  de 
lignes  de  fortes  douleurs ,  point  de  con- 
vuKions ,  peu  de  foif ,  point  de  féche- 
reffe  à  la  bouche.  La  mort  pourtant  a 
fuivi  de  près.  N’eff-ce  pas  le  cas  d’admi-  ' 
rer  ici  le  pouvoir  du  moral  fur  le  phyfi- 
que?Un  fameux  anglois,T(?«/2c/îd/2^/, a  voit, 
au  rapport  de  Cluyncy  le  pouvoir  de  fuf- 


96  Empoisonn.  par  l’arsenic  ,  &C. 

pendre  à  volonté  les  fonâions  du  cœur 
&  des  poumons  ;  enforte  qu’il  paroiffoit 
comme  mort  quand  il  vouloit.  La  déplo¬ 
rable  fuïcide  dont  il  s’agit  ici,  vouloit 
mourir,  &  le  vouloit  fortement.  La 
grande  énergie  du  principe  de  la  volonté 
a-t-elle  pu  s’exalter  au  point  de  porter 
fur  la  fenlibilité  nerveufe  un  degré  de 
flupeur  qui  la  rendît  infenfible  aux  ai¬ 
guillons  corrofifs  du  délétère  deftru- 
âeur?  Ou  bien  cette  efpèce  d’infenfibi- 
lité  feroit-elle  due  à  un  excès  de  fpafme , 
qui,faififlant  à  la  fois  tout  le  fyftême  des 
nerfs,  aura  aufîi  d’abord  fufpendu ,  & 
bientôt  étouffé ,  anéanti  le  mouvement 
vital  ? 

Si  quîd  novijli  reBïùs  ijîis, 
Candidus  imperUy  fi  non  ,  hïs  utere  inecum. 


MÉTASTASE  PURULENTE 

AU  CERVEAU; 

Par  U  même, 

JVivu,  il  y  a  environ  dix  ans,  dans  la 
paroifife  de  Saint-Martin ,  un  payfan  qui , 
ayant  été  refroidi  &  mouillé  en  travaillant 
pendant  un  printemps  pluvieux  &  hu¬ 
mide  où  régnoit  une  conftitution  catar¬ 
rhale,  fut  pris  d’une  douleur  entre  les 

épaules , 


Métast.  purul.  aü  cerveau.  97 

épaules;  elle  fut  ftiivle  d’une  turrieur, 
que  l’on  traita  avec  les  fpiritueux  &  les 
réfolutlfs  ;  mais  bientôt  cette  tumeur  prit 
tous  les  caraftères  de  l’inflammation. 
Après  l’ufage  des  fecours  indiqués  dans 
ce  cas ,  iPparut  de  la  fluduation  &  de  la 
molleffe  :  fans  doute  que  le  dépôt  ne  fut 
pas  allez  tôt  ouvert.  La  matière  fe  ré¬ 
pandit  â  droite  &  à  gauche  vers  les  lom¬ 
bes  ,  &  forma  deux  facs  confidérabies. 
Je  les  fis  ouvrir  promptement ,  mais  non 
pas  affez  pour  prévenir  au  malade  le  plus 
fingulier  délire  que  j’aie  vu  de  ma  vie. 

Tranquille  en  apparence ,  mais  les 
yeux  vifs  &  hagards ,  le  malade  noir , 
maigre  &  taciturne ,  ne  pouvant  guère 
refier  couché ,  fe  levoit  fur  fon  lit,  &  là  fa 
mettoit  à  tourner  fans  mot  dire ,  comme 
en  cadence ,  ne  décrivant  jamais  qu’un 
petit  cercle,  toujours  très-égal  &  com-  ' 
paffé.  Quand  on  Farrêtoit  de  peur  qu’il 
ne  tombât ,  il  obéiffoit  fans  le  fâcher. 
Defcendu  de  fon  lit ,  il  faifoit  la  même 
chofe  au  milieu  de  la  charribre  ;  il  tour- 
noit tranquillement,  également,  &  tou¬ 
jours  de  droite  à  gauche  ,  dans  la  plus 
jufte  cadence ,  &  fans  jamais  proférer  une 
parole. 

Loin  d’avoir  de  la  fièvre  ,  le  malade 
ëtoit  frais ,  fon  pouls  étoit  très  -  réglé 
Tome  LXX.  E 
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mais  fort  lent.  Je  m’oppofai  â  une  fai- 
gnée  qu’on  vouloit  faire.  J’ordonnai 
des  cataplafmes  maturatifs ,  &  je  fis  in¬ 
troduire  dans  l’intérieur  des  apoftêmes, 
des  bourdonnets  mous  &'chargés  d’on¬ 
guent  de  la  mère.  Je  prefcrivis  en  outre 
quelques  bains,  des  lavemens ,  &  la  li¬ 
queur  minérale  d’Hoffmann.  A  mefure 
que  la  fuppuration  fe  rétablit  bien  dans 
les  abcès  ouverts,  le  malade  reprit  à  vue 
d’œil  fon  calme  ordinaire  ;  ce  qui  nous 
fit  juger,  avec  affez  de  vraifemblance  , 
que  fon  délire  &  cette  danfe  tranquille 
CL  msfurée  ,  avoient  été  occafionnés  par 
une  métaftafe  purulente  dans  le  cerveau, 
ou  dans  les  méninges. 


OBSERVATION 

Sur  une  maladie  fcrophuleufe ,  accom-^ 
pagnée  de  carie  aux  deux  bras  ;  par 
M,  CrabERE  f  médecin  a  Bagneres 

Il  y  a  environ  douze  ans ,  que  je 
fus  confulté  par  le  nommé  Darrieux , 
âgé  de  dix-huit  ans.  Le  peu  d  aifance 
de  fes  parens  ne  lui  avoir  pas  permis 
de  fuivre  un  traitement  convenable. 

11  fe  préfenta  avec  deux  bubons ,  de 
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la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ,  &  une 
tumeur  plus  confidërable  fur  les  vertè¬ 
bres  lombaires  ;  ces  trois  tumeurs  ne 
l’affe^oient  guère ,  parce  qu’elles  ëtoient 
indolentes  ;  il  n’ëtoit  occupë  que  de 
fes  bras,  qui  annoncoient  plus  de  danger. 

Il  me  montra  trois  ulcères  iiftuleux 
au  bras  gauche,  dont  l’un,  peu  ancien, 
donnoit  une  fuppuration  affez  louable; 
mais  les  deux  autres,  ainfi  que  deux  qu’il, 
avoit  au  bras  droit,  fournifToient  une 
fuppuration  fëtide,  &  telle  qu’on  le  re¬ 
marque  lorfqu’elle  part  d’un  os  carie. 
Pour  mieux  m’en  affurer,  j’introduihs 
un  ftilet ,  je  trouvai  V humérus  mou  & 
pâteux  à  fa  furface. 

Je  prëvins  le  malade  que  la  cure 
feroit  longue  &  difficile.  Les  deux  bu¬ 
bons  ,  ainii  que  la  tumeur  du  dos,  abfcë- 
dèrent ,  &  j’obtins  la  cicatrice,  fans  em¬ 
ployer  un  traitement  long,  ni  qui  mérité 
d’être  rapportë  ici. 

Mon  malade  avoit  depuis  long-temps 
l’eftomac  pareffeux;  fes  digeffions  ëtoient 
lentes  &  îaborieufes  ;  il  avoit  une  fpu- 
tation  incommode  tous  les  matins,  & 
rëjetoit  mième  de  temps  en  temps 
des  matières  tenaces  &  glaireufes  char¬ 
gées  d’une  teinte  bilieufe  ;  fes  gencives 
ëtoient  flafques  &  mollaffes;  &  en  outre, 
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il  paroiffoit  avoir  un  acide  furabondant 
dans  l’eftomac,  annoncé  par  des  rapports 
fréquens ,  &  par  la  couleur  des  excré- 
mens. 

'  Je  donnai  d’abord  un, émétique  pour 
tâcher  de  mettre  ces  matières  en  mou¬ 
vement  5  h  je  ne  pouvois  pas  parvenir  à 
les  expulfer;  enfuite  un  purgatif  un  peu 
violent ,  pour  palier  à  l’ufage  de  la  ma- 
gnéiie  ,  que  je  continuai  pendant  dix  ou 
douze  jours,  à  caufe  des  rapports  acides; 
mais  cela  ne  me  réufïit  pàs ,  fans  doute 
parce  que  cet  acide  étoit  mafqué  par  les 
matières  gluîineufes  que  le  malade  ren- 
doit  cependant  avec  un  peu  plus  de  fa- 
ciiite. 

Je  me  trouvai  beaucoup  mieux  de 
i’ufage  de  l’eau  fécondé  de  chaux,  que 
je  fubdituai  à  la  magnélie  ;  je  le  continuai 
pendant  dix-huit  ou  vingt  jours.  Les  glai¬ 
res  parurent  prendre  un  certain  degré 
de  liquidité  ;  l’eflomac  fit  fes  fonèlions 
avec  plus  de  liberté  ;  l’appétit  augmenta. 
Je  fis  prendre  enfuite  des  bouillons  apé¬ 
ritifs, chargés  déplantés  antifeorbutiques. 

Inih'uit  par  M.  D&  Bordm  bons 
cîFets  des  eaux  de  Barèges  combinées 
avec  le  mercure ,  je  projetai  d’employer 
cette  méthode  ;  nvais ,  comme  la  faifon 
n’étok  pas  allez  avancée  ,  il  me  parut 
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que  l’extrait  de  ciguë  poürroit  difpofer 
mon  malade  à  éprouver  une  adion  plus 
prompte  du  mercure  ;  en  conféquence , 
je  lui  en  fis  prendre  pendant  un  mois , 
ëc  j’en  éprouvai  de  bons  effets.  , 

Au  commencement  de  la  belle  faifon, 
j’envoyai  ce  jeune  homme  ainfi  préparé, 
aux  eaux  de  Barèges  ;  il  fe  munit  d’un 
pot  d’onguent  napolitain  fait  au  tiers  :  je 
lui  prefcrivis  la  manière  de  s’en  fervir  ; 
mais  5  comme  il  ne  portoit  à  Barèges  que 
de  vieux  ulcères,  &  point  d’argent,  il 
fut  rebuté  par  un  chirurgien  en  fous- 
ordre  qui  avoit  la  petite  police  des  bains, 
qui  lui  confeilla  de  fe  retirer,  préten¬ 
dant  que  cette  m.éthode  étoit  longue , 
difpendieufe  &  incertaine.  Le  malade 
revint  après  deux  friffions ,  ëc  par  con- 
féquent  avec  très-peu  de  fruit  de  fon 
voyage. 

Je  l’envoyai  à  Bagnères  ,  dont  il  étoit 
affez  voifin  ;  je  lui  recommandai  de  faire 
des  injeffions  avec  l’eau  de  la  foiitaim 
nouvelle.  J’eus  la  confolation  de  le  voir 
revenir  beaucoup  mieux  qu’à  fon  départ. 
La  fuppuration  étoit  moindre  (k  affez 
belle. 

Cela  ne  me  fit  pas  perdre  de  vue  les 
ffiâions  &  les  eaux  de  Barèges;  jufqu’â 
ce  qu’il  fût  en  état  d’y  revenir,  je  lui  fis 

L  iij  ‘ 


102  SCROPHÜLES  AVEC  CARIE. 

faire  ufage  d’une  légère  difiblution  de 
fublimë  corrofif  pendant  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  partit 
pour  Barèges ,  &  je  le  recommandai  au 
chirurgien-major  avec  lequel  j’étois  très- 
lié.  Ce  chirurgien ,  ami  de  l’humanité  (^), 
reçut  mon  malade  avec  bonté,  &  le  re¬ 
commanda  à  celui  qui  l’avoit  déjà  rebuté. 

Ce  jeune  homme  eut  la  facilité  de 
faire  les  remèdes  comrne  je  le  lui  avois 
prefcrit  ;  il  prit  douze  friébons ,  il  fe  bai¬ 
gna  ,  &  ht  des  injeâions.  Î1  revint  fans 
iuppuration,  les  ulcères  prefque  entière¬ 
ment  fermés.  Il  continua  chez  lui  l’ufage 
des  eaux  en  boiffon  pendant  un  mois  ; 
il  y  baignoit  fes  bras.  La  cicatrice  s’éta¬ 
blit  entièrement,  il  n’a  pas  eu  le  moin¬ 
dre  accident  depuis  cette  époque  ;  il  y 
a  quatre  ans  qu’il  efl  marié  ;  il  ed  père 
de  deux  enfans ,  qui  paroiffent  avoir  une 
bonne  conllitution ,  &  il  continue  à  fe 
bien  porter. 

Je  fais  que  dans  ces  fortes  de  maladies, 
il  ne  faut  pas  prendre  un  calme  momen¬ 
tané  pour  une  guérifon  radicale  ;  mais  je 
crois  qu’un  état  bien  foutenu  pendant 


(iî)  Je  parle  de  M.  Vnco  père  ,  qui  a  em¬ 
porté  en  mourant  les'regrets  de  toute  la  pro- 
'v'ince, 
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dix  ou  onze  ans  peut  nous  donner  une 
certitude  plus  que  morale  de  TefFet  des 
remèdes  employés  dans  cette  maladie  ^ 
qui  efl:  le  fléau  de  ceux  qui  en  font  atta* 
qués,  &  des  médecins  qui  la  traitent. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA  DISTILLATION 

DES  PLANTES  INODORES; 

Par  Aî,  De  Lunel^  membre  du  college 
de  pharmacie  de  Paris» 

Le  refpeét  qu’impofe  la  réputation 
des  grands  maîtres  efl  fouvent  une  en¬ 
trave  qui  retient  dans  l’erreur.  L’opinion 
reçue  fur  les  plantes  inodores  ,  efl  que 
leurs  principes  volatils  font  les  mêmes 
dans  toutes,  c’efl-â-dire  ,  un  principe 
aqueux  qui  n’a  point  d’autre  vertu  que 
celle  de  l’eau  diflillée.  Nous  ofons  dire 
que  nous  penfons  différemment. 

M.  Houx  foupçonnoit  bien  que  cette 
opinion  étoit  mal  fondée  ,  puifqu’ii  ana- 
lyfa  plufleurs  des  dépôts  qui  fe  forment 
dans  les  eaux  diflillées  ordinaires,  &  qui 
font  connus  des  pharmaciens.  Son  at- 
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tente  ne  fut  pas  couronnée  du  fuccès, 
parce  que  les  moyens  d’analyfer  de  nos 
jours  ne  lui  étoient  pas  connus;  mais  au 
moins  penfoit-il  différemment  que  bien 
d’autres  fur  la  nature  des  eaux  diftillées. 
Le  réfultat  de  fes  expériences  ne  lui  of¬ 
frit  que  de  la  terre  qu’il  regardoit 
comme  principe,  tandis  qu’elle  eft  étran¬ 
gère  ,  ü.  toutefois  des  expériences  exa- 
âes  peuvent  l’y  découvrir. 

La  dîffiliation  a  fait  connoître  que 
chaque  individu  contient  des  principes 
différens;  mais  l’artide  doit  varier  cette 
opération  ,  fuivant  les  différentes  indi¬ 
cations  ;  il  doit  réfléchir  fur  les  procé¬ 
dés  que  les  autres  ont  employés  :  car 
fouvent  peu  de  chofe  dans  la  manière 
d’opérer  change  beaucoup  les  produits. 
Telle  eff  la  circonffance  dans  laquelle 
on  fe  trouve  par  rapport  aux  plantes 
inodores.  Il  eft  indubitable  que  Todeur 
de  la  bourrache  n’eft  pas  celle  de  la 
laitue ,  du  pourpier  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  plantes.  Il  n’eft  pas  préfumable  qu’il 
fe  trouve  une  fi  grande  variété  dans  les 
formes,  fans  qu’il  en  exifte  dans  les  prin¬ 
cipes.  L’agrégation  des  végétaux  étant 
détruire  par  la  diftillation  ,  qui  met  les 
principes  volatils  à  nu  ,  on  a  trouvé 
dans  la  plupart  des  plantes  un  pria- 
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cipe  qui,  fe  manifei^ant  aux  yeux  ,  fa 
rend  fenfible  à  Todorat  ;  c’eil  l’huile  ef- 
fentielle,  ou  principe  de  Todeur.  Son  ab- 
fence  apparente  dans  les  plantes  qu’on 
appelle  inodores,  les  fait  regarder  comme 
fans  vertus. 

Nous  penfons,  avec  Pvl.  Bauml  ^  que 
les  plantes  inodores  contiennent  des 
principes  volatils  qui  les  diflinguent  ef- 
fentiellement de  l’eau  pure.  A  la  vérité, 
l’organe  de  l’odorat  ne  peut  les  décou¬ 
vrir  ;  mais  ce  n’eii  point  une  raifon  pour 
en  nier  Texidence  ,  puifque  l’on  fait , 
au  contraire  ,  que  dans  la  famille  des 
liliacées,  les  principes  volatils  des  plan¬ 
tes  affe^lent  fenhblement  l’odorat  fans 
rien  donner  qui  puiffe  être  recueilli  par 
les  procédés  ordinaires.  La  dillillation 
employée  à  l’analyfe  des  plantes  inodo¬ 
res  ,  fe  fait  de  deux  manières ,  à  feu  nu 
en  ajoutant  de  l’eau,  ou  au  bain-marie 
avec  le  fuc  exprimé  des  plantes ,  opé¬ 
ration  confeillée  par  Mejhé ,  Charras , 
VÈnmy^  &  prefcrite  dans  le  Codex  de 
Paris.  M.  Baume  adopte  la  difhllation 
à  feu  nu,  parce  qu’il  croit  que  la  cha¬ 
leur,  plus  forte  que  dans  l’autre  pro¬ 
cédé,  décompofe  la  partie  réfineufe,  & 
fournit  une  huile  éthérée  qui  ,  félon 
lui  ,  fait  la  bafe  des  principes  voi^Lils 
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des  plantes  inodores.  Cet  auteur  ne  don¬ 
nant  pas  de  preuves  de  fon  affertion , 
on  peut  n’y  pas  croire,  &  lui  demander 
pourquoi  cette  huile,  qui,  d’après  fa 
définition  même,  rentre  dans  la  clafTe 
des  huiles  effentielles  connues  jufqu’à 
prëfent,'  ne  fe  manifefte  pas  comme 
dans  les  autres  plantes. 

La  diftillation  avec  le  fuc  exprimé  des 
plantes  au  bain  -  marie  ,  n’eft  pas  fans 
avantage;  mais  encore  n’eif-elle  pas 
fuiHfante.  Le  pilon,  en  mutilant  la  plante, 
divife  fon  parenchyme  à  un  tel  point, 
que  l’eau  qui  en  provient  emporte  avec 
elle  un  goût  herbacé  qui  efface  celui 
qui  lui  eft  propre.  Par  ce  procédé,  une 
portion  de  l’air  contenu  dans  la  plante 
fedillipe,  &  il  n’efl  peut-être  pas  inu¬ 
tile  de  lui  conferver  ce  principe.  L’eau 
diflillée  des  plantes  inodores  contient 
de  l’air,  ainiî  que  nous  aurons  lieu  de  le 
prouver.  Lefyfîême  à' Ingen-hoiifc  iuï  la 
manière  de  vivre  des  végétaux,  prouve 
ce  que  nous  avons  avancé.  Ce  favanta 
démontré  que  l’air  eft  néceffaire  à  la 
végétation. De  même  que  chaque  plante, 
par  fa  racine ,  tire  du  fein  de  la  terre 
des  principes  nécefTaires ,  qu’elle  adimile 
à  fa  propre  fubfiance ,  pour  nous  don¬ 
ner  des  fels  &  des  extraits  de  difFéxente 
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nature  :  alnfi  chaque  tige  decompole 
i’air  à  fon  profit  &  abiorbe  Tair  vital 
qui  devient  probablement  le  principe 
des  odeurs  dans  les  végétaux  :  combiné 
avec  divers  principes  ,  il  donne  diffé^ 
rentes  odeurs,  &  forme,  ainfî  qu’on 
peut  le  croire,  dans  les  unes,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  huile  elTentielle ,  &  dans  d’autres 
dont  les  principes  font  moins  concen¬ 
trés,  ce  qu’on  nomme  efprit  reÛeur. 
Chaque  plante  eff  furement  dans  le  cas 
de  fournir  le  hen  ;  mais  la  manière  de 
l’obtenir  nous  a  manqué  jufqu’à  pré- 
fent. 

Pour  recueillir  avec  fruit  ce  que  peut 
donner  une  plante  inodore ,  nous  con- 
feillons  d’employer  l’appareil  ufité  pour 
obtenir  les  elprits  reâeurs.  Nous  pren¬ 
drons  pour  exemple  la  bourrache.  Trente 
livres  de  cette  plante  fraîche  &  deurie  , 
miles  à  fec  dans  un  bain-marie,  ont  donné 
quatre  pintes  d'une  liqueur  très-limpide, 
ayant  l’odeur  parfaite  de  la  plante  ,  fans 
goût  herbacé  ni  d’empire  urne.  Cette  eau 
diitillée  conferve  fon  odeur,  fans  qu’on 
puiffe  s’y  méprendre.  La  parfaite  limpi¬ 
dité  a  dilparu  au  bout  d’un  laps  de  temps 
affez  conhdéi;able  :  elle  s'ed  troublée  à 
la  manière  des  eaux  chargées  d’huiles 
effentielles  ;  première  preuve  que  ce 
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produit  n’eR  pas  le  même  que  Feau  di- 
îHllée  pure.  Nous  avons  mis  en  évapo¬ 
ration  une  pinte  de  notre  produit  étant 
encore  très-clair.  Pendant  l’évaporation, 
l’odeur  de  la  bourrache,  s’efl  manifedée 
ienfiblement  ;  la  liqueur,  réduite  à  qua¬ 
tre  onces,  ed  devenu  un  peu  jaune,  fans 
odeur  ni  faveur  ;  le  réddu  s’ed  couvert 
d’une  pellicule ,  &  les  parois  du  vafe  ont 
été  enduits  d’une  couche  adez  épaiffe 
d’une  matière  brune.  Nous  n’avons  point 
examiné  ces  principes  adez  fcrupu- 
leufement  pour  prononcer  fur  leur  na¬ 
ture  ;  mais  leur  exidence  prouve  en  fa- 
veur  de  notre  adertion.  Nous  avons  pris 
d’autre  part  dx  onces  de  notre  produit, 
que  nous  avons  didillé  à  l’appareil  pneu-  ^ 
matochirnique.  Après  que  l’air  des  vaif- 
feaux  fut  fort!,  il  .s’ed  dégagé,  à  deux 
reprifes  différentes,  un  duide  qui  avoit 
beaucoup  d’analogie  avec  Fairpur.  Cette 
expérience  confirme  celle  que  nous  eû¬ 
mes  occahon  de  faire  en  travaillant  avec 
M.  Bucqim.  Delà  bourrache  fraîche,  in¬ 
troduite  d  ns  une  cornue  de  verre  di- 
dillée  avec  Fapparell  ufité,  laida  échap¬ 
per,  â  Findantmême  où  elle  ne  faifoit 
que  fe  .deffécher,  une  certaine  quantité 
d’air  pur.  Cette  expérience  ne  démon¬ 
tre  pas  moins  que  Fautre,  qu’il  n’ed  pas 
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hors  cie  vraifemblance  de  regarder  l’air 
pur  comme  principe  effentiel  dans  les 
huiles  effentieiles  &  les  efprits  reâeurs  ; 

A 

car  c’eft  ainh  que  nous  croyons  qu’on 
doit  appeler  le  produit  de  notre  bour¬ 
rache.  Pour  dernière  preuve  qa’elle  con¬ 
tient  des  principes  bien  difFérens  de  l’eau 
pure,  nous  en  avons  rempli  une  bou¬ 
teille  ,  que  nous  avons  confervée  pen¬ 
dant  un  mois  bouchée  avec  du  liège. 
A  l’ouverture  de  la  bouteille  ,  il  s’eiî: 
dégagé  une  odeur  femblable  à  celle  du 
foie  cleiouffre  ,  produite  par  une  évapo¬ 
ration  interceptée  ,  dont  cette  liqueur 
a  fans  doute  beloin  pour  fe  co-nferver 
en  bon  état.  Cette  même  liqueur,  ex- 
pofée  au  foled  dans  unvaiffeau  négligem.- 
rnent  fermé  ,  a  repris  fon  odeur  pre¬ 
mière  ,  en  perdant  un  peu  de  fa  lim¬ 
pidité.  La  réunion  de  ces  expériences 
prouve  que  c’eft  à  tort  que  Baron  ^  dans 
fes  commentaires  fur  VEmery  ,  affirme 
que  l’eau  diffiîlée  des  plantes  inodores , 
&  l’eau  difhllée  fimple,  font  la  même 
chofe.  L’ufage  de  diffiller  avec  de  l’eau 
des  plantes  très-aqueufes ,  efl^peut  être  la 
caufe  de  l’erreur ,  parce  que  les  principes 
des  plantes  inodoresdu  genre  deia  bour¬ 
rache  fe  trouvent  noyés  dans  un  fluide 
fuperflu,  pendant  que  la  nature  femble 
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leur  avoir  donné  la  juite  proportion 
d’eau  pour  les  tenir  en  juxta-pojition  ^ 
fans  en  exiger  de  furabondante  pour 
nous  les  offrir.  C’eff  d’après  cette  ré¬ 
flexion  que  nous  avons  cherché  le  pro¬ 
cédé  dont  nous  avons  rendu  compte. 
Nous  fommes  bien  loin  de  croire  que, 
nous  avons  atteint  le  degré  de  perfeèhon 
à  dehrer  dans  cette  espèce  de  travail  ; 
chaque  genre  de  plante  inodore  de¬ 
mande  peut-être  une  opération  particu¬ 
lière ,  tant  pour  extraire  les  principes, 
que  pour  les  décompofer  &  les  connoî- 
tre.  Nous  ne  donnons  cet  effai  que 
comme  un  hmple  apperçu,  pour  enga¬ 
ger  les  chimides  à  pourfuivre  cette  par¬ 
tie  de  l’analyfe  :  &  puiffe  la  médecine 
en  retirer  un  véritable  profit  ! 


>»itr  fTaawaafltroy 


Maladies  qui  ont  règne  à  Paris 

pendant  U  mois  de  novembre  lySG, 

Le  mercure  s’eft  foutenii  dans  le  baromètre , 
pendant  onze  jours  ,  de  pouces  à  a8  pouces 
2  lignes  *5  pendant  fix  jours  ,  de  27  pouces  1 1  li¬ 
gne  à  28  pouces  :  il  s’eft  abaifTé  pendant  qua¬ 
torze  jours  de  27  pouces  11  lignes  à  27  pou¬ 
ces  2  lignes,  oii  il  s’efl:  maintenu  les  16  ,  17  & 
185  ôt  à  27  pouces  4  lignes  les  19  6c  20.  La 
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plus  haute  élévation  a  été  28  pouces  2  lignes, 
ôi.  le  plus  grand  abaiflement  a  été  2-7  pouces 
2  lignes  ;  la  différence  eft  d’un  pouce. 

Dansia  première  quinzaine  du  mois,  le  ther¬ 
momètre  a  rharqné  au  matin  au  -  deffous  du 
terme  de  la  congélation  une  fois  4,  une  fois 
une  fois  2 -J,  une  fois  i  deux  fois  -J  ,  une 
fois  A ,  deux  fois  O ,  cinq  fois  I ,  deux  fois  2 , 
au-dcffusde  o  ;  à  midi ,  une  fois  quatre  fois  2, 
trois  fois  2 ,  quatre  fois  3 ,  trois  fois  4  ,  au- 
cleffus  de  O  ;  au  foir,  une  fois  2  au-deffous  deo, 
trois  fois  o,  trois  fois  trois  fois  l  ,  &  cinq 
fois  2  au-  deffus  de  o. 

Le  ciel  a  été  clair  un  jour  ,  couvert  douze,  & 
variable  deux  jours  ;  il  y  a  eu  fix  fois  de  la 
neige  ,  fix  fois  de  la  bruine  &  neige  fondue, 
cinq  fois  du  brouillard,  dont  deux  bas&  épais, 
une  fois  du  verglas. 

Les  vents  ont  régné  N.  du  premier  au  treize. 
N-E.  les  douze  ,  treize  &  quatorze  ;  ils  font 
enfuite  devenus  très-variables.  Le  N.  a  été  vif 
&  fort  le  fix. 

Dans  la  fécondé  quinzaine,  le  thermomètre  eft 
monté ,  au  miatin ,  de  i  à  7  ;  à  midi,  de  3  à  10; 
au  foir ,  de  2  à  7  au-deffus  de  o. 

Les  vents  ont  été  très-variables  du  quinze  au 
trente:  ils  ont  fiufflé  cinq  fois  S  ,  deux  fois  S-O; 
une  fois  S.  matin ,  &  S-E.  foir  ;  une  fois  S.  ma¬ 
tin ,  S-O.  foir  ;  une  fois  S-E.  matin  ,  N-E.  foir  ; 
trois  fois  O, ,  une  fois  E.  matin ,  N-E.  foir;  une 
fols  N  ,  une  fois  N-E. 

Le  ciel  a  été  couvert  huit  jours ,  variable 
fix  jours,  clair  un  jour.  Il  y  a  eu  dix-huit  fois 
de  la  pluie  ,  quatre  fois  du  brouillard  ,les  vents 
S.  &  S-O.  ont  été  orageux. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur ,  pendant  le 
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îîiois  ,  a  été  i  o  au-delTus  de  o  ,  &  celui  du  plus 
grand  froid  a  été  4  aii-deffous  du  terme  de  la 
congélation.  La  différence  a  été  de  14  degrés. 

Dans  la  première  quinzaine  Thygromèlre  a 
marqué,  au  matin  ,  fix  fois  i,  quatre  fois  2,  qua¬ 
tre  fois  3  au-deffus  de  o  ;  au  foir ,  cinq  fois  i , 
fix  fois  2,  trois  fois  3  au-deffus  de  o. 

Dans  la  fécondé  quinzaine,  ou  du  15  au  30, 
il  a  marqué  au  matin  trois  fois  3  ,  trois  fois  2, 
fept  fois  I  an-deffous  de  o,  &  trois  fois  o  ;  au 
foir  ,  quatre  fois  2  à  z  ^  ,  fept  fois  i  à  i  ,  qua¬ 
tre  fois  au-deffous  de  o,  une  fois  o.  La  plus 
grande  fécherefle  a  été  3  au-defflis  ck  o  ,  &  la 
plus  grande  humidité  2^  au-deffous  de  o  ,  ce 
qui  établit  une  différence  de  6  degrés  L 

Il  eft  tombé  pendant  le  mois  à  Paris  ,  un 
pouces  trois  lignes  neuf  dixièmes  d’eau. 

Ce  mois  a  oÀ'ert  deux  températures  différentes. 
1°.  Du  premier  au  quinze,  les  vents  du  nord  ont 
régné  &  l’ont  rendu  froide  &  fèche.  i'  Du  quinze 
au  trente,  elle  eft  devenue  tempérée  &  très- hu¬ 
mide  par  les  vents  Sud  ,  qui,  quoique  très-va¬ 
riables,  ont  régné  ;  &  l’atmofphère  fans  reffort 
n’a  foutenu  que  27  pouces  2  lignes  de  mer¬ 
cure  dans  le  baromètre ,  ce  qui  a  dû  occafton- 
ner  des  ouragans  ou  coups  de  vents  par  S.  S  O. 
&  O. 

Cette  conftitution  ,  qui  d’abord  avoit  donné 
lieu  à  toutes  les  affeéftons  dérivant  du  froid  fec , 
telles  que  les  rhumes,  les  fluxions,  maux  de 
gorge,  rhumatifmes,  &  catarrhes  plus  oir  moins 
aigus,  &  difpofé  aux  affeéftons  inflammatoires, 
auroit  dû,  par  le  retour  fubit  d’une  température 
douce  &  humide  ,  ramener  les  affeéhons  humo¬ 
rales.  Cependant  on  a  continué  d’obferver  un 
caradère  inflammatoire  dans  les  maladies  ré- 


Maladies  régn.  a  Paris, 

gnantes ,  fur-tout  dans  les  fièvres  rhumatifma- 
les ,  qui  ont  dominé  ,  ainfi  que  dans  les  fièvres 
catarrhales, dans  la  plupart  defquelles  les  crachats 
ont  été  faneuinolens.  Les  fièvres  continues  ont 
été  accompagnées  de  douleurs  rhumatifmales  plus 
ou  moins  aiguës  ;  elles  ont  traîné  en  longueur. 
Des  maux  de  gorge ,  pkifieurs  ont  dégénéré 
en  gangrène,  li  s’efl  manifeflé  des  fièvres  ma¬ 
lignes  inflammatoires  fur  la  fin  du  mois  ,  &  des' 
nerveufes.  Il  X  ^  beaucoup  d’attaques  d’apo*^ 
plexie  ,  &  en  général  cette  confiitution  a  été 
meurtrière  aux  vieillards,  aux  cacochymes 
aux  phîhîfiques.  ü  a  paru  quelques  fièvres  éré- 
fipéiateufes,  peu  de  petites-véroles  ;  celles-ci  ont 
été  bénignes.  Il  y  a  eu  des  retours  d’anciennes 
fièvres  intermittentes ,  &  beaucoup  d’affeélions 
dérivant  d’engorgement  à  la  veine -porte;  les 
mélancoliques  ont  beaucoup  fouffert ,  ainfi  que 
les  hémorrhoidaires. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


ours 

du 

mols^ 


Le  matin. 


L*  après-midi. 


Le  foir  à  p  heures. 


N.brouil.  froid. 
N.  couy.  froid. 
N-E.  idem. 

N-E.  idem, 

N  '  E.z<it7;z.neige . 
N.  Idem. 

E.  idem. 

8  |N-E.  idem. 

9  N-E.  nua.  froid. 


N.  idem.,  neige. 
N.  idem, 

N-E.  idem. 

N-E.  ideîîi. 

N-E.  idem. 

E.  idem.' 

N-E.  idem. 

N-E.  nua.  froid. 
N-E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  cou.  fro.  V. 
N-E.iEem.dégel, 
S-O.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

S.  couve,  froid, 
pluie ,  vent. 

S-O.  idem.^p\.Y, 
S-O.  idem. 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  nuae;.  froid. 
S-0.ir/f//z.bruin. 

27|S.brouil.  frais.  S-E.  couv.  dou. 

28  S-O.  nuag.  frai.  ;S-0.  cou.Mo.ve. 

29  'S-O.  brou.  froi.'S-O.  CO.  dou.|br. 

30  S-O.  couv.  froi.  S-O.  id.  frabve. 
vent,  pluie. 


10  jE. couv.  froid. 

11  iN-E.  idem. 

12  N-E.  idem. 

13  |N-E.  fer.  fro.  ve. 

14  j  N-E  idem. 

1 5  ;N-E.  bro.  froid. 

1 6  |E.  idem,  bruin, 

17  ,E.  couv.  frais. 

18  |E.  brouil.  froid, 
îp  S.  E.  idem. 


21  jS-O.iE^i'/r.  plui. 

22  S-O.  couv.  frais. 

23  l'E.  idem, 

24  ‘E.  couv.  froid. 

25  lE.  fere.  froi.  ve. 

26  lE.  couv.  froid. 


N-E.  couv.  froi. 
N-E.  idem. 

N- O.  idem, 

N-E.  idem.  ven. 
N-E,  idem.  ven. 
N-E.  idmi. 

Î-E.  idem,  ven, 
N-E.  nua.  froid. 
N'E.  fere.  froid 
vent. 

E  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  fer.  fro.  v. 
E  idem. 

N-E.  broui,  fro. 
N-E.  idem. 

N-E.  couv.  frais. 
E.  nuag.  froid. 
S-O.  cou.  froid. 
S-O.  cou.  doux, 
pluie ,  vent. 
S-O.  idem. 

S-O.  idem.  brui. 
N-E.  idem. 

E,  ferein ,  froid, 
E.  fer.  froid,  ve. 
E.  idem. 

S-O.  broui.  plui. 

doux  ,  frais. 
S.  idem,  pluie. 
S-O.  id,  fro.  ve. 
S-O.  idem.  vent. 
S-O.  idem.îroià, 
\  ve.  plui,  gr.p. 
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RÈ  C  A  P ITU  L 

AT 

ION, 

» 

Plus  grand  degré  de  chaleur .  : 

•  9^ 

13 

deg. 

le 

27 

Moindre  degré  de  chaleur. . . , 

•  “4> 

le 

14 

Chaleiir  moyenne.  . .  . 

12 

dec^. 

c 

Plus  grande  élévation  du 

pou. 

//> 

Mercure . 

28 , 

0, 

,  0, 

le 

12 

Moindre  élev.  du  Mercure. . 

26 , 

1 1 

5  9» 

le 

17 

Elévation  moyenne. 

.  27, 

7 

5Ï1 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  3 

de  Couvert.  20 
de  Nuages...  3 
de  V  ent .  . .  5 

de  Brouillard  10 
de  Pluie. ...  5 
de  Neige. ...  2 

Quantité  de  Pluie . 18,  5  lign. 

Evaporation .  7 ,  2 

Différence .  1 1 ,  3 

Le  vent  a  fouffié  du  N.  .  .  .  5  fois. 

N-E. . .  35 
N-O...  I 
b. ....  ^ 

S-'P’  2 

S-O.  .  .  20 

E .  3 

Température  :  froide  &  sèche  5  pluvieufe 
fur  la  fin. 

Maladies  :  point. 

.  Pius  grande  féchereffe. . .  25,  7degr.  le  8 


Moindre .  3  ,  3  le  27 

Moyenne .  13,  1 


Montmorency  ce  premier-  décembre  ip86. 

JA.ÜCO  ÜR,  Prêtre  de  l’Oiatoire.' 
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Observations  mctéorologlqucs  faites 
à  Lille  ^  au  mois  de  novembre  lySG ; 
par  M,  Boucher  ,  médecin, 

i 

Le  froid  qu’on  avoit  reffentl  dans  les  der¬ 
niers  jours  d’oâobre ,  ne  s’eft  point  ralenti  ce 
mois ,  tant  s’en  L^t.  Dans  les  cinq  premiers 
jours  du  mois ,  la  liqueur  du  thermomètre  a 
été  obfervée  ,  les  matins ,  au  terme  de  la  con- 
e;élation  ;  &  dans  les  jours  fuivans  elle  étoit  au- 
deffous  de  ce  terme  ;  le  3  elle  étoit  defcendue  à 
3  degrés  au-deiTous  du  même  terme ,  &  à  4 
le  14  &le  15  du  mois:  dans  les  jours  qui  ont 
fuivi  jufqu’au  26,  elle  ne  s’eft  pas  éloignée  du 
terme  de  la  congélation,  h  ce  n’eft  le  20  qu’elle 
a  été  obfervée  le  matin  à  5  degrés  au-deffms 
de  ce  terme.  Le  temps  s’ell:  adouci  vers  les  der¬ 
niers  jours  du  miois.  .11  n’eil:  guère  tombé  de 
pluie  que  dans  ces  derniers  jours. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  toujours  été 
cbfervé  ,  depuis  le  premier  du  mois  jufqu’au  15, 
près  du  terme  de  28  pouces  ;  &  le  relie  du 
mois  il  s’ell  prefque  toujours  maintenu  au- déf¬ 
ions  de  ce  terme.  Le  rq  ,  il  étoit  defcendu  à 
celui  de  27  pouces  2  lignes 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée 
par  le  thermomètre  a  été  de  7  degrés  ^  au  delTus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  4  degrés  au  delTous  de  ce  terme. 
La  diiférence  entre  ces  deux  termes  ell  de  n 
degrés  4. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  ,  &  foa 
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plus  grand  abaiffement  a  été  de  'ij  pouces  2  li¬ 
gnes  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
1 2  lignes  -j. 

Le  vent  a  fouiffé  i  fois  du  Nord. 

1 3  fols  du  Nord  vers  l’Eff, 

3  fois  de  l’Eff. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

6  fois  da  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Oueff. 

Il  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
10  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

5  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille , 
le  mois  de  novembre  iy86', 

La  pleuro-péripneumonie  &  les  fièvres  pé- 
ripneumoniques  ont  perfiffé  ce  mois  dans  le 
peuple  :  dans  plufieiirs,  les  crachats  fe  font  trou¬ 
vés  fanguinolens.  Les  émético  -  cathartiques 
étoient  fouvent  indiqués  après  des  faignées  fufii- 
fantes ,  enfuite  de  quoi  nous  nous  fommes  bien 
trouvés  des  loochs  aiguifés  avec  le  kermès  ,  lorf- 
qifil  ne  s’établiffoit  point  d’expeéloration  décidée, 
&  dans  les  cas  où  il  n’y  avoit  point  de  pente  à 
Fexpeétoration  ,  de  nos  bols  peâoraux  incififs  , 
qui  ont  procuré  des  fueurs  falutaires.  L’embar¬ 
ras  du  poumon  perfiffant  opiniâtrément ,  fans 
que  la  nature  parût  tendre  à  aucune  forte  de 
crife  ,  on  s’eff  bien  trouvé  de  l’application  des 
' véficatoires  aux  jambes,  &au  côté,  dans  le  cas 
d’un  point  fubfiftant  opiniâtrément.' 


Maladies  regn.  a  Lille,  iîç 

La  fièvre  double-tierce-continue  s’efi:  fait  ap- 
percevoir  vers  le  milieu  du  mois  ,  parmi  les 
difiérentes  clafies  des  citoyens  ;  elle  avoit  un 
caraèlère  de  putridité  ;  &  il  étoit  elTentiel  de 
faifir  dans  le  principe  les  indications  curatives  , 
qui  confifioient  principalement  dans  les  évacua¬ 
tions  des  premières  voies  ;  après  quoi  il  étoit 
important  d’empêcher  la  fougue  des  accès  ou 
redoublemens  (  dont  la  violence  menaçoit  les 
jours  des  malades) ,  &  cela  par  le  moyen  du 
quinquina. 

En  outre,  les  fièvres  tierces  &.  les  double- 
tierces  ont  été  communes  :  il  en  a  été  de  même 
des  maux  de  tête  avec  fièvre ,  &  des  maux  de 
gorge,  les  uns  &  les  autres  du  genre  inflammatoire. 

Il  y  a  eu  des  atteintes  d’apoplexie.  J’ai  vu 
mourir,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  deux 
perionnes  de  cette  maladie  ,  dont  ils  n’avoient 
pas  refienti  auparavant  d’atteintes  :  l’une  des 
deux  étoit  fujette  à  la  goutte. 


NOUVELLES  LITTÉRAÎRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académu  royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Ber  lins 
année  ,  avec  Lhifloire  pour  la 

tnême  année;  in-8^,  A  Berlin^  che:;^ 

Decker,  1785. 


1 .  Il  y  a  ,  dans  l’hifioire  pour  cette  année 
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une  feclion  particulière  confacrée  à  la  Médecine. 
Elle  contient,  lanalyfe  des  écrits  de  Vi.Sa- 
mo'domîs  fur  la  pefte.  Feu  M.  Cothenius ,  qui 
avoit  été  chargé  de  rendre  compte  de  ces  ou¬ 
vrages  à  l’Academie  ,  les  apprécie  avec  candeur 
&  avec  impartialité.  Il  regrette  particuliérement 
que  M.  S amoilowits  Çq  (oit  permis  de  déchirer, 
dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  Mr  De  Mer-^ 
TENS ,  dont  r ouvrage  r emporte  pourtant  de  beau¬ 
coup  fur  le  fien  ,  tant  par  la  folidité  que  par  la 
précijîon. 

2°  L’extrait  d’une  lettre  de  feu  M.  Court  de 
Gibelin  ,  adrelTée  à  M.  le  ProfelTeur  Cajlillon , 
&  datée  du  17  Avril  1783.  On  fait  que  l’au¬ 
teur  du  monde  primitif  étoit  un  enthoufiafte 
outré  du  mefmérifme.  Cette  lettre  contient  l’ex- 
pofé  des  effets  merveilleux  que  la  magnétifa- 
tion  avoit  produits  fur  lui.  Nous  ne  nous  y  ar¬ 
rêterons  pas* 

Dans  la  feéfion  dedinée  à  la  chimie  ,  on  lit 
le  jugement  que  porte  M,  Achard  fur  un  fel 
que  M.  Becker  ,  chimide  de  Magdebourg ,  a 
envoyé  à  l’Académie,  &  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  fel  ejfentiel  de  V urine  de  vache  ,  quoiqu’il  l’ait 
tiré  par  la  cridallifation  de  la  terre  des  écuries , 
de  même  que  de  l’urine  des  chevaux  &  des 
excrémèns  felides  des  chèvres. 

Parmi  les  éloges  dont  ce  volume  ed  enrichi , 
nous  trouvons  celui  de  Margraf  André  Sigifnond 
Marg  nf,  Direéleur  de  la  claüe  de  Philofophie 
expérimentale  dans  l’Académie  royale  des  feien- 
ces  &  belles-lettres  de  Prude ,  membre  de  l’A¬ 
cadémie  royale  des  fciences  de  Paris ,  &  de  l’A¬ 
cadémie  éleélorale  de  Mayence ,  naquit  à  Ber- 
/mit  3  Mars  1709,  de  Honning  Chrétien^  Apo¬ 
thicaire 
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thicaire  de  la  cour  ,  affeffeur  du  collège  de  Mé¬ 
decine  ,  &  ^Anne  Kellner^  de  Budingen  dans  la 
Marche  ukerane.  Son  père  lui  donna  les  premiè¬ 
res  connoilTances  chimiques ,  que  Neumann ,  un 
des  membres  les  plus  diftingués  de  l’ancienne 
fociété  de  Berlin  , -développa  enfuite.  En  1731, 
Marggraf  alla  les  perfeélionner  &  les  augmen¬ 
ter  fous  Rœfs  1er ,  Apoth.ic3.ne  à  Francfort  fur  le 
Mein  ,  &  fous  Spielmann ,  ProfelTeiir  à  Straf- 
bourg.  S’étant  rendu  à  Halle  en  1733  ,  il  fut 
agrégé  parmi  les  étudians  ,  &  fuivit  les  cours 
du  célèbre  Hoffmann  pour  la  médecine ,  & 
de  Juncker  pour  la  chimie.  Au  mois  d’Août 
1734,  il  fe  rendit  à  Freyberg  en  Saxe  ,  où  il 
s’inflruifit  fous  Henckel  dans  toutes  les  con- 
noiffances  minéralogiques  ,  &  dans  tous  les 
procédés  métallurgiques.  Dès  ce  moment  ,  il 
s’établit  entre  eux  une  liaifon  intime  ,  que  la 
mort  feule  a  pu  rompre.  ayant  joint  à 

la  théorie  la' pratique  fous  l’effayeur  Sujfmilch , 
partit  de  Freyberg  en  1735,  vifita  ks  mines 
du  Hartz ,  &  retourna  à  Berlin.  Une  trop  forte 
-application  à  l’étude  dérangea  bientôt  après  fa 
fanté ,  qui  depuis  ce  moment  eft  toujours  reftée 
foible.  La  première  diifinélion  offerte  à  fes  ta- 
lens  ,  fut  1  apothicairerie  ducale  de  Brunswick, 
&  un  emploi  dans  lès  mines:  Cependant  Mzr^- 
rendit  fur  les  lieux  ,  ne  trouvant  pas 
les  conditions  affez  avantageufes ,  revint  à  Ber¬ 
lin.  En  1738,  il  fut  agrégé  à  la  fociété  des  fcien- 
ces  de  cette  ville,  &  il  a  fourni  des  mémoi¬ 
res  pour  les  Mifcellanea  Berolinenjîa  ,  qui  ont 
paru  depuis  ce  temps. 

Cette  lociété  ayant  été  renouvelée  en  1744 
fous  le  titre  d’Académie  Royale ,  il  fut  placé 
dans  la  claffe  de  philofophie  expérimentale. 

Tomi  LXX,  F 


112  Académie. 


L’Académie,  lui  confia  en  1754  le  laboratoire. 
En  1760  5  à  la  mort  d’E/Zcr ,  il  fut  élu  direéfeur 
dç  cette  clafTe  J  &  le  Roi  confirma  cette  éleélion. 
S.  M.  a  toujours  fait  un  cas  particulier  de  Tes 
travaux ,  &  a  reçu  favorablement  tous  les  ef- 
l'ais ,  échantillons  ou  produéfions  chimiques  de 
divers  genres  qu’il  lui  a  préfentés.  L’affipuité  au 
travail ,  &  le  peu  de  févérité  avec  laquelle  il 
s’alTujettit  à  un  régime  convenable ,  achevèrent 
de  miner  fa  foible  conffitution.  Il  fut  fujet  pen¬ 
dant  plnüeurs  années  à  des  fpafmes  qui  produi- 
firent  des  mouvemens  convulfifs  momentanés. 
En  1764  J  il  fut  frappe  d’apoplexie,  qui  iaiffa 
après  elle  une  hémiplégie  ,  qui  n’altéra  point 
à  la  vérité  les  facultés  de  l’ame  ,  mais  qui  l’em¬ 
pêcha  néanmoins  de  fe  rendre  régulièremient 
aux  fcances  de  l’Académie.  La  dernière  à  la¬ 
quelle  il  affifla  5  fut  celle  du  31  Oâobre  1776. 
îi.  mourut  le  7  Août  1782.  a  II  ne  m’appar¬ 
tient  pas ,  dit  le  panégyrifte  ,  de  fixer  les  rangs 
dans  aucun  genre  ,  encore  moins  celui  de  Mar^- 
graf.  Les  juges  compétens  ont  prononcé  ,  &  il 
a  eu  l’avantage  rare  de  jouir  de  toute  fa  répu¬ 
tation  ,  &  d’en  recueillir  les  fruits.  L’Académie 
des  fciences  de  Paris  ,  en  le  mettant  en  1780  au 
nombre  de  fes  affcciés  externes ,  a  ceint  fa  tête 
d’un  de  ces  lauriers  qui  ne  fe  flétrilient  jamais. 
L’encyclopédie  l’a  fouvent  cité  ,  &  toujours 
comme  un  maître  dont  l’autorité  devoir  être 
rafpeèfée.  il  n’a  guère  paru  depuis  vingt  à  trente 
ans ,  d’ouvrages  de  chymie ,  dont  les  auteurs 
n’aient  reconnu  les  obligations  que  cette  fcience 
lui  avoir ,  &  les  progrès  qu’elle  avoir  faits  entre 
fes  mains.  M.  Pott ^  il  eif  vrai,  avoit  obtenu 


avant  lui  les  mêmes  fuflrages ,  êc  loui  des  mêrrms 
bonneiii'S  ,  &  il  faut  liiilaiiièr  la  prérogative  d’a- 
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voir  répandu  des  clartés  dans  plufieurs  routes 
que  Marg^raf  a  fuivies  ;  mais  ,  fi  j’ofe  le  dire  , 
ces  clartés  avoient  encore  quelque  chofe  de  fom- 
bre ,  &  ne  diiîipoient  pas  fuffiramment  l’obfcu- 
^ite  dans  laquelle  la  chimie  avoir  été  plon¬ 
gée  pendant  tant  de  hècles.  Stahl ,  précurfeur 
de  1  ott ,  avoit  beaucoup  conTervé  du  langage 
des  adeptes.  Il  falloir  un  phofphore  dans  g  i 
genre,  &  notre  illufire  défunt  la  été.  Rien  dé 
plus  fimple  &  de  plus  facile,  de.  plus  net  6c 
de  plus  intelligible,  que  fes  procédés  &  la  ma¬ 
nière  dont  il  les  expofoit.  11  ne  clierchoit  cu2 
pour  découvrir,  &  il  ne  découvroit  que  pour 
inffruiie  fans  referve  ,  fansl  ombre  du  myftère  j 
c  eft  ce  dont  tous  fes  écrits  font  foi  ;  ils  font 
répandus  dans  les  volumes  de  Fancienne  fociété, 
6s-  dans  nos  mémoires  ;  ils  ont  été  recueillis  &' 
publies  en  allemand ,  &  M.  De  Nîdchy^  notre 
digne  ^confrère ,  les  a  traduits  en  francois ,  & 
en  a  aonne  une  édition  à  Paris  en  deux  volu¬ 
mes  in-8  .  C  eft  dans  ces  monumens  que  fub- 
fiftera  pour  nos  neveux  un  éloge  de  ce  grand 
Aimifte,  fort  fuperieur  a  ceux  des  académies. 
On  y  verra  qu  abforbe  dans  les  travaux  de  fon 
laboratoire  M.  Marggmf  a  ,  durant  quarante 
ans ,  prouve  par  un  zèle  infatigable ,  par  des 
decouvertes  utiles  &  prefentees  fans  fafie  par 
des  obfervations  conllantes  &  dépouillées  de 
tout  préjugé  ,  qu  d  étoit  digne  des  dhiindions 
&  de  la  réputation  qui  font  venues  ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  trouver.  En  effet  il  n’y  a  guère  de  fa- 
vans  ,  qui  aient  auffi  peu  fait  pour  leur  fortune 
parce  qu  il  y  en  a  peu  qui  préfèrent ,  comme 
lui ,  un  travail  aOidu  aux  occafions  de  fe  pro¬ 
duire  &  de  parvenir.^  il  alTocioit  à  la  plus  rare 
lagacite  ,  une  modeflie  plus  rare  encore,  u 
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Cèt  éloge  eft  terminé  par  le  réfumé  des  tra¬ 
vaux  de  Mar^graf  emprunté  de  M.  De  Machy, 

Le  premier  mémoire  de  ce  volume  c  ntient 
des  expériences  faites  dans  la  vue  de  déterminer 
s’il  y  a  produSlion  d’air ,  lorfque  différens  fluides 
réduits  en  vapeurs  élafliques ,  pajjent par  des  tuyaux 
écàaufles  jufqu’â  rougir  ;  par  M.  Achard, 

Dans  un  mémoire  antérieur ,  l’auteur  avoît 
expofé  les  rai  Tons  qui  rendent  douteufes  l’opi¬ 
nion  que  l’eau  eft  le  produit  de  la  combuftion 
des  airs  déphlogifliqué  &  inflammable  ,  en 
même  tems  qu’elles  femblent  établir  que  l’air 
léfulte  de  la  combinaîfon  de  l’eau  avec  la  ma¬ 
tière  ignée,  &  que  par  conféquent  la  décom- 
pofition  de  l’air  doit  fournir  de  l’eau  ,  parce  que 
celle-ci  eft  une  partie  conditutive  du  mélange 
d  air  ,  qui  a  éprouvé  la  combuflion.  Ces  expé¬ 
riences  avoient  été  faîtes  avec  des  tuyaux  de 
pipe  d’argile.  Dans  le  mémoire  que  nous  analy- 
fons ,  M.  Achard  en  rapporte  une  dans  laquelle 
il  a  fubftitué  aux  premiers  un  tuyau  métallique. 
H  réfulte  de  cette  expérience ,  que  la  quantité 
de  fluide  élaflique  ,  doué  d’une  éîaflicité  perma¬ 
nente  fournie  par  l’eau  ,  efl:  moindre  en  fe  fer- 
vant  de  tuyaux  de  cuivre ,  que  lorfqu’on  em¬ 
ploie  des  tuyaux  d’argile,  a  Peut  être ,  dit  l’A¬ 
cadémicien  ,  cela  vient-il  de  ce  que  le  tuyau  de 
cuivre  dont  j’ai  fait  ufage ,  ayant  bien  plus  de 
diamètre  interne  que  le  tuyau  d’argile  fon  ef- 
pace  intérieur  ne  s’échauffe  pas  autant  que  peut 
le  faire  la  colonne  ,  bien  moindre  ,  de  vapeurs 
qui  efl:  dans  le  tuyau  de  pipe;  peut-être  aufli 
l’air  commun  produit  par  la  combinaifon  de 
l’eau  avec  la  matière  ignée  ,  eflr-il  changé  en 
air  fixe  par  fa  combinaifon  avec  l’air  phlogifti- 
qué  qui  éniane  des  parois  intérieures  du  tuyau 
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de  cuivre  rougi ,  dans  lequel  on  remarque  des 
fignes  très- marqués  de  calcination.  Cet  air  fixe 
palTant  alors  par  i’eau ,  peut  en  être  en  partie 
abforbé,  enforte  que  la  quantité  d’air  obtenue 
&  confervée,  eft  d’autant  moindre  :  cet  air  pa- 
roît  même  encore  contenir  une  portion  d’air 
fixe,  puifqu’étant  mêlé  avec  de  l’eaü  de  chaux, 
il  la  trouble  6c  en  occafionne  la  précipitation: 
il  eft  aufîi  phlogiftiqué  jufqii’à  un  certain  point, 
puifque  les  corps  enflammés  ne  peuvent  con¬ 
tinuer  à  y  brûler ,  &  qu’étant  mêlé  avec  une 
quantité  égale  d’air  nitreux ,  il  lubit  une  dimi¬ 
nution  de  ^  moindre  que  celle  que  fubit  l’air 
commun  qui  refte  dans  la  cornue  au  commen¬ 
cement  de  l’expérience,  w 

Il  nous  efl:  impoflible  d’entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  expériences  rapportées  dans  ce 
mémoire.  Nous  n’en  indiquerons  que  ce  qui 
nous  paroîtra  le  plus  eflentiel. 

Les  vapeurs  de  refprit  de  fel  ammoniac  four¬ 
nies  par  la  Ample  ébullition,  ont  donné  de  l’air 
dans  lequel  une  chandelle  n’a  pu  brûler ,  qui  n’a 
pas  troublé  l’eau  de  chaux  ,  &  qui  ,mêlé  à  par¬ 
ties  égales  d’air  nitreux ,  a  diminué  de  ,  par 
conféquent  qui  jufqu’à  un  certain  point  a  les 
propriétés  de  l’air  phlogiftiqué.  Ces  mêmes  va¬ 
peurs  pallées  par  le  tuyau  de  pipe  rougi ,  don¬ 
nent  une  quantité  bien  plus  confidérable  d’air. 
Cet  air  eft  d’ailleurs  inflammable ,  trouble  fen- 
fiblement  l’eau  de  chaux,  &  diminue  avec  l’air 
nitreux  de  ce  qui  prouve  que  c’eft  un 

mélange  d’air  inflammable ,  d’air  phlogiftiqué  ÔC 
d’un  peu  d’air  fixe. 

L’huile  de  vitriol  donne ,  à  l’aide  du  tuyau 
de  pipe  rougi ,  un  air  qui  trouble  très-fort  Téau 
de  chaux,  éteint  fur  le  champ  une  chandelle allu- 

F* 


ii6  Académie. 

mée  ,  fait  mourir  de  même  un  oifeaii  ,  & 
diminue  avec  Tair  nitreux  de  Comme  on 
pourroit  fuppofer  que  les  vapeurs  de  l’huile 
de  vitriol  auroient  peut-être  agi  fur  l’argile  des 
tuyaux  de  pipe ,  M.  Achard  détruit  cette  fup- 
pofition  par  la  confidération  de  la  quantité  d’air 
quis’eft  formée. 

Les  expériences  faites  avec  l’acide  marin ,  & 
les  réflexions  qu’elles  lui  ont  fuggérées ,  por¬ 
tent  l’académicien  à  croire  que  l’air  obtenu  par 
ces  procédés  n’eft  uniquement  que  l’eau  con¬ 
tenue  dans  cet  acide ,  &  que  les  parties  falines 
acides  n’y  entrent  pour  rien. 

Afin  de  changer  les  vapeurs  de  l’acide  ni¬ 
treux  en  un  fluide  d’une  élafiicité  permanente, 
il  faut  tenir  en  incandefcence  le  tuyau  de  pipe 
à  travers  lequel  elles  pafTent.  Dans  l’air  qu’on 
obtient  de  cette  matière,  une  chandelle  brûle 
beaucoup  mieux  que  dans  l’air  commun  ;  & 
tandis  que  celui  -  ci  ne  diminue  avec  l’air  ni¬ 
treux  ,  que  de  ,  le  premier  diminue  de 
C’efl;  le  feul  cas,  dit  l’auteur,  oii  l’air  produit 
de  cette  façon  par  la  combinaifon  d’un  fluide 
réduit  en  vapeur  élaflique ,  avec  la  matière 
ignée ,  efl  moins  phlogifiiqué  que  l’air  atmo- 
ii:hérique. 

Le  vinaigre  très-concentré  ne  donne  de  l’air 
que  lorfque  les  vapeurs  qui  s’élèvent  en  bouil¬ 
lant  J  pafTent  par  un  tuyau  de  pipe  rougi  ;  mais 
alors  il  fournit  un  air  beaucoup  plus  phlogifli- 
qué  que  celui  qui  provient  de  Teau  en  pareil¬ 
les  circonftancés.  M.  Achard  conclut  delà  ,  que 
fa  produéfion  ne  fauroit  être  attribuée  unique¬ 
ment  à  l’eau  du  vinaigre  ,  mais  que  les  parties 
lalines ,  ou  peut-être  encore  plutôt  les  parties 
hu  ileufes  j  dont  les  acides  végétaux  ne  font 
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jamais  entièrement  dégagés  ,  produifent  égale¬ 
ment  de  l’air  en  paffant  par  le  tuyau  rougi , 
ou  altèrent  l’air  que  produit  l’eau. 

L’acide  des  fourmis  a  préfenté  à  peu  près  les 
mêmes  phénomènes  que  l’alkali  volatil. 

L’air  atmofphérique  paffé  vingt  fois  à  tra¬ 
vers  un  tuyau  de  pipe  rougi ,  trouble  l’eau 
de  chaux  ,  éteint  une  chandelle  allumée ,  &  ne 
diminue  que  de  avec  l’air  nitreux  ,  quoique 
avant  cette  manipulation ,  il  ait  diminué  de 
Cette  phlogihication  &  ce  changement  en  air 
fixe  J  paroiffent  provenir  de  ce  que  l’air  en 
paflant  par  le  tuyau  rougi,  fe  combine  avec 
la  matière  ignée.  Pour  s’en  affurer ,  l’Académi¬ 
cien  a  tenté  des  expériences  ,  qui  feront  détail¬ 
lées  dans  un  autre  mémoire. 

Le  deuxième  mémoire  porte  pour  titre  ;  Sur 
les  altérations  que  reçoivent  les  terres  &  les  chaux 
des  métaux  ^  par  leur  fujîon  avecralkali  végétal; 
par  M.  Achard ,  premier  mémoire.  L’objet  de 
L’Académicien  eft  de  connoître  les  altérations 
que  fubiffent  les  terres  de  toute  efpèce  & 
même  les  chaux  métalliques  ,  lorfqu’on  les  fond 
avec  quatre  fois  leur  poids  d’alkali  végétal ,  à 
l’imitation  de  la  terre  vitrihable ,  qui  par-là  de¬ 
vient  dilToluble  dans  l’eau,  &  conferve  cette  dif- 
folubilité  tant  qu’elle  refte  unie  à  l’alkali.  Les 
fujets  des  expériences  dont  il  eft  rendu  compte 
dans  ce  premier  mémoire ,  font  ;  la  terre  de 
l’alun ,  la  terre  calcaire ,  celle  du  fel  amer ,  celle 
qui  fe  volatilife  ,  lorfqu’on  traite  le  fluor  de 
fpath  avec  les  acides  minéraux  par  voie  de  di- 
ftillation.  Le  fécond  mémoire  contient  les  expé¬ 
riences  faites  avec  les  chaux  des  métaux  impar¬ 
faits  &  des  demi-métaux.  Tous  ces  elTais  ont 
été  faits  dans  des  creufets  de  fer  forgé. 

F  iv  ' 
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Il  fuit  des  expériences  fur  la  terre  d^autîÿ 
qu’elle  n’elt  point  dénaturée  par  fa  fufîon  ou 
plutôt  fa  calcination  avec  l’alkali  ;  qu’elle  fe 
combine  par  voie  de  fufion  affez  intimément 
avec  ce  fel ,  pour  pouvoir  être  diflbute  dans 
l’eau  ;  mais  qu’il  faut  plus  que  le  quadruple  de 
fon  poids  d’alkali ,  pour  la  rendre  entièrement 
diffoluble  ;  enfin  ,  que  féparée  de  l’alkali ,  elle 
reprend  toutes  les  propriétés  qu’elle  avoit  avant 
fa  fufion. 

L’auteur  a  employé  aux  expériences  avec  la 
terre  calcaire  ,  une  terre  qu’il  s’eil  procurée  en 
diffolvant  du  marbre  blanc  dans  l’acide  ma¬ 
rin  ,  en  faifant  évaporer  cette  folution  jufqu’à 
ficcité  5  en  calcinant  le  réfidu ,  le  leflivant  enfuite, 
ÔC  en  précipitant  la  terre  dégagée  de  cette  îefîive, 
au  moyen  de  l’alkali ,  de  toute  fubfrarice  étran¬ 
gère.  Cette  terre  ne  fe  combine  [que  très-im¬ 
parfaitement  avec  l’alkali  ,  cependant  il  paroît 
quelle  a  été  en  partie  dénaturée  par  la  fufion 
avec  ce  fel ,  &  réduite  à  l’état  de  terre  vitri- 
£able. 

La  terre  du  fel  amer  traitée  comme  les  pré¬ 
cédentes,  préfente  divers  phénomènes  curieux 
qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même,  &  que 
M.  Achard  fe  propofe  de  confidérer  dans  un 
mémoire  particulier.  Quant  à  l’objet  de  fes  re¬ 
cherches  actuelles ,  nous  remarquerons  qu’il  n’y 
a  qu’une  très-petite  quantité  de  cette  terre ,  que 
la  fufion  avec  l’alkali  rend  diffoluble  dans  l’eau. 

a  J’ai  obtenu ,  dit  l’académicien ,  la  terre 
du  fluor  de  fpath  ,  dont  j’ai  fait  ufage  dans  les  ex¬ 
périences  fuivantes ,  en  le  diflillant  avec  de  l’huile 
de  vitriol  afïoibli  avec  de  l’eau  :  le  fluide  qui 
paffa  dans  la  diftillation ,  fut  précipité  avec  de 
î’alkali  fixe.  Ce  précipité  bien  édulcoré  &  féché  , 
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eft  la  fubftance  que  j’ai  employée  fous  le  nom 
de  terre  volatile  de  fluor  de  fpath.  Cette  terre 
ne  devient  point  foluble  dans  l’eau  par  Tinter- 
mède  de  l’alkali ,  auquel  elle  s’unit  pour  la  fu- 
fion  ;  mais  elle  eft  changée  de  façon  qu’elle  perd 
fes  propriétés  &  en  prend  d’autres,.  L’auteur  a 
fait  plufteurs  expériences  qui  conduifent  à  cette 
concîufion  ,  &  remarque  en  même  tems  que  ü 
la  terre  volatile  du  fluor  de  fpath  ne  prove- 
noit  que  de  la  deftruélion  du  verre  opérée  par 
l’acide  fpathique,  elle  devroit  préfenter  dans 
fa  fufion  avec  le  fel  de  tartre ,  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  que  la  terre  vitrifiable  ;  ce  qui  néan¬ 
moins  eft  contraire  à  l’expérience ,  &  prouve , 
ce  femble,  d’une  manière  décifive ,  que  cette  terre 
eft  d’une  nature  particulière ,  &  point  du  tout 
le  réfultat  de  la  déftruélion  du  verre. 

Dans  letroifième  mémoire,  qui  eft  une  fuite 
du  précédent.  M.  Achard  rend  compte  des  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  avec  les  chaux  du  fer  , 
du  cuivre ,  du  plomb ,  de  l’étain  ,  du  bifmuth  ^ 
du  régule  d’antimoine  &.  du  zinc.  11  les  a  fait 
fondre  comme  les  terres,  avec  quatre  fois  leiu 
poids  d’alkali  fixe  végétal ,  dans  des  creufets 
de  fer  forgé.  Les  changemens  que  la  chaux  dit 
fer  a  fubis  par  cette  fufion ,  lui  ont  paru  mé¬ 
riter  de  nouvelles  recherches ,  dont  il  promet  de 
s’occuper  dans  la  fuite. 

La  chaux  du  cuivre  fondue  avec  raîkali,  perd 
fa  propriété  de  reprendre  par  la  fufion  avec  le 
flux  réduftlf  la  forme  métallique ,  &  de  colo¬ 
rer  en  vert  les  acides  dans  lefquels  on  la  diffout. 

Quant  à  la  chaux  d’étain ,  une  partie  devient 
diflbluble  dans  l’eau ,  &  conferve  cette  pro¬ 
priété  tant  quelle  refte  unie  à  l’alkali :  elle  dif- 
fete  en  cela  entièrement  des  chaux  des  aunes 
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métaux  :  elle  perd  de  plus  la  faculté  de  repren¬ 
dre  fa  forme  métallique  ,  en  la  fondant  avec 
des  corps  capables  de  lui  fournir  le  phlogiftique 
néceUaire  à  fa  réduâion.  Deux  points  efîentiels 
reftent  néanmoins  à  éclaircir  à  ce  fujet  :  favoir, 
1°.  fl  la  partie  de  cette  chaux  qui  s’eft  diffoute, 
diffère  effentiellement  de  celle  qui  e'à  réfraéiaire  ; 
ou  2°.  fl  par  l’addition  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’alkali ,  elle  deviendroit  également  foluble 
dans  l’eau.  L’académicien  fe  propofe  d’examiner 
dans  la  fuite  ces  deux  queftions. 

La  chaux  du  plomb  a  été  réduite  en  partie^ 
tandis  que  l’autre  eft  devenue  diffoluble  dans 
î’cau  par  la  fufion  avec  l’alkali.  L’auteur  croit 
que  c’eft  le  phlogiftique  fourni  par  le  fer ,  qui 
a  opéré  cette  réduélion. 

'  .Les  chaux  du  bifmuth  &  du  régule  d’anti- 
anoine  ,  ne  font  que  peu  ou  point  dénaturées  par 
la  fufion  avec  l’alkali  5  &  il  s’en  eft  toujours  ré¬ 
duit  une  portion. 

La  chaux  du  zinc ,  fans  devenir  diffoluble  dans 
l’eau  ,  cefle  encore  d’etre  rédudfible  par  les  pro¬ 
cédés  ordinaires.  Comme  dans  ces  expériences 
les  creufets  de  fer  ont  été  conftamment  attaqués, 
&  que  la  terre  martiale  paroit  s’être  intimement 
unie  aux  autres  corps ,  il  refte  beaucoup  d’in¬ 
certitude  fur  le  produit  de  ces  fuftons  ,  que 
M.  Achard  va  diftiper ,  en  remplaçant  dans 
de  nouveaux  effais  les  creufets  de  fer  par  des 
creufets  d’argent,  ne  pouvant  point  employer 
ceux  d’argile ,  fur  lefquels  l’alkali  en  fufton  3 
trop  d’aélioii. 

Dans  le  quatrième  mémoire,  on  lit  les  ex» 
pérlences  faîtes  dans  la  vue  de  déterminer  les  circon» 
(lances  fous  lefquelles  il  fe  fait  une  produélion  d^ air 
lorfque  Ijau ,  /bit  comme  fluide  ^fou  comme  vapeup 


Académie,  131 

élafiique,  ejlmîfe  en  contaEl  avec  des  corps  de  differente 
nature^  échauffés  jufqu  à  rouffir ;  par  M.  Achard. 

Plufieurs  chimifles  modernes ,  à  la  tête  def- 
quels  font  MM.  Meufnier  ^  Lavoïfier^  ont  penfé 
que  5  piiifqu’en  brûlant  de  l’air  déphlogiftiqué 
avec  de  l’air  inflammable ,  en  obtient  de  l’eau , 
ce  fluide  pourroit  bien  être  un  compofé  formé 
au  moyen  de  la  combuftion  ,  &  que  cette  fcp- 
pofition  ,  pour  être  changée  en  certitude ,  ne 
demanderoit  que  des  expériences  par  lefquelles  , 
à  l’aide  de  la  décompofition  de  l’eau  ,  on  délu- 
nlroit  &  dégageroit  ces  deux  parties  intégran- 
res.  M.  Achard  a  faifi  leur  idée,  &  a  préfenîé 
à  beau  des  intermèdes  qui ,  par  leur  plus  grande 
affinité  avec  un  de  ces  principes  que  celle  qui. 
les  unit  entre  eux  ,  auroit  pu  opérer  leur  défii- 
nion.  Mais  avant  de  décrire  fes  propres  expé¬ 
riences,  il  rend  compte  des  tentatives  de  M. 
Lavoijîer  fur  le  même  fujet,  &  fait  à  leur  oc- 
cafion  une  remarque  très-importante ,  qui  in¬ 
flue  beaucoup  fur  le  dégré  de  confiance  qu’on 
peut  avoir  dans  les  réfultats  du  célèbre  chimifle 
de  Paris,  a  Je  l’ai  fait  bouillir  d’abord  (l’eau) 
pendant  plufieurs  heures ,  dit  M.  Achard,  &  j’en 
ai  fait  ufage  pendant  qu’elle  étoit  encore  bien 
chaude,  &/par  conféquent  avant  qu’elle  eût 
pu  attirer  de  l’air.  11  femble  que  M.  Lavoifier 
n’ait  pas  pris  cette  précaution ,  puifqu’il  dit 
dans  fon  mémoire  que  j’ai  cité,  que  l’air  incom- 
buflible  que  lui  a  fourni  l’extinéfion  de  l’or , 
de  l’argent,  des  creufets  vides  &  -des  cailloux 
rougis ,  éteint  celui  que  l’eau  tient  naturellemen.. 
en  diffiolution.  n 

L’académicien  de  Berlin  décrit  enfuite  un  ap¬ 
pareil  ,  qui  efl;  non-feulement  très-commode  pov;  ? 
les  expériences  où  l’on  a  pour  but  de  recueiliit 
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Tair  qui  fe  dégage  des  corps  pendant  leur  extin¬ 
ction  dans  un  fluide  plus  léger ,  mais  encore  pour 
celles  fur  l’air  qui  émane  des  végétaux  expofés  à 
la  lumière.  Nous  ne  pouvons  rapporter  que  le 
précis  des  conclufions  que  M.  Achard  tire  de  fes 
expériences.  Elles  ont  pour  objet  de  confirmer  la 
fuppofition  que  l’eau  réduite  en  vapeurs  élafl:i- 
que  efl:  capable  de  s’unir  avec  la  matière  ignée 
éi  le  phlogiflique ,  &  que  de  cette  union  il  ré- 
fulte  un  fluide  aériforme  d’une  élafticité  perma¬ 
nente,  un  véritable  air. 

a  Le  fable,  les  argiles,  la  topaze,  le  cuivre, 
échauffés  jufqu’à  rougir  ,  étant  éteints  dans  l’eau , 
dit-il  ,  produifirent  un  air  non  inflammable 
fem.blable  à  l’air  commun  plus  ou  moins  phlo- 
giltiqué,  mais  toujours  plus  chargé  de  phlogi- 
ffique  que  l’air  atmofphérique.  Suppofera-t-on , 
pour  expliquer  cette  production  de  l’air, que  l’air 
phlogiftiqué  entre  dans  la  compofition  de  l’eau  ? 
Ce  feroit  une  fuppofition  dénuée  de  toute  preuve. 
Si,  au  contraire,  on  fuppofeqiie  l’eau  puiffe  fe 
combiner  avec  la  matière  ignée ,  &  que  de  cette 
combinaifon  il  réfulte  un  fluide  aériforme  d’une 
élafticité  permanente,  on  verra  que  dafis  cette 
extinction  toutes  les  circonflances  néceffaires  à 
fa  production,  fe  rencontrent  :  car  au  moment 
oii  ces  corps  pénétrés  de  matière  ignée  entrent  dans 
î’eau ,  celle  qui  touche  leur  furface  fe  change 
en  vapeurs  élafliques  ;  ces  vapeurs  ,  fe  combi¬ 
nent  avec  la  matièrelgnée,  &  il  en  réfulte  de  l’air. 

Parlant  enfuite  de  l’air  inflammable  qu’il  a  re¬ 
cueilli  à  la  fuite  de  l’extinCtion  du  fer  de  forge 
Incandefcent ,  du  fer  de  fonte,  du  zinc,  &  du 
cuivre  en  fufion ,  il  remarque  qu’au  moment  où 
ces  corps  entrent  dans  l’eau ,  il  fe  produit  par 
la  combinaifon  de  l’eau  avec  la  matière  ignée 


I 


Académie.  135 

dont  Us  font  pénétrés ,  un  air  commun  plus  ou 
moins  phlogiftiqué  :  »  Cet  air  qui  fe  forme  à  leur 
furface ,  dit-il ,  n’étant  pas  encore  auffi  chargé 
de  phlogiftique  qu’il  faudroit  qu’il  le  fût  pour 
ne  plus  pouvoir  en  recevoir ,  permet  à  ces  corps 
de  continuer  àj  brûler  encore  pendant  quelques 
inftans  fous  l’eau  :  ce  qu’on  remarque  par  la 
rougeur  que  quelques  métaux  ,  &  principale¬ 
ment  le  fer  de  fonte ,  confervent  pendant  près 
d’une  demi-minute  fous  la  furface  de  l’eau.  Pen¬ 
dant  cette  combuftion  des  métaux  fous  l’eau ,  il 
s’en  dégage  une  partie  confidérable  d’air  inflam- 
mablCjôc  beaucoup  de  phlogiftique,  quifaturant 
entièrement  l’air  ,  le  change  en  partie  en  air 
fixe ,  qu’on  trouve  aufîi  toujours  mêlé  en  petite 
quantité  avec  l’air  qui  a  été  produit.  Donc  l’air 
inflammable  qu’on  obtient  par  l’extinélion  des 
métaux,  foit  rouges,  foit  en  fufion  dans  l’eau, 
n’eft  pas  un  air  qui  entroit  dans  fa  combinaifon, 
mais  un  air  quis’efl  dégagé  des  métaux  mêmes, 
ou  peut-être  auffi  ,  ce  que  je  ne  puis  décider 
avec  certitude ,  un  réfultat  de  la  combinaifon 
du  phlogiffique  qui  émane  des  corps  fous  l’eau 
avec  l’air  commun  ,  phlogiffique  produit  par  la 
combinaifon  de  l’eau  avec  la  matière  ignée 
dont  ces  corps  étoient  pénétrés  lorfqu’i’s  y  ont 
été  plongés.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
l’air  inflammable  produit  par  l’extinélion  des 
métaux, s’applique  également  à  celui  qui  efl  pro¬ 
duit  par  l’extinéfion  du  charbon  embrafé  ,  & 
par  le  paffage  des  vapeurs  élaftiques  de  l’eau  par 
des  tuyaux  de  fer  rougis.  » 

Une  nouvelle  preuve  que  l’air  produit  par 
çes  expériences  eft  un  réfultat  de  la  eombi- 
naifon  de  l’eau  avec  la  matière  ignée ,  eft  tirée 
de  ce  que  l’eau  étant  réduite  en  vapeurs,,  ôc  paft 
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fantpar  des  corps  non  échauffés,  qui  d’ailleurs  ne 
peuvent  lui  fournir  ,  i  matière  ignée  ,  ni  phlogi- 
ftique ,  ne  confervë  point  fon  élafticité ,  mais 
fe  réduit  en  eau  par  le  refroidiffement  ,  fans 
qu’il  y  ait  la  moindre  produétion  d’un  fluide 
aériforme  d’une  élafticité  permanente.  Tandis 
que  fl  l’eau  réduite  en  vapeurs  paffe  par  des 
tuyaux  chauffés  jufqu’à  rougir ,  par  coiiféquent 
bien  pénétrés  de  matière  ignée  ,  &  qui  ne  puif- 
fent  pas  leur  fournir  de  phlogiftique  ,  on  obtient 
toujours  une  quantité  d’air  phlogiftiqué  jufqu’à 
un  certain  point,  qui  eft  plus  conftdérable  lorf- 
que  le  feu  agit  plus  immédiatement  fur  les 
)ugis  par  lefquels  les  vapeurs  de  l’eau 

expliquer  la  formation  de  l’air  inflam¬ 
mable  produit  dans  les  expériences  faites  avec 
l’efprit  de  vin,  l’auteur  remarque  que  cette  liqueur 
contient  de  l’eau ,  que  cette  eau  étant  réduite 
en  vapeurs  ,  devient ,  dans  les  circonftances  in¬ 
diquées  ,  air  phlogiftiqué  ;  &  que  cet  air  fe  com¬ 
binant  de  nouveau  avec  les  parties  inflamma¬ 
ble  de  l’efprit  de  vin,  fe  change  en  air  inflam¬ 
mable. 

U  L’air  commun  étant ,  d’après  mes  expérien¬ 
ces  ,  dit-il  en  terminant  fon  Mémoire ,  le  réful- 
tat  de  la  combinaifon  de  la  matière  ignée  avec 
l’eau  ,  elle  doit  être  une  partie  conftituante  de 
l’air  déphlogiftiqué.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’en  le  décompofant  par  fon  inflammation , 
avec  l’air  inflammable,  on  obtienne  une  quan¬ 
tité  conftdérable  d’eau  :  cela  doit  même  nécef- 
fairement  arriver,  &  l’on  n’eft  pas  autorifé  à  en 
conclure  que  l’eau  foit  un  compofé  d’air  inflam¬ 
mable  &  d’air  déphlogiftiqué.  Concluons  plu¬ 
tôt  des  phénomènes  que  nous  préfentem  les 


corps  r 
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expériences  que  j’ai  rapportées^  que  Teau  ne  peut 
jufqu'à  préfent  être  regardée  comme  un  corps 
compofé ,  &  que  de  fa  combinaifon  avec  la  ma¬ 
tière  ignée,  à  laquelle  elle  donne  les  qualités 
du  phlogiftique  ,  en  le  fixant  pour  ainfi  dire  ,  il 
réfulte  de  l’air,  w 

(  Zæ  fuite  de  cet  Extrait  au  Journal  prochain.  ) 


Sammlung  auserlefener  abhandlunge^ 
zum  gebrauch  praktlfcher  ærzte ,  &c» 
Recueil  dJopufcules  choi- 
fis  à  Vufage  des  médecins  cliniques  j 
VoL  IX.  Grand  in- 8^.  A  Leipjick  ^ 
chet^  Dyck,  1784. 

2.  Les  médecins  allemands  ont  jugé  ce  Re¬ 
cueil  :  le  volume  que  nous  allons  faire  con- 
noître  n’eft  pas  inférieur  aux  précédens.  Il  eft 
divifé  en  quatre  feéfions.  Parcourons  les  articles 
qu’elles  contiennent. 

Première  Section,  i®.  Obfervation  fur 
une  maladie  vénérienne,  par  G.  van  Lit., 

Le  virus  caché  depuis  plufieurs  années  avoit 
occafionné  de  grands  ravages ,  qui  ont  cédé  à  une 
falivation  douce ,  excitée  par  l’ufage  interne  ÔC 
externe  du  mercure ,  &  entretenue  jufqu’à  par¬ 
faite  guérifon. 

2®.  De  l’efficacité  de  l’antimoine  crud  dans 
une  métaftafe  de  matière  arthritique.  L’antimoine 
crud‘  réduit  en  poudre ,  aflbcié  aux  yeux  d’écre- 
yiffe ,  ÔC  à  la  racine  de  calanaus  aromatique  pul- 
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verifés ,  ont  déplacé  de  l’eftomac  la  matière  mor¬ 
bifique  qui  s’y  etoit  fixée. 

3  Sur  Tutilité  du  mufc  chez  un  malade  at¬ 
taqué  d’un  ris  fardonique  opiniâtre  ;  par  J. 
RoebeL 

Cette  affeéfion  fpafmodique,  précédée  de  di¬ 
vers  autres  accidens  nerveux  ,  avoir  été  l’effet 
de  la  frayeur. 

4°.  Quatre  hémorrhagies  différentes ,  guéries 
avec  la  liqueur  ffiptique  de  l’auteur  ;  par  P.  /. 
Loof, 

Voici  la  compofition  de  cette  liqueur: 

Prenez,  fanmine .  ? 

Sel  ammoniac ,  )  parties 

Sublimez  dans  une  retorte  ;  réduifez  en  poudre 
le  fublimé  &  la  maffe  terreufe  d’un  rouge  brun 
que  vous  trouverez  au  fond  de  la  retorte  ;  mê¬ 
lez  enfemble  &  fublimez  de  nouveau  :  répétez 
une  fécondé  fois  le  même  procédé  ,  après  quoi 
vous  lalfferez  tomber  en  défaillance  dans  une 
cave  le  caput  mortuum,  La  liqueur  que  vous 
obtiendrez  fera  d’un  jaune  foncé,  fans  odeur, 
d’un  goût  d’encre,  très-acerbe  &  très-affringenr. 
On  en  donne  quelques  gouttes  dans  deux  ou 
trois  cuillerées  d’eau. 

5°.  Guérifon  d’une  goutte  fereine,  au  moyen 
de  la  poudre  ffernutatoire  de  Kleber,  par 
Jirapàng. 

L’auteur  préfente  trois  différentes  formules. 
La  première  porte  : 

Mercure  doux  ^  dix  grains. 

Camphre,  7  1  • 

Réfi,,,  de  GdUc ,  j  5 
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Sucre  candi ,  demi-gros. 

Quinquina  en  poudre^  un  fcrupule. 

Mêlez  :  divifez  en  vingt  portions  égales ,  pour 
en  employer  une  par  jour, 

La  fécondé  formule  donne  une  poudre  plus 
aélive. 


Prenez ,  Mercure  doux  ^  un  fcrupule. 

Camphre  ^  chaque  ïO  grains. 

tiejine  de  ^aiac  y  )  i  s 

Sucre  candi  y  deux  fcrupules. 
Quinquina  en  poudre  ,  un  fcrupule. 
Huile  eJJ'entielle  de  doux  de  girofle ^  deux 
gouttes. 


Mêlez ,  pour  en  faire  le  même  ufage  que  de  la 
précédente. 

Voici  la  dernière  formule,  qui  eil  la  plus 
aéiive. 


VxQtiîz, Mercure  doux  ^  deux  fcrupules. 

Camphre ,  )  j  u  -  - 

n'r  J  ••  >  de  chaque  10  grains, 

Rejine  de  gaiac  ,  )  ^  ° 

Sudre  candi ,  deux  fcrupules. 

Ellébore  blanc  ,  5  ® 


Huile  de  Cajeput,  cinq  gouttes. 

Mêlez  5  &  fervez-vous-en  comme  des  précé¬ 
dentes. 

Pour  en  retirer  le  fuccès  defiré  ,  il  faut  en 
continuer  long-temps  Tufage. 

Ces  poudres  font  rejeter  beaucoup  d’humeurs 
ténues  aqueufes ,  par  les  violens  éternumenç 
qu’elles  excitent. 
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6  \  Réponfe  à  U  queftion  fuivante  :  jufqu’à 
quel  point  la  phthifie  pulmonaire  eft-elle  cura¬ 
ble?  &  quels  font  les  fignes  qui  annoncent  la 
poflibiliîé  de  la  guérir  ?  par  C.  L.  Curtlus. 

L’auteur  établit  d’abord  que  la  pulmoniedoit 
fon  origine  à  une  difpofition  des  poumons  qui 
les  porte  à  l’inflammation ,  ou  à  la  fuppuration, 
ou  aux  affeéfions  catarrhales.  Il  cherche  enfuite 
à  indiquer  les  fignes  auxquelles  on  reconnoît 
ces  difpofitions ,  &  trace  enfin  le  plan  curatif 
adapté  à  chacune  de  ces  difpofitions  &  de  leurs 
fuites.  Sa  differtation  eft  partagée  en  quatre  fe- 
éfions. 

Dans  la  première ,  M.  Curtius  s’occupe  de  la 
phthifie  pulmonaire  commençanre,fufceptiblede 
guérifon  ,  &  des  fignes  qui  la  font  connoître. 
L’qbjet  de  la  fécondé  eft  d’expofer  les  fecours 
qu’offre  l’art  de  guérir  contre  la  pulmonie,  ÔC 
d’examiner  ce  qu’on  peut  en  efpérer.  L’auteur 
confidère  dans  la  troifième  dans  quel  cas  la 
phthifie  pulmonaire  peut  devenir  curable  par  ac¬ 
cident  ,  &  quelles  conféquences  pratiques  on 
peut  tirer  de  pareils  évènemens.  11  recherche 
dans  la  quatrième  feéfion  les  circonffances  dans 
lefquelles  la  nature  feule  peut  guérir,  &  quelles 
font  les  voies  qu’elle  emploie. 

■7°.  Defcription  d’une  fièvre  fcarlatine  épi¬ 
démique  à  Rotterdam ,  pendant  les  années  1778 
&  1779  ? 

Cette  maladie ,  qui  s’eff  déclarée  au  commen¬ 
cement  de  feptembre  1778,  a  duré  jufqu’au  mois 
d’août  fuivant  ;  elle  a  enlevé  deux  cent  quatre- 
vingt-trois  perfonnes  ;  ce  fut  durant  le  mois  de 
décembre  qu  elle  fe  montra  avec  le  plus  de  vio¬ 
lence. 
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IF.  Section.  i°.  Sur  lufao-e  de  Técorce 

O 

d’orme  ,  par  M.  Banaii. 

2.°.  De  quelques  moyens  curatifs  efRcaces  & 
familiers  contre  divers  fymptômes  dangereux 
qui  furviennent  dans  les  varioles  &  rougeoles 
malignes,  par  M.  de  Lajfbne. 

3°.  Mémoire  fur  la  graifle  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  fur  Tes  effets ,  fes  vices  &  les  maladies 
qu’elle  caufe ,  par  Lorry. 

4”.  Sur  l’hydrocéphale  Interne  ou  l’hydropi- 
fie  des  ventricules  du  cerveau ,  par  M.  Odier. 

Ces  derniers  articles  font  très-  connus  en 
France. 

3*^.  Obfervation  fur  une  hydropifie,  guérie 
au  moyen  d’un  écoulement  des  eaux  par  la  lan¬ 
gue,  par  C.  Baggers. 

Le  malade  avoit  été  attaqué  de  convulfions; 
la  langue  s’étant  trouvée  entre  les  dents  pen¬ 
dant  l’excès  du  fpafme ,  fut  bleffée  ;  il  s’elf  formé 
enfuite  vers  le  milieu  de  cette  partie ,  une  ouver¬ 
ture  ,  par  laquelle  il  s’elf  écoulé  ,  dans  l’efpace  de 
vingt -quatre  heures,  au-delà  d’un  feau  d’eau 
glaireufe  très-fétide.  Cette  évacuation  s’efl:  fou- 
tenue  environ  huit  jours  ,  au  bout  defquels  elle 
a  diminué.  La  fanté  de  l’hydropique  fe  rétablif- 
foit  en  proportion  de  l’écoulement. 

IIP  Section.  i°.  Obfervation  fur  une  mala¬ 
die  hylférique ,  accompagnée  d’accidens  fpaf- 
modiques  extraordinaires,  &  d’un  mutifme  com¬ 
plet  ,  par  Jacques  von  der  Haut. 

Cette  maladie,  dontl’expofé  feroit  trop  long  , 
a  été  caufée  par  une  frayeur. 
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2°.  Sur  l’ufage  du  chou  ,  coupé  menu ,  pour 
faire  rejeter  une  épingle  pliée ,  par  G.  von  Lit. 

Ce  médecin  ayant  été  appelé  au  fecoiirs 
d’une  perfonne  qui  avoit  avalé  une  épingle  pliée , 
a  ordonné  de  lui  faire  manger  autant  qu’il  lui 
feroit  poflible  de  choux  frifé  ;  &  fans  attendre 
que  ce  légume  fut  digéré  ,  il  a  prefcrit  une  in- 
fufioii  d’ipécacuanha ,  laquelle  en  excitant  des 
vomi  "emens  a  fait  rejeter  le  choux  &  l’épingle. 

3®.  Obfervations  fur  les  chancres  à  la  lèvre 
fupérieiire. 

M.  Leendert  Stcllert  en  rapporte  trois  :  deux 
malades  ont  été  guéris ,  &  le  troifième  a  péri. 

4°.  Obfervations  tendant  à  confirmer  futilité 
de  la  colophane  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanches  aux  articles  ^  par  Jacques  von  Lit. 

5'’.  Obfervations  fur  quelques  ulcérations 
particulières  ,  par  le  même. 

6^,  Obfervation  fur  une  hernie  complète 
étranglée  très-confidérabîe ,  guérie  par  la  rédu- 
éhon,  par  G.  ten  Haaff. 

L’obfervateur  a  reconnu  dans  ce  cas,  comme 
dans  plufieurs  autres  ,  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  de  l’ufage  des  émolliens.  L’étranglement 
en  queflion  a  cédé  aux  fomentations  antifepti- 
ques,  aux  lavemens  irritans  ,  à  l’ufage  interne 
du  fel  cathartique  &  au  taxis. 

7°.  Sur  le  traitement  de  la  furdité  &  du  tin¬ 
tement  des  oreilles ,  avec  les  injeébons  dans  la 
trompe  d’Euftachi  par  la  bouche  ,  par  le  même. 

,  Ces  injeébons  font  praticables ,  mais  elles  eau- 
fent  fouvent  des  accidens  qui  doivent  en  faire 
proferire  l’ufage. 
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8®.  Remède  contre  l’inflammation  delà  con- 
Jonèlive  ,  par  G.  /.  von  JVy.  ^ 

Comme  cette  inflammation  ,  fuivant  M.  ven 
,  conflfte  dans  une  efpèce  de  fongofité ,  il 
faut ,  dit-il  5  la  réprimer  avec  l’eau  rofe ,  aiguifée 
par  l’efprit  de  fel. 

9®.  Remarques  fur  les  fuites  fâcheufes  qui 
réfultent  de  l’extraélion  trop  précipitée  de  l’ar- , 
rière-faix  ^  par  Jacques  von  der  Haar. 

D’après  le  principe  qu’il  ne  faut  jamais  pref- 
fer  la  nature  dans  fes  opérations  ,  mais  feule¬ 
ment  la  fuivre,  M.  von  der  Haar  blâme  for¬ 
tement  ces  foins  empreflés  d’extraire  le  placenta 
auflfitôt  la  fortie  de  l’enfant ,  à  moins  que  quel¬ 
que  raifon  prépondérante  ne  l’exige.  On  ne  peut 
qu’approuver  la  doélrine  de  M,  von  der  Haar  ; 
mais  on  defireroit  qu’il  eût  indiqué  les  cas  qui 
exigent  cette  manœuvre  prompte. 

10®.  De  l’eflicacité  de  l’air  déphlogifliqué 
dans  l’aflhme;  par  M.  Soll. 

Le  malade  ,  dont  il  efl;  ici  queflion  ,  après 
avoir  refpiré  pendant  feize  jours  l’air  vital ,  s’eft 
trouvé  confidérablement  foulagé.  On  ignore 
néanmoins  les  fuites  de  ce  traitement^  qui  n’étoit 
pas  encore  terminé  au  moment  que  M.  Soll  a 
rédie,é  ce  mémoire. 

O 

II®,  Obfervntion  fur  une  démence  qui  re- 
venoit  tous  les  trois  jours. 

Ce  dérangement  d’efprit  avoit  déjà  duré  neuf 
ans  &  demi  ,  lorfque  l’obfervateur  rédigea  cet 
article  ;  le  malade  étoit  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans. 

1 2®.Confidérations  pathologiques  fur  le  cœur, 
par  Hermann  B oerhaave. 
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Le  tradufteur  allure  que  ces  conlîdérations 
ont  été  écrites  en  1736,  dans  un  cours  que  lé 
célèbre  profelTeur  de  Lcyde  donnoit  alors  à 
fes  élèves  ;  &  que  le  manufcrit  a  été  comparé 
0vec  pliifieurs  autres.  On  ne  trouve  ici  que  la 
partie  pratique.  La  première ,  qui  contient  Fana- 
omie  6c  la  phyfiologie  du  cœur ,  a  été  fuppri- 
mée. 

Sfction.  1°.  Conlîdérations  chirurgi¬ 
cales  6c  anatomiques  fur  les  meilleurs  moyens 
d’arrêter  le  fang  ,  par  /,  van  den  HefpcL 

L’auteur  donne  la  préférence  à  la  ligature 
pour  les  gros  vailTeaux  ,  fur  tous  les  autres 
moyens  d’arrêter  le  fang.  Ses  motifs  font  les 
inconvéniens  qu’entraînent  les  bandages  ferrés  , 
6c  la  compreffion  abfolument  néceüaire  avec 
l’ufage  de  Fan  adou,  6c c. 

2®.  Sur  une  nouvelle  manière  de  compofer 
les  pilules  fciîhtiques  contre  Fhydropifie  6c 
d’autres  maladies  analogues  ^  par  J.  M.  Regnau- 
dot. 

Ces  pilules  ont  l’avantage  de  conferver  tou¬ 
tes  les  vertus  de  la  fcille  fraîche  ,  de  ne  point 
exciter  de  vomiden-iens ,  qiioiqu’on  les  donne  à 
fortes  dofes  ,  6c  de  réunir  les  propriétés  apériti- 
ves  6c  atténuantes.  Pour  les  piéparer,  on  pile  en- 
femb’e  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  verre 
une  partie  de  racines  fraîches  de  fcille,  avec 
trois  parties  d’arcanum  duplicatum ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  faüent  une  mafe  ou  pâte  homogène;  on 
en  forme  enfuite  des  bols  de  douze  grains.  On 
donne  à  un  adulte  ^  deux  fois  par  jour ,  quatre 
ou  cinq  ,  rarement  fix,  de’ ces  bols.  l  ’auteur  les 
a  adminifiiés  à  des  malades  chez  lefquels  l’irri¬ 
tabilité  ctüit  portée  à  un  très-haut  point,  fans 
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qu’il  en  Toit  réfulté  aucun  inconvénient.  Il  re¬ 
marque  que  l’on  réuffit  mieux  à  préparer  ces 
pilules,  lorfqu’on  partage  en  deux  la  portion 
de  skille ,  &  qu’on  n’ajoute  la  fécondé  qu’après 
que  la  première  eft  bien  incorporée  avec  l’area- 
num  duplicatum. 

3°.  Sur  la  poflibilité  de  guérir  le  cancer,  foit 
interne,  foit  externe,  tant  occulte  qu’ouvert, 
par  M.  A,  Balthaiaar. 

Dans  cet  écrit,  purement  fpéculatif,  qn  fuppofe 
que  le  médecin  peut  gouverner  &  faire  agir  la 
nature  à  fon  gré. 

4°.  Obfervation  fur  laguérifon  d’une  hydro- 
pifie  univerfelle ,  chez  un  malade  qui  avoir  plu¬ 
sieurs  fois  fubi  la  ponélion ,  par  Ant.  Launllard^ 
dit  Tallot. 

Ces  fortes  de  guérifon  dépendent  ordinaire¬ 
ment  de  circonflarîces  qui  échappent  à  l’obferva- 
teur ,  plutôt  que  de  l’efficacité  des  remèdes  aux¬ 
quels  il  l’attribue. 

Obfervation  fur  une  métaflafe  de  lait 
fur  la  jambe ,  chez  une  nourrice,  par  A^  Bal- 
thai^aar. 

Cette  nourrice  avoit  plus  de  lait  que  l’enfant 
ne  pouvoir  en  confommer  ;  &  le  dépôt  ouvert 
à  la  jambe  fourniffoit  par  intervalles  une  ma¬ 
tière  laiteufe.  On  fit  donc  fevrer  l’enfant,  &  dès 
que  la  fécrétion  du  lait  fut  tarie ,  l’ulcère  com¬ 
mença  à  prendre  une  meilleure  tournure.  Il  fut 
folidement  cicatrife  deux  mois  après. 

6°.  Sur  la  meilleure  méthode  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  catarrhales  épidémiques ,  par  M.  SdïLlant. 

Ce  mémoire,  peu  fufceptible  d’être  abrégé, 
mérite  d’être  médité  tout  entier. 
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7°.  Obfervations  qui  conftatent  Tutilité  de 
l’huile  de  noix  contre  les  taches,  aux  yeux  :  on 
a  joint  quelques  remarques  fur  i’ufage  du  même 
remède  dans  les  ophthalmies  sèches ,  par  G.  /. 
van  JP’ y. 

Ce  morceau  eftcompofépour  accréditer  Tufage 
de  ce  topique ,  &  pour  en  faire  connoître  l’ef¬ 
ficacité  dans  les  inflammations  sèches  des  yeux. 

8°.  Sur  un  remède  contre  la  gangrène  qui 
furvient  aux  plaies ,  par  Rempelner, 

Voici  la  formule  de  ce  topique  ; 

Prenez,  Alun ,  une  livre. 

Vitriol  bleu ,  )  ,  ,  ,  ... 

Vlmol  vert ,  I  demi-hvre. 

Salpêtre^  7  de  chaque  un  quar- 

Sel  de  cuïfine ,  j  teron. 

Mêlez  le  tout  enfemble  ,  placez  dans  un  pot 
de  terre  ;  ajoutez  : 

Vinaigre  ordinaire ,  quantité  fufKfante. 

Faites  bouillir  fur  un  feu  doux  ,  jnfqu’à  con- 
fiflance  de  miel  :  incorporez-y  enfuite  , 

Cèrufe ,  trois  onces. 

Bol  d"" Arménie^  une  once, 

Encens^  )  de  chaque  deux  onces  & 

Myrrhe  ,  ^  deux  gros. 

Remuez  foi gneufement  le  mélange  jufqu’à  ce 
qu*il  foit  réduit  en  malTe.  Pour  en  faire  ufage , 
on  en  prend  une,  deux  ,  ou  trois  onces,  qu’on  met 
en  poudre  fine  ;  on  fait  macérer  cette  poudre 
dans  huit ,  dix  ,  ou  douze  onces  de  vinaigre  com¬ 
mun  :  on  humeéle  de  cette  liqueur  un  linge, 
qu’on  applique  à  froid  fur  la  plaie  ;  on  renou¬ 
velle 
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velle  ces  panfemens  toutes  les  quatre  ,  iix  ou 
huit  heures,  félon  les  circonftances. 

9°.  Sur  la  difficulté  ou  l’impoffibilité  d’ava* 
1er  ,  par  J  Beuland. 

t  Cette  adeclion  fe  rencontre  afTez  fréquem¬ 
ment  depuis  quelque  temps,  &  mérite  l’auen- 
tion  des  médecins. 

10°.  Deux  obfervations  fur  des  ulcères  skir- 
rheux  à  l’eflomac ,  avec  des  remarques  fur  cette 
maladie ,  par  J.  P'œ^en  van  Engckn. 

An  accoLint  of  the  îate  epidemle  agaej» 
<S’c.  C’eft-à-dire ,  Defcription  de  La  der-- 
Tilere  fièvre  épidémique  qui  a  régné  dans 
les  environs  de  Bridgnonh  en  Shorp- 
shire  en  tySq.^  &  de  la  méthode  cura¬ 
tive  qui  a  eu  les  plus  heureux  fiuccés» 
On  y  a  joint  quelques  ohjervations  fiur 
la  dyfienterie  qui  régnoit  en  même  temps; 
par  Guillaume  Cooley^  chirur¬ 
gien  à  Bridgnorth  ,  imS^,  A  Londres  y 
che^  Murray,  1785. 

3.  Il  fuffit  d’indiquer  cet  écrit  en  faveur  des 
obfervatêurs  qui  font  une  étude  particulière  des 
maladies  épidémiques. 


Tome  LXIK, 


G 
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Lettre  au  fujet  de  V inoculation  de  la  petite^ 
virole  des  enfans  de  M.  DE  LA  CHA¬ 
PELLE  DE  Condrieu  ^  adrejfle  à 
M,  PressAVIn,  docieur  en  médecine , 
membre  du  college  royal  de  chirurgie 
de  Lyon ,  &  dimonjîrateur  en  matière 
medicO’- chirurgicale  ;  par  M,  JoüD  , 
docieur  en  médecine  &  en  chirurgie  à 
Beaurepaire  ,  &  aBuellement  à  Con¬ 
drieu, 

4.  Tout  ce  que  l’auteur  de  cette  lettre  dit  fur 
î’inutillté  des-  préparations  dans  l’inoculation  , 
lorfque  le  fujet  fe  porte  bien  ;  fur  le  danger 
des  vomitifs  dans  l’orgafine  des  maladies  aiguës, 
furies  mauvais  elfe  s  des  cordiaux  dans  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  fur  la  crainte  mal  fondée  qu’on  peut 
avoir  d’une  récidive  après  la  petite-vérole  ino¬ 
culée  5  efl:  conforme  aux  principes  des  i'nocula- 
teurs  les  plus  célèbres,  &  trop  connu  pour  être 
mis  ici  fous  les  yeux  de  nos  leéleurs. 

B£'ai  en  forme  de  Lettres  à  un  ami ,  fur 

Puf  âge  des  lézards  ^  nouveau  fpécifique 

apporté  du  Mexique  pour  la  guérifon 

des  maladies  vénériennes^  de  la  lèpre  & 

du  cancer;  traduit  de  t italien  de  Jean- 

Baptiste  Olleo  ^ prêtre ,  doyen  de 

la  Société  de  médecine  ^  &  premier  me-^*^ 

decimphyjicien  du  grand  hôpital  de  P  a- 


médecine.  147 

lcrme  ;  par  M,  Martinet ^  médecin^ 
A  Palirme^  chc:^  Bentlvenga, /7rài  de 
la  place  Vigluna  ;  &fe  trouve  à  Paris, 
che^  Gaftelier ,  libraire ,  Parvis  Notre^ 
Dame  tS,  iy86.  Brochure  de  44 

5.  Cette  brochure  renferme  deux  lettres.  La 
première  contient  un  extrait  du' traité  que  dom 
jofeph  Flo  ès^  médecin  à  Guatimala  au  Mexique, 
a  publié  fur  les  propriétés  médicinales  du  lé¬ 
zard.  On  y  voit  que  la  pratique  des  Indiens  de 
Saint -Chriftoval,  confifte  à  couper  la  tête ,  la 
queue  &  les  pieds  du  lézard  ,  à  lui  ouvrir  le 
ventre,  pour  en  tirer  les  inteftins  ,  à  lui  enlever 
la  peau,  &  à  faire  manger  au  malade  le  tronc 
tout  cru  ,  tout  palpitant.  lîs  penfent  qu’un  feul 
lézard  par  jour  fuffit.  Quand  le  remède  répu¬ 
gne,  on  peut  le  réduire  en  petites  pilules.  La 
chair  des  lézards  eft  de  la  même  nature  que  celle 
de  la  vipère  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  celle- 
ci  ,  mangée  crue ,  produiroit  le  même  effet. 

Lorfque  l’extrait  de  l’ouvrage  de  dom  Jofepk 
Flores  fut  connu  dans  Palerme ,  on  s’emprefTa 
de  faire  l’effai  de  fon  remède ,  les  uns  pour  le 
mal  vénérien,  les  autres  pour  le  cancer*  ceux- 
ci  pour  la  cécité  ,  ceux-là  pour  l’hydropifie , 
pour  1  epilepfie ,  pour  les  convulfions.  Ces  ten¬ 
tatives,  dit-on,  alloient  au-delà  des  promeffesdu 
médecin  efpagnol  :  l’auteur  de  cette  petite  bro¬ 
chure  affure  que  ce  remède  a  réuffi  contre  le 
mal  vénérien,  la  lèpre  &  le  cancer.  Ceftaux 
médecins  à  répéter  fes  expériences,  &  à  déter¬ 
miner  jufqu’à  quel  point  on  peut  compter  fur 
ce  nouveau  remède. 
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Traitement  local  de  la  rage  ,  &  de  la  mor^ 
fure  de  la  vipere  ;  par  Al.  Le  Roux  ^ 
chirurgien-major  militaire ,  &  de  Vhô^ 
pital  général  de  Dijon  ^  corref pondant 
de  la  Société  royale  de  médecine  à  Edim-^ 
bourg  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che^ 
Théophile  Barrois  le  jeune,  quai  des 
Augujlins  y  72®  iSj  ij85.  Brochure 
in-iz  de  81  pag, 

Cfi  Cette  petite  brochure  eft  l’ouvrage  d’un 
auteur  ombrageux  &  fcnfible  ,  qui  croit  que 
MM.  Enaux  &  Chûujjier  ont,  dans  le  difcours 
préliminaire  de  leur  Méthode  de  traiter  les  rnor^ 

( lires  des  animaux  enragés  &c. ,  attribué  à  d’autres 
&  à  eux  mêmes  ce  qui  peut  lui  appartenir  dans 
la  m.anière  de  traiter  ces  maux.  M.  Le  Roux  a  été 
couronné  par  la  Société  royale  de  Médecine , 
en  1783. 'Voilà  un  titre  public  inconteftable  , 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  réclamations 
qu’il  ponrroit  faire.  Que  lui  importe  la  mé¬ 
thode  &  les  opinions  de  quelques  particuliers  ? 
Il  efl  certain  que  le  public  lui  doit  beaucoup  d’a¬ 
voir  renouvelé  &  mêmie  perfeélionné  la  mé¬ 
thode  des  anciens  à  l’égard  du  traitement  local 
de  la  rage  ;  mais  peut-être  donne-t-il  auffi  trop 
d’importance  aux  accefibires  qu’il  y  a  ajou¬ 
tés.  Diofeorides  fearihoit  profondément  la  plaie^ 
y  appliquoit  une  ventoufe  pour  en  extraire  le 
fang  corrompu ,  &  enfuite  un  fer  ardent.  D’au¬ 
tres  après  lui ,  pour  ménager  la  foibleffe  des  ma- 
^  lades,  ont  fubftitué  le  cautère  au  fer  ardent.  On 
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a  très-peu  ajouté  à  ce  traitement ,  ÔC  il  n’y  a  pas 
én  effet  beaucoup  à  ajouter.  Les  modifications 
qu’on  peut  y  apporter  dépendent  des  circonffan-, 
ces,  &  font  fcibordonnées  à  l’adrefTe,  au  juge¬ 
ment  de  celui  qui  opère,  &  aux  moyens  qui 
font  en  Ton  pouvoir.  Mais  le  fond  de  la  méthode 
fefle  toujours  le  même. 

Ze  Médecin  pJiilofophe ,  ouvrage  utile  à 
tout  citoyen  ,  dans  lequel  on  trouve 
une  manière  de  guérir  ^  puifée  dans  les 
affections  de  Pâme  &  la  gymnajlique  ; 
par  M,  Do  PP  ET  ,  docteur  en  rnéde^ 
cine  de  la  Faculté  de  Turin.  A  Turin  ; 
&  fe  trouve  à  Paris  che:^  Le  Roi,  //- 
braire^  rue  Saint-Jacques,  broch,  de 

yq.  pages.  Prix  /  liv,  1  o  fols, 

\  * 

7.  On  île  trouve  point  dans  le  corps  de  cette 
brochure  la  philofophie  que  l’auteur  promet 
dans  le  titre.  Ce  qu’on  y  trouve  de  meilleur  efl 
une  réflexion  âl Ariflote  fur  les  pleurs  des  en- 
fans  ,  qui  5  quand  même  elle  ne  feroit  pas  vraie, 
n’en  annonceroit  pas  moins  les  grandes  vues 
&  le  génie  profond  de  ce  philofiphe  ancien. 
<c  Ceux  qui  par  la  menace  &  la  correéion ,  ditAl, 
n  interdifent  les  fanglots  &  les  pleurs  aux  en- 
J>  fans,  agifTent  contre  les  lois  de  la  nature  , 
>î  puifque  ces  mouvemens  font  quelquefois  né- 
n  ceffaires  au  corps,  en  contribuant  à  fon  ac- 
w  croiffement  :  ne  voit-on  pas  que  la  plupart 
V  des  ouvriers  fe  foulagent  dans  leur  travail , 
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»  en  retenant  leur  refpiration ,  &  lui  donnâ'nt 
enfuite  un  libre  cours  ?  v  La  dernière  partie 
de  ce  paflage  ^Arijîote  porte  fur  un  faux  prin¬ 
cipe  ;  car  les  ouvriers  ne  retiennent  point  leur 
refpiration  pour  fe  foùlager,  mais  pour  mettre 
le  corps  en  état  de  faire  les  efforts  dont  ils  ont 
befoin  ;  &  la  néceffité  de  refpirer  les  force , 
après  un  certain  temps  ,  de  donner  un  libre 
cours  au  mouvement  naturel  de  la  poitrine. 

Manuel  pour  te  fervice  des  malades  ,  ou 
Précis  des  connoijfances  nécejfaires  aux 
perfonnes  chargées  du  foin  des  malades^ 
femmes  en  couches  ,  enfans  nouveau^ 
nés  y  &c,  par  M,Carkeke  y  confeiller- 
médecin  ordinaire  du  Roi  y  profeffeur 
royal  émerite  en  médecine  ,  cenfeur 
royal  y  ancien  infpeHeur-gcnéral  des 
eaux  minérales  du  Roufjtllon  &  du  comté 
de  Poix  y  ci-devant  directeur  du  cabinet 
d'hifoire  naturelle  de  Puniverfité  de 
Perpignan  y  de  la  Société  royale  demé’^ 
decine  y  des  Académies  de  Touloufe  , 
de  Montpellier ,  des  curieux  de  la  na^ 
turc ,  &c,  A  Paris  ,  chez  Lamy ,  li^ 
braircy  quai  des  A  ugufinSy  lyS  (T.  B  rock, 
in-iz  ,  de  zqS  pages, 

La  deftination  de  cet  ouvrage  le  rend 
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très  -  recommandable  ,  quoique  M.  Mal ,  mé¬ 
decin  allemand,  en  ait  publié  un  fur  le  même 
fwjet  depuis  quelques  années.  Car  celui-ci ,  ou¬ 
tre  qu’il  eft  peu  connu  en  France ,  y  feroit  peut- 
être  inutile ,  parce  que  les  préceptes  y  portent 
fur  une  manière  de  vivre  &  des  ufages  qui  ne 
font  point  les  nôtres.  Un  pareil  ouvrage  devoir 
être  clair  &  précis,  &  ces  qualités  fe  trouvent 
dans  celui  de  M.  Carrere,  Il  n’y  a  rien  omis  de 
ce  que  doivent  favoir  les  perfonnes  qui  font 
chargées  du  foin  des  malades  ;  il  y  indique  les 
qualités  qu’elles  doivent  avoir  ;  il  y  trace  le  plan 
de  conduite  c[u’elles  doivent  fuivre ,  les  foins 
dont  elles  doivent  s’occuper,  eu  égard  aux  ma-, 
lades ,  aux  maladies  &  aux  accidens  ,  les  obfer- 
vations  qu’elles  doivent  faire  ;  il  leur  prefcrit 
des  règles  néceffaires  fur  l’adminiflration  des  re¬ 
mèdes  ordonnés  par  les  gens  de  l’art ,  fur  la  pré¬ 
paration  des  remèdes  qu’on  peut  faire  dans  les , 
maifons  particulières  fans  avoir  recours  aux 
apothicaires ,  ainfi  que  fur  celle  desalimens  ;  en- 
jfin  il  leur  indique  les  précautions  qu’on  peut 
employer  pour  fe  garantir  des  maladies  conta- 
gieufes. 

Le  choix  d’une  garde-malade  intelligente  ,  in- 
flruite  &  attentive ,  eft  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  le  falut  des  malades ,  &  l’on  doit 
favoir  gré  à  M,  Carrere  d’avoir  réuni  &  publié 
de  bonnes  notions  à  ce  fujet. 

Traité  des  maladies  dis  enfans  ;  par 
M,  Underwood  ^  D,  A/.,  membre 
du  College  royal  des  médecins  de  Lon^ 
dres  y  auquel  on  a  joint  les  ehferya'> 
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tiGns  pratiques  de  M.  jillM ST KONG  ^ 
T).  AL,  premier  médecin  de  d hôpital  des 
pauvres  enfans  de  Londres  ,  &  celtes 
de  plujieurs  autres  médecins  ;  traduit  de 
r anglais,  A  Paris  ,  cheq^  Théophile 
Barrois  le  jeune  ,  llhr aire ,  quai  des  Ai> 
gufilns,  n^,  iS ;  iy86'.  In~8^  de  q.8G p, 

9.  Ce  traité  ed:  moins  l’ouvrage  deM,  Un- 
derwood  ,  qu’un  réfultat  mélangé  des  principes  , 
des  réflexions  &  des  préceptes  de  plufieurs  au¬ 
tres  auteurs ,  raflemblés  &  réunis  par  le  tra- 
duéleur,  qui  y  a  au fii  joint  fes  idées  particuliè¬ 
res.  En  prenant  de  chaque  auteur  ce  qu’il  a 
dit  de  plus  folide  fur  un  point  de  doélrine 
&  en  les  reéfifiant  i’un  par  l’autre  ,  le  tradu- 
éfeur  met  le  leéfeur  en  état  de  juger  &  de 
choifir  le  parti  le  plus  sûr.  Ce  traité  fupplée  à 
ce  qui  manque  à  ceux  de  Harris  &  de  Rofeen, 
M.  C/Wmt'oodj  ci-devant  chirurgien  de  l’hôpital 
des  femmes  en  couches  à  Londres ,  &  par  con- 
féquent  obligé  par  état  d’être  parmi  les  enfans 
du  premier  âge  a  été  à  portée  de  bien  ob- 
ferver  leurs  maladies  ,  d’en  étudier  la  marche, 
&  d’en  pénétrer  les  caufes,  Aufîi  trouve  - 1- on 
dans  fon  Traité  beaucoup  de  chofes  dont  les 
Traités  de  ceux  qui  l’a  voient  dévancé  dans  cette 
carrière  ne  font  pas  mention.  Ses  vues  ne  fe 
bornent  point  aux  maladies  de  l’enfance  ;  il  a 
cru  devoir  confacrer  une  partie  de  fon  ouvrage 
à  la  manière  de  les  élever. 

Le  traduéfeur  oppofe  fouvent  les  principes  de 
î\!.  Arinjîrong  à  ceux  de  M.  Underwood,  qui  avoit 
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é,té  long -temps  à  la  xèlQ  ï hôpital  des  p.zuvres 
enfans  de  Londres ,  lorfqu’il  rendit  fa  pratique 
publique  par  un  ouvrage  qui  a  fervi  de  bafe 
à  ce  que  les  Anglois  ont  écrit  fur  le  même  fujet 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Î1  a  même  balancé 
s’il  ne  prendroit  pas  pour  texte  l’ouvrage  de  ce 
dernier  ,  qui  lui  fert  de  commentaire.  Quelque¬ 
fois  il  fe  fabflitue  à  l’auteur  principal.  A  l’article 
de  l’hydrocéphale  interne ,  il  â  ajouté  un  cha¬ 
pitre  de  M.  Armjîrong.^l.  Undenvood  dit  qu’il  eil 
difficile  de  dire  ü  cette  maladie  a  jamais  été 
guérie  par  aucun  remède.  M.  Arrnflrong  rap¬ 
porte  dans  ce  chapitre  plufieurs  exemples  de 
guérifons  opérées  par  le  mercure.  L’enfant  qui 
fait  le  fujet  de  la  première  obfervation ,  prit 
dans  l’efpace  de  fept  à  huit  jours  vingt  grains 
de  calomélas  ,  &  on  lui  infinua  un  gros  du  plus 
fort  onguent  mercuriel  par  les  friéhons  fur  les 
jambes  &  fur  les  cuiffes.  La  dofe  du  calomélas 
étoit  un  grain  mêlé  dans  un  peu  de  fucre.  Dans 
l’efpace  de  quarante-huit  heures  le  malade  eut 
une  haleine  forte  ;  fes  gencives  s’enflèrent ,  rougi¬ 
rent  ;  quarante-huit  heures  après-,  la  lalivation 
s’établit ,  &  la  maladie  déclina  infenfiblement. 

Enfin,  le  traduéfeur  s’eft  quelquefois  iras  lui- 
même  à  la  place  de  M.  Undenvood  ^  qui  ne  lui 
a  pas  paru  s’élever  avec  affez  de  force  contre 
l’ufage  du  bain  froid  pour  les  enfans  qui  vien¬ 
nent  de  naître  ;  il  a  inféré  dans  le  texte  un  cha¬ 
pitre  de  fa  façon  ,  oii  il  a  réuni  l’autorité  des 
anciens  &  des  modernes  ,  pour  profcrire  cette 
pratique.  Elle  a  pu  ,  félon  lui ,  n’avoir  pasd’in- 
convéniens  dans  les  pays  chauds ,  où  i’eau  efl  tem¬ 
pérée  :  elle  n’en  avoit  peut-être  même  point 
pour  les  enfans  des  anciens  Gaulois  ,  qui,  par¬ 
ticipant  à  la  conflitution  vigoureufe  de  ieuig» 
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pères ,  étoient  en  état  de  fupporter  une  épreuve 
auffi  rude  ;  mais  e!le  pourroi  être  fatale  à  nos 
enfans,  trop  déli.ats  ,  &  déjà  affoiblis  par  la 
mollefle  de  leurs  parens  ,  fans  compter  qu’on 
ne  veut  pas  ,  comme  Théîis ,  les  rendre  invul¬ 
nérables  ,  &  que  la  fituation  des  chofes  ne  met 
pas  dans  le  cas  de  defirer  d’en  faire  des  Spar¬ 
tiates.  L’auteur  de  ce  chapitre  préfume  que  l’an¬ 
gine  membraneufe  ,  dont  les  enfans  font  atteints 
dans  certains  pays  ,  pourroit  bien  être  Teftet 
de  Ihifage  du  bain  froid.  Cette  conjeéiure  n’eft 
pas  certainement  appuyée  des  preuves  qui  pour- 
roient  la  rendre  probable  :  mais  nous  croyons 
comme  lui  que  la  pratique  du  bain  froid  n’a 
point  été  indiquée  par  la  nature  ;  qu  elle  n’a 
point  préparé  les  enfans  à  paffer  d’une  douce 
chaleur  à  un  froid  pénétrant  ,  &  que  rarement 
elle  s’accommode  de  ces  extrêmes. 

C ’eft  pour  cette  dernière  raifon  que  nous  dé- 
fapprouvons  avec  M.  Underwood  Tufage  du  vin 
antimonié  recommandé  par  M .  Armjlrong^  pour 
faire  rendre  le  méconium.  Il  efl  très-rare  que  la 
nature  évacue  cette  humeur  par  la  bouche  ; 
pourquoi  l’art  prendroit-il  cette  voie?  Le  vo- 
milTement  opéré  par  les  antimoniaux  paroît  peu 
convenable  à  un  être  aulîi  délicat  &  auffi  fenfible 
qu’un  enfant  qui  vient  de  naître;  fur-tout  lorfqu’il 
eft  fl  aifé  d’évacuer  le  méconium  par  des  moyens 
modérés,  &  par  une  voie  que  la  nature  fuit 
elle-même 

Le  traduéleur  tâche  de  raffurer  fur  les  craintes 
^lu’on  pourroit  concevoir  au  fujet  des  effets  des 
acides  qui  dominent  ordinairement  dans  les 
enfans.  11  penfe  que  les  acides  font  Béceffaires 
.  dans  l’économie  animale  des  enfans ,  pour  réduire 
&  afîimiler  tous  les  principes  qui  doivent  for- 
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mer  leurs  folldes ,  &  produire  leur  àccroifle- 
ment  ;  parce  que  ,  dit-il  ^  le  principe  acide  phop 
phorique  prépare  toutes  les  molécules  de  la  ma-~ 
ti'ere  à  l’ agrégation.  Cette  théorie  ,  û  incertaine 
&  fl  vague  dans  les  fyftêmes  généraux  des  çhi- 
miftes ,  doit  le  devenir  encore  bien  davantage 
lorfqu’on  l’applique  à  l’économie  animale.  Il  y 
a  certainement  des  caufes  finales  dans  la  na¬ 
ture ,  mais  elles  ne  font  pas  toujours  ou  on  les 
place ,  &  c’eft  ce  qui  les  a  fi  fort  décréditées, 
Ge  qu’il  y  a  de  plus  sûr  ,  c’efi:  que  les  enfans 
font  fouvent  incommodés  par  les  acides  ,  & 
que  les  abforbans  &  les  purgatifs  les  foulagent 
alors  fenfiblement.  Les  toniques  fur-tout  leur 
conviennent;  car  les  acides  paroifient  plus  ou 
moins  développés ,  en  raifon  de  la  foibleile  de 
l’eflomac  &  du  vice  des  digeftions.  Les  adultes 
font  à  cet  égard  dans  le  même  cas  que  les  en- 
fans  ;  les  aigreurs  &:  les  acidités  qu’ils  éprou¬ 
vent,  font  toujours  le  réfultat  d’une  digefiion 
im.parfaite.  Elles  n’ont  jamais  lieu  ,  lorfqu’on 
digère  bien.  Si  la  nature  acefcente  delà  nour¬ 
riture  des  enfans  les  rend  plus  fujets  aux  acides , 
c’eft  un  inconvénient  nécefi’aire  ,  qu’il  ne  faut 
pas  aggraver  par  la  mauvaife  éducation  &  un 
régime  vicieux  ,  &  qu’on  doit  au  contraire 
corriger  ,  lorfqu’il  eft  porté  trop  loin. 


Anîeltung  zur  bÜdung  æchter  Wund 
ærzte ,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Introdii- 
Bion  à  r art  de  former  de  véritables 
chirurgiens  ;  par  le  D.  JeaN-Jac^ 
QU  ES  KoHLHAASy  troiféme  volume^ 
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■  phllôfophk  thloré tique  ;  in-S^  de  118 p> 
non  compris  la  table.  A  Ratisbonne  , 
aux  dépens  de  8 auteur ^  iy 86. 

îo.  Après  avoir  difeuté  dans  la  préface 
s"!!  eft  néceffaire  que  le  chirurgien  étudie  laphi- 
lofophie ,  M.  Kohlhaas  donne  une  introduftion 
abrégée  ,  mais  folide  &  adaptée  à  la  capacité 
de  fes  lefteurs  ,  dans  la  philofophie  &  dans  les 
fciences  philo fophiques  en  général  ;  cette  introduc¬ 
tion  eft  fiiivie  de  la  logique,  de  quelques  préno¬ 
tions  pfychologiques  &  de  la  métaphyftque. 
Par-tout  fidèle  à  fon  plan  ,  Fauteur  choiftt  les 
exemples  &  les  éclairciftemens  de  fes  principes , 
dan*  la  médecine,  ou  dans  la  chirurgie  ,  ou  dans 
les  fciences  qui  y  font  relatives. 

Remarks  on  morbld  retentions  of  urine  , 
&c,  C’eft-à'dire  ,  Remarques  .fur  les 
.  rétentions  dourine  ;  par  Charles^ 
Brandon  Trye  ,  membre  de  la 
corporation  des  chirurgiens  de  Lot:-^ 
ares  ,  &  chijurgicn  de  8 infirmerie  gé-- 
jiéraU  de  Glocejîer  ;  in- 8^.  A  Loti-- 
dres  ^  Murray ,  ty85, 

î  r  M.  Trye  rapporte  les  rétentions  dourine 
aux  caufes  fuivantes  :  1°.  le  défaut  de  ton  clans 
les  fibres  mufciileufes  de  ce  réfervoir  ,  qui  le 
îiiet  hors  d’étaï  de  fe  contracter  3  n  une  aftei;- 
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tion  paralytique  de  la  veflie,  qui  détruit  la  dif- 
pofition  à  fe  contrafter  ;  3°.  l’inflammation  ou 
le  fpafme  des  fibres  mufculeufes  du  fphinéler^ 
ou  de  celles  qui  font  diftribuées  dans  l’urèthre  ; 
4°.  l’impuiffance  du  canal  de  l’urèthre  à  fe  di¬ 
later  ^  à  caufe  de  l’inflammation ,  ou  du  fpafme , 
du  refferrement  ou  de  la  comprefîion  qui  fe 
rencontrent  ;  <5°.  la  préfence  de  quelques  corps 
étrangers  ,  tels  que  les  pierres  qui  bouchent  l’oi  - 
verture  de  l’urèthre  ou  logent  daris  ce  canal; 
6°.  le  déchirement  partiel  ou  la  rupture  des 
parois  de  la  vefïie.  L’auteur  apprécie  les  re¬ 
mèdes  qu’on  a  propofés  dans  les  différens  cas 
de  rétention  d’urine ,  &  propofe  un  inflrument 
particulier ,  pour  évacuer  l’urine  d’une  vefïie 
paralyfée  ;  c’eft  une  efpèce  de  pompe  afpirante  z 
elle  eft  repréfentée  fur  une  planche  qu’il  faut 
avoir  fous  les  yeux  pour  bien  entendre  ladef- 
cription  qu’on  en  donne. 

The  remarkables  effets  of  fixed  air  in 
mortifications  of  the  extremities,  &c» 
C’efl-à-dire  ,  Effets  remarquables  de 
V air  fixe  dans  les  mortifications  des 
extrémités ^  On  y  a  joint  Vhijloire  dt 
quelques  maladies  vermlneufies  ;  par 
Jean  Harrison ^  chirurgien  ;  ln-8°. 
A  Londres  ,  che:^  Baker  &  Galabin  5 
iyS5, 


12.  Il  s’agit  dans  la  première  obferva 
d’une  femme  âgée  de  quatre  -  vingt  -  dix 
attaquée  de  la  gangrène  des  vieillards,  gan 
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fendis.  On  appliqua  ,  le  vingt  février  ,  fur  la 
partie  mortifiée  j  un  cataplafme  compofé  de 
fleur  de  farine  ,  de  levain  &  de  miel ,  au  mo¬ 
ment  qu’il  étoit  en  pleine  fermentation  ;  & 
quoique  la  plaie  fût  diminuée  d’un  cinquième , 
&  ne  paroilToit  point  menacer  de  retomber  en 
mortification ,  la  malade  mourut  le  huit  mars 
fuivant. 

Le  fujet  de  la  deuxième  obfervation  eft  un 
homme  âgé  de  foixante-dix  ans ,  attaqué  de  la 
même  gangrène,  &  à  l’égard  duquel  le  même 
cataplafme  a  opéré  une  parfaite  guérifon. 

Le  temps  &  des  expériences  réitérées  déci¬ 
deront  fl  l’air  fixe  a  réellement  produit  ces  effets 
heureux  :  en  attendant ,  il  paroît  qu’on  peut  les 
lui  attribuer ,  fur-tout  fi  l’on  réfléchit  que  l’eau 
faturée  d’air  fixe  conferve  non-feulement  les 
viandes ,  mais  rétablit  encore  celles  qui  ont 
déjà  contraélé  un  commencement  de  difiblution 
putride. 

On  trouve  enfuite  l’hiftoire  de  deux  mala¬ 
dies  vermineufes  guéries  par  i’ufage  de  remèdes 
fecrets. 


Traité  du  Charbon ,  ou  Anthrax.,  dans 
h 5  animaux  ;  par  M.  ChABERT  y 
dircBcur  &  infpcBeur  général  des  écoles 
royales  vétérinaires  de  France ,  cor-- 
nfpondant  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  5  &c.  A  Paris  de  rimprimerie 
royale.,  tySC,  In- 8^  ^  de  ?^o  pages, 

13,  C’eft  pour  la  fixièmefois  que  cet  ouvrage 
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cle  M.  a  été  remis  fous  prelTe  eu  France* 

M.  RouJJel  en  donne  une  notice  dans  ce  Jour¬ 
nal  ,  tome  Ixj,  pag,  548  ,  cahier  de  mai  1784  9 
&  on  peut  confulter  pour  ces  différentes  édi¬ 
tions  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  tome  Ixij 
pag.  3a5  ,  cahier  de  feptembre  fuivant.  Cette 
dernière  ne  diffère  point  de  celle  qui  a  été  publiée 
en  1783. 

Le  charbon,  ou  anthrax,  ^  fait  quelques  ra¬ 
vages  ,  pendant  cette  année  (1786)  ,  dans  plu- 
fieurs  de  nos  provinces  ,  telles  que  le  Quercy , 
Je  Languedoc  ,  le  Poitou ,  la  Normandie  ,  &c. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  pluûeurs  écrits  fur  cette 
maladie  ,  que  nous  ferons  inceffammerit  con- 
noître. 


Traite  (T anatomie  &  de  phyjiologle  ,  avec 
des  planches  coloriées  ,  repréfentant  au 
naturel  les  divers  organes  de  V homme 
&  des  animaux  ^  dédié  au  Roi  ;  par 
M.  T Azyr  ,  docieur'régent ,  & 

ancien  profejfeur  de  la  Faculté  de 
decine  à  Paris ,  de  V Académie  royale 
des  fciences  ,  fecrétaire  perpétuel  de  la 
Société  royale  de  médecine^  &c.  &c,  . . 
Tome  L  A  Paris  de  V imprimerie  de 
Franç,  Amb. .  Didot  Painé  ^  iy86'> 
Très- grand  in-folio, 

14.  Nous  avons  fous  les  yeux  les  deuxpre- 
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mières  livraifons  de  cet  ouvrage  ,  dont  le  pro- 
fpe61us,  qui  parut  en  1 78  5 ,  fut  annoncé  dans  notre 
Journal  du  mois  d’oâobre  de  la  miême  année , 
(  rom,  Ixv.  347.  )  On  peut  fe  convaincre  au¬ 
jourd’hui  que  l’exécution  répond  à  l’idée  que 
nous  en  avions  conçue ,  &.  au  plan  magnifique 
que  l’auteur  en  avoit  donné  lui-même. 

A  la  tête  de  l’ouvrage  efi;  un  difcours  fur 
l’Anatomie  en  général ,  &  lur  la  manière  dont 
elle  y  fera  traitée. 

a  L’Anatom'e  (  dit  M.  Vicq  d"A^r')  efi:  peut- 
V  être  ,  parmi  toutes  les  fciences  ,  celle  dont 
«  on  a  le  plus  célébré  les  avantages  ,  &  dont 
î)  on  a  le  moins  favorifé  les  progrès  :  c’efi;  peut- 
j)  être  auffi  celle  dont  l’étude  offre  le  plus  de 
»  difficultés.  îj 

Ces  deux  propofitions  font  vraies  fans  doute  ; 
mais  l’hifioire  nous  apprend  que  les  premiers 
Afclépiades  avoient  fenti  le  befoin  de  con- 
noître  les  parties  conffituantes  de  l’homme.  On 
chercha  le  moyen  de  s’en  inftruire.  On  crut 
l’avoir  trouvé  en  difféquant  des  brutes  ;  il  parut 
fuffifant.  On  ne  pouvoir  point  s’appercevoir 
alors  que  l’analogie  donnoit  de  faux  réfultats. 
11  efi:  néanmoins  probable  que  de  temps  en 
temps  il  s’efi  trouvé  quelques  occafions  de  rec¬ 
tifier  ces  erreurs ,  fur  des  hommes  grièvement 
bleffés ,  remis  entre  les  mains  de  la  Médecine. 
Ce  qui  ne  l’eft  pas  moins  ,  c’efi  que  des  cada¬ 
vres  refics  fans  fépulture ,  donnèrent  de  la  char¬ 
pente  ofieufe  une  connoifiance  ,  à  la  vérité ,  plus 
diireéie ,  fans  être  pour  cela  fort  exaéie  ,  parce 
que  ces  pièces  offeufes  ne  furent  pas  examinées 
avec  allez  de  foin ,  &  qu’il  étoit  impofiible  d’y 
voir^  après  leur  dénudation  ,  les  véritables  atîa» 
ches  des  mufcles ,  ni  de  preflentir  par  conféquept 
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leurs  fondions  &  leur  mécanifme.  On  ne  put 
donc  pas  étendre  la  fdence  anatomique  ;  elle  fut 
meme  infenfiblement  négligée  ;  car  Galien  ob- 
ferve  que  le  célèbre  Hippocrate  en  a  été  un  des 
redaurateurs.  A  fon  exemple ,  plufieursde  fes  dif- 
ciples  s’en  occupèrent.  Cependant  ce  qui  nous  refte 
de  ces  temps  reculés  ,  ne  préfente  point,  il 
faut  en  convenir  ,  une  haute  idée  des  connoif- 
fances  anatomiques  du  maître  &  des  difciples. 

Avant  eux  ,  &  après  eux  encore  ,  un  des  plus 
grands  obflacles  à  l’anatomie  &  à  fes  progrès, 
fut  le  refpeéî:  pour  les  morts ,  commandé  par 
la  religion  ,  entretenu  par  les  loix ,  perpétué 
par  les  mœurs ,  &  confervé  par  la  fuperftition. 
M  ais  Alexandre ,  en  faifant  la  conquête  de 
l’Egypte  ,  prépare  dans  les  efprits  une  révc- 
lution  plus  étonnante  peut-être.  Ptolémée  qui 
en  devient  fouverain  y  porte  &  y  fait  fleurir 
les  fciences  &  les  arts  de  la  Grèce.  Les  Egyp¬ 
tiens  deviennent  un  peuple  nouveau.  Bientôt 
l’anatomie  trouve  un  proteéfeur  dans  une 
contrée  qui  avoit  été  le  centre  de  la  fupér- 
ftition.  Ses  rois  permettent  à  Hérophile  de  fe 
livrer  ouvertement  &  fans  crainte  à  l’anato¬ 
mie.  Galien,  qui  parle  foüvent  de  ce  médecin^ 
&  qui  relève  même  fes  erreurs,  reconnoît  qu’il 
a  difféqné  des  cadavres  humains  ;  mais  il  ne 
le  repréfente  ,  ni  comme  un  boucher,  ni  comme 
un  bourreau.  Rejetons  donc  pour  toujours  cette 
tradition  populaire,  trop  légèrement  accueillie  & 
confervée  par  Tertullien  (<2),  Hérophile  enfonça 

U»  I  - „ 

(fl)  Lib.  de  anima.  PLINE,  quiëcrivoit  près  de 
220  ans  avant  Tertullien ,  s’exprime  ainfi  (hb.  xiv, 
cap.  5):  In  Ægypto  regibns  corpora  mortuoriim  ad 
fcrutandos  morbos  infecantibus.  Ceci  fignifie  que  les 
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fon  fcalpel  dans  la  poitrine  des  hommes  vivans  » 
&  que  pourvu  d’une  ame  atroce  &  infenfiblc 
aux  cris  déchirans  de  la  douleur ,  il  a  ofé  s’in- 
ftruire  de  l’organifation  humaine  fur  un  corps 
dont  le  fang  jailliflbit  de  toutes  parts ,  fur  des  en¬ 
trailles  fumantes  ,  fur  des  membres  palpitans* 
La  feule  chofe  vraie  ,  c’efl:  qu’il  eut  la  liberté 
d’inciferles  cadavres  des  criminels  qui  avoient 
fubi  la  mort  due  à  leurs  forfaits  (a). 

Après  fa  mort  ,  quelques  efprits  fuperfti- 
tieux ,  jaloux  peut-être ,  lui  ont  fait  un  crime 
d’avoir  triomphé  de  l’horreur  qu’infpire  natu¬ 
rellement  la  vue  d’un  cadavre;  ils  le  décrièrent 
par  une  accufation  invraifemblable  ;  ÔC  vingt 
liècles  écoulés  depuis  fa  mort ,  ont  à  peine  fuiti 
pour  réhabiliter  la  mémoire  d’un  homme  qui  a 
jeté  les  féconds  fondemens  d’une  fcience  utile. 

Cependant  il  communiqua  ce  qu’il  avoit  dé¬ 
couvert  ;  il  tranfmit  fes  connoiflances  à  fes 
dîfciples  ;  une  fucceflion  d’anatomifles  fe  con¬ 
tinua  parmi  les  médecins  grecs  ,  jufque  dans 


rois  d’Egypte ,  pour  reconnoître  les  maladies ,  ou* 
vroient,  ou  diflequoient  les  corps  des  morts.  On 
fent  bien  que  ce  n’étoit  point  l’occupation  des  rois, 
mais  celle  des  médecins.  Il  y  a  certainement  faute 
dans  le  texte,  qui  probablement  portoic  autrefois 
injecari  fineuiibus. 

(a)  Galien  dit  expreflement  que  plufieurs  méde¬ 
cins  ont  eu  la  liberté  d’ouvrir  ou  de  diflequer  les 
cadavres  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés ,  ou 
qui  avoient  été  expofés  aux  bêtes  ,  ou  les  cadavres 
des  brigands  reliés  fans  fépulture.  In  eorum  qui  mor- 
tis  eraiit  damnati  aut  feris  expojiti  y  corporibus  miilti 
fcepè  ,  quoi  ipjîs  liberet ,  celerïter  confpexerunt,  ad  h<ec 
in  latTonibus  qui  in  monte  jacerent  înhumuti.  De  ad- 
minift.  anatom,  hb,  iij ,  cap.  5. 
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le  fécond  fiècle.  Galkn  en  nomme  plufîeurs  , 
qu’il  appelle  avec  complalfance ,  très~favans  ana* 
tornijles  ,  &  qui  furent  fes  maîtres.  Il  cultiva  lui- 
même  l’anatomie  avec  zèle  ;  il  auroit  fans  doute 
contribué  plus  qu’il  n’a  fait  à  fes  progrès, s’il  fût 
refté  en  Afie,  ou  s’il  eût  trouvé  à  Rome  la  pro- 
teélion  &  l’encouragement  ^aHéropIiile  avoit 
trouvés  en  Egypte. 

Galien  femble  avoir  été  le  dernier  d’entre  les 
grecs  qui  ait  cultivé  1  anatomie.  Quelle  en  eft  la 
caufe  ?  Point  d’autre  que  la  divilion  des  mé¬ 
decins  en  différentes  feâes  ,  dont  les  principales 
la  rejetoient  comme  inutile.  Ainfi  négligée 
d’abord  ,  d’autres  caufes  contribuèrent  enfuite  à 
la  faire  prefqu’entièrement  oublier  ;  telles  font 
les  longues  agitations  de  l’empire  ,  les  fecouITes 
qui  l’ébranlèrent  ,  fa  chûte  totale ,  l’ignorance 
&  la  barbarie  qui  en  furent  les  fuites. 

«  Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  XIV* 
»  fiècle ,  dit  M.  Vicq  d'A^yr ,  qu’au  grand  éton- 
))  nement  du  monde  entier  trois  corps  humains 
5)  furent  difféqués  dans  l’amphithéâtre  de  Milan  , 
>7  en  i3o6ôC€ni3i5,  par  Mundïnus,  î> 

C’eft  dans  les  ouvrages  de  Galien  que  Mun- 
dinus  avoit  puifé  fes  premières  connoiffances 
en  anatomie  ;  il  efl:  regardé  comme  le  reftau- 
rateur  de  cette  fcience  ;  mais  fans  Galien  il  n’eût 
rien  été.  Cependant  foixante  -  neuf  ans  avant 
cette  époque  ,  on  s’occupoit  très  -  certainement 
de  l’anatomie  dans  l’école  de  Salerne  ;  car  dans 
la  célèbre  Conftitution  de  l’empereur  Frédéric , 
donnée  en  1237,  il  eft  dit,  art.  iij  :  Il  faut 
que  le  chirurfique  ait  principalement  appris  l*ana-^ 

tomie  du  corps  humain  dans  les  écoles . On 

avoit  donc  repris  ,  même  avant  l’an  1237  , 
l’étude  de  l’anatomie  ,  puifqu’il  y  avoit  des  mé- 
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decins  capables  de  la  démontrer.  Qui  pourroit 
même  douter  que  la  démonflration  des  parties 
(quelle  qu’elle  fût)  ne  fe  fît  fur  un  cadavre 
humain  ? 

Malgré  ce  que  nous  avons  obfervé ,  il  ne 
nous  paroît  guère  probable  que  l’anatomie  de 
l’homme  ait  été  abfolument  négligée  :  nous 
fommes  même  tentés  de  croire  que  fucceffi- 
vement  les  médecins  s’en  occupoient  fecréte- 
ment,  pour  eux  &  pour  l’inflruélion  de  leurs 
élèves  ;  c’étoit  rarement ,  à  la  vérité  ,  parce 
qu’il  ne  leur  étoit  pas  aifé  d’avoir  des  cadavres, 
même  ceux  des  criminels  mis  à  mort ,  &  qu’ils 
ne  pcuvoient  s’en  procurer  qu’en  les  enlevant 
à  la  faveur  des  ténèbres  ,  &  avec  précaution  , 
pour  ne  point  effaroucher  la  populace  ,  &  pour 
ne  pas  être  accufés  ,  comme  Hérophile  (  <2 }  , 
comme  Erafjlrate  même  ,  de  difféquer  des 
hommes  ou  des  enffns  vivans  II  n’eff  donc  pas 
furprenant  qu’exercée  peu  fouvent  ,  &  toujours 
d’une  manière  prefque  myfférieufe  ,  l’anatomie 
n’ait  pas  fait  de  progrès  ;  c’eff  même  beaucoup 
qu’elle  ne  fe  foit  pas  perdue. 

Après  avoir  Indiqué  les  obffacles  que  plu- 
fîcurs  fiècles  de  préjugés  ont  mis  à  l’avancement 
des  connoiffances  anatomiques  ,  M.  Vicq  d’A\yr 


(^a)  Pline  dit  encore  qvr RérophiU  efl;  le  pre¬ 
mier  qui  ait  cherché  à  reconiioître  ou  à  découvrir 
les  caufes  des  maladies..  .  .  Caufas  morhorum  fera- 
tari  prior  Herophilns  inflitrierat  ^  lib.  xxvj ,  c.  3. 
Comme  on  y  parvient  quelquefois  par  l’ouverture 
des  cadavres ,  il  efi:  naturel  de  croire  qu" Hérophile 
en  faifoit  autant  qu’il  pouvoir.  De-là  encore  cette 
qualiîication  odieufe  qu’on  lui  a  donnée,  &  la  fable 
qui  ell  venue  jufqu’à  nous,  tandis  que  fes  écrits 
ont  difparu. 
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indique  ceux  qui  naiffeiit  de  la  nature  même  de 
ces  recherches.  Il  montre  les  difficultés  de  la  dif^ 
feélion  ;  celles  des  expériences  que  Ton  tente 
fur  les  animaux  vivans  ;  celles  de  robfervatioa 
exacte  des  phénomènes. 

C’eft  au  milieu  des  écueils  que  repofe  la 
phyfiologie.  Cette  fcience,  dit  M,  Vicq  d*  y 
au  commencement  de  cefiècle  ,  n’étoit  encore 
qifun  vain  alTemblage  de  fyflêmes.  C’efl:  Haller 
qui  les  a  diffipés  :  il  a  jeté  les  fondemens  d’une 
fcience  qui  n’a  de  commun  que  le  nom  avec 
l’ancienne.  Offrons  à  ce  grand  homme  (ajoute-- 
t-il  )  l’hommage  de  notre  reconnoilTance  ,  & 
témoignons  -  lui  notre  refpeét  en  fuivant  fa  mé¬ 
thode  ,  &  en  nous  efforçant  de  marcher  fur  fes 
traces. 

M  Vicq  paffe  enfuite  à  l’expofition 

des  objets  dont  il  s’occupera  effentiellement  dans 
fon  ouvrage ,  &  au  développement  de  la  mé¬ 
thode  qu’il  fuivra. 

On  fent  bien  que  fon  travail  n’embraffe  point 
la  defcription  anatomique  de  tous  les  animaux; 
mais  il  fe  propofe  de  faire  voir  les  rapports 
fuivis ,  croiffans  ou  décroiffans ,  des  différentes 
fonétions  dans  toutes  les  claffes  des  corps  or- 
ganifés  ;  on  les  verra  fe  réunir  ,  fe  divifer  en- 
fuite  ,  &  la  vie  attachée  à  un  petit  nombre 
d’organes  ,  fe  réduire  ,  pour  ainfi  dire ,  à  fes 
élémens  dans  quelques  efpèces ,  &  paroître  d’au¬ 
tant  plus  affurée  qu’elle  devient  en  même  temps 
plus  ffmple. 

Comme  l’homme  peut  être  nommé  le  roi 
des  animaux,  puifqu’il  les  fubjugue,  &  qu’il 
leur  commande,  fa  defcription  fera  faite  la  pre¬ 
mière  ,  &  fera  la  plus  étendue.  Le  corps  hu¬ 
main  fera  confidéré  dans  tous  fes  âges ,  dans 
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les  dlverfes  circonllances  où  il  peut  fe  trouver , 
toutes  fes  parties  examinées  ,  l’hiftoire  de  leurs 
j)hénomènes  écrite. 

Mais  l’homme  ifolé  ne  paroît  point  auffi 
grand  ;  on  ne  voit  point  aufli  bien  ce  qu’il  eft  ; 
fes  animaux  fans  l’homme  femblent  être  éloignés 
de  leur  type ,  &  on  ne  fait  à  quel  centre  les  rap¬ 
porter,  Les  différens  corps  organifés  &  vivans 
feront  donc  réunis  dans  cet  ouvrage,  comme 
ils  le  font  dans  la  nature. 

»  Celui ,  dit  M.  Vicq  d*  A ,  qui  veut  s’éle¬ 
ver  à  la  connoiflance  des  animaux ,  doit  confi- 
dérer  avec  foin  &  comparer  enfemble  deux 
efpèces  d’organes  ,  dont  les  uns  font  placés  à 
la  furface  ,  &  les  autres  dans  les  grandes  cavi¬ 
tés.  On  peut  regarder  les  premiers  comme  les 
inftrumens  immédiats  de  leurs  mouvemens ,  & 
les  féconds  comme  les  reiïbrts  cachés  de  la  nu¬ 
trition  ,  de  la  fenfibilité  ,  de  la  reproduélion  & 
de  la  vie.  Ces  organes  fe  correfpondent  ;  ils 
forment ,  en  quelque  forte  ,  les  deux  extrémi¬ 
tés  du  fyflême  animal  ;  &  les  uns  ne  peuvent 
éprouver  de  grands  changemens  ,  ni  de  grandes 
variations ,  fans  que  les  autres  y  participent. 
Ainfi  les  efpèces  qui  fe  nourriffent  de  chair  , 
parmi  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux,  ont  les 
doigts  aigus  ôc  les  mâchoires  fortement  armées , 
mais  leurs  eflomacs  font  peu  robuftes  ;  toute 
la  réfiftance  de  la  proie  fe  fait  au  dehors  :  fa 
chair  fe  ramollit  &  fe  digère  aifément.  Les  ani¬ 
maux  dont  les  alimens  fe  tirent  des  fubflances 
végétales  ,  ont  au  contraire  les  extrémités  des 
doigts  enveloppées  d’ongles  épais  ;  leurs  dents 
font  applaties  dans  leurs  faces  fupérieures ,  for¬ 
mées  par  des  feuillets  ,  &  dépourvues  d’angles 
faillans  &  de  pointes  j  mais  leurs  eftomacs  & 


Anatomie.  1^7 

leurs  inteflins  font  plus  mufculeux  &  plus  éten¬ 
dus.  11  femble  qu’il  y  ait  une  oppofition  entre 
les  ^  organes  extérieurs  &  les  intérieurs  def- 
tinés  à  ces  ufages  ;  que  plus  les  uns  ont  de  fa¬ 
tigue  a  efluyer ,  moins  il  refte  aux  autres  de 
travail  a  faire  ,  &  qu’ainli  ,  par  une  forte  de 
compenfation  ,  cette  fonélion  exige  à-peu-près 
dans  tous ,  eu  égard  à  leur  volume  ,  une  même 
fomme  d’efforts  &  de  mouvemens.  » 

^  C’eft  en  comparant  ainfi  les  vifcères ,  les  dif- 
ferens  organes  &  les  os  des  animaux  eutr’eux, 
&  avec  ceux  de  l’homme  ,  que  M.  Vicq  d*A^r 
conclud  que  la  nature  paroît  fuivre  un  type  ou 
modèle  general,  non- feulement  dans  la  ftruélure 
des  divers  animaux  ,  mais  encore  dans  celle 
de  leurs  différens  organes  ;  &  que  l’on  ne  fait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer ,  ou  de  l’abon¬ 
dance  avec  laquelle  fés  formes  paroiffent  va¬ 
riées  ,  ou  de  la  cpnftance  &  de  l’efpèce  d’unifor¬ 
mité  qu’un  œil  attentif  découvre  dans  l’im- 
menfe  étendue  de  fes  produélions. 

En  finiffant  ce  difcours  ,  M.  Vicq  d'A^r 
palfe  en  revue  les  différentes  planches  anato¬ 
miques  qui  ont  été  publiées  ;  il  les  apprécie  en 
connoiffeur  éclairé  &  en  juge  impartial  Dans 
fon  recueil  feront  admifes  celles  dans  lefquelles 
il  reconnoîtra  le  plus  d’ex aditude  &  de  fidélité. 
Toutes  feront  accompagnées  de  defcriptions. 

Ces  deux  parties^  la  defcription  &  lesplanches, 
peuvent  fuffire  à  ceux  qui  cultivent  l’anatomie 
pour  elle  -  même  ;  mais  les  perfonnes  qui  ne 
s  occupent  de  cette  fcience  que  pour  connoître 
fes  rapports  avec  la  médecine  ou  avec  l'a  phi- 
]ofoph;e  ,  ont  befoin  qu’on  leur  préfente  les 
refultats  des  defcriptions  ,  les  ufages  connus 
Je  jeu  des  organes ,  les  rapprochemens  des  faits 
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&  la  eomparaifon  de  la  ftrudure  de  l’homme 
avec  celle  des  animaux.  Les  difcours  phyfiolo- 
giqiies  qui  termineront  i’hifloire  de  chaque  ré¬ 
gion  ,  feront  deftinés  à  remplir  ces  vues. 

»  D’un  côté  (déclare  M.  J^ic^  £ A:(yr  ) ,  l’im¬ 
portance  du  fujet  ne  me  permettra  point  de 
rien  omettre  d’eflentiel  ;  de  l’autre ,  l’étendue 
de  la  matière  me  fera  toujours  fentir  lanécef- 
fité  d’apporter  la  plus  grande  précifion  dans 
chaque  article.  Je  ferai  en  peu  de  mots  le  ta¬ 
bleau  des  erreurs  ,  c’eft-à-dire  ,  des  fyfrêmes  ; 
6c  l’application  des  fciences  phyfiques  à  l’ana¬ 
tomie  fera  le  fujet  principal  de  mes  réflexions,  u 

On  fent  déjà  combien  efl: grand,  &  combien 
fera  utile  le  travail  dont  M.  yicq  £A\yr 
commence  à  nous  faire  jouir.  Il  falloir  l’étendue 
de  fes  connoiffances ,  pour  former  ce  vafte  plan  ; 
il  falloir  fon  courage  &  fon  zèle  pour  l’exé¬ 
cuter. 

Les  douze  planches  qui  ont  été  diflribuées  , 
font  toutes  relatives  au  cerveau.  On  ne  peut  bien 
en  juger  qu’en  les  voyant  ;  ceux  qui  ont  étudié 
la  nature  ,  conviendront  fans  peine  qu’on  i’a 
rendue  avec  la  plus  grande  vérité. 

Que  pourrions-nous  dire  des  defcriptions  qui 
accompagnent  ces  planches  ?  Elles  font  tracées 
par  un  anatomifle  profond.  Mais  quelle  fagacité , 
quelle  érudition  anatomique  on  y  rencontre  , 
ainfi  que  dans  les  Réfiexïons  fur  Us  planches  I 
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Phyjiologk  de  M,  CULLEN^  D.  M. ,  tra-^ 
duite  de  l'angloîs  ,  fur  la  troifàme  & 
dernière  édition  ;  par  M,  BosqVjl- 
LO  N  ,  écuyer^  doüeur-régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris  ^  leÜeur  du 
Roi ,  &  profefjeur  de  langue  grecque 
au  collège  royal  de  France  ,  cenfeur 
royal  ^  &  affocié  honoraire  de  ItP  So¬ 
ciété  dl Edimbourg  y  &c,  A  Paris  y  che^ 
Théophile  Barrois  le  jeune  ,  libraire 
quai  des  Augufins  ,  n^,  iS  ,  tySS  ; 
in-8^  y  de  zo y  pages.  Prix  broché  y 
Z  liv.  S  fous, 

T  "J .  »  Cette  phyfiologie  a  été  compofée  pour 
5>  fervir  de  livre  élémentaire  aux  étudians  en 
j>  médecine  d’Edimbourg.  En  conféquence  elle 
v>  ne  renferme  que  les  objets  principaux  qui 
î)  fervent  de  bafe  à  la  fcience  de  l’économ'e 
?)  animale,  &  que  l’auteur  avoit  coutume  ce 
I)  développer  dans  fes  leçons.  On  y  trouvera  ur  e 
n  infinité  d’idées  neuves  ,  qui  ont  été  adoptées 
3>  avec  empreflement  des  médecins,  j)  Malheu- 
reufement  pour  les  leéfeurs  qui  n’onr  point  eu 
l’avantage  d’entendre  M.  Cullen  expliquer  &. 
développer  lui-même  fes  idées ,  ils  n’en  peep 
vent  tirer  que  très-peu  de  fruit ,  parce  que  le 
ftyle  aphoriiliqne  dans  lequel  elles  font  rendues. 
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n’offre  à  Te fp rit  qu’une  fuite  de  notions  abffraites , 
difffciles  à  faifir  ,  &  qu’en  cela  robfcurité  na¬ 
turelle  delà  matière  fe  trouve  jointe  avec  celle 
de  la  forme  fous  laquelle  elle  eft  préfentée. 

Dans  la  première  feèbon  l’auteur  confidère 
les  foliées  fimpks  :  car  les  parties  folides  du 
corps  vivant  luiparoiffent  de  deux  efpèces.  Les 
^propriétés  du  foliée  Jimple  qu’il  diftingue  du 
foliée  vital  s  ne  lui  paroiffent  pas  différer  dans 
les  corps  animés ,  de  celles  que  l’on  remarque 
dans  plufieurs  corps  inanimés.  On  doutera  peut- 
être  s’il  exiffe  dans  le  corps  des  folides  dénués 
de  toute  vitalité ,  &  réduits  à  leurs  feules  qua¬ 
lités  phyfiques  ,  &  fi  ce  n’eft  point  là  une  pure 
abihaélion.  Les  folides  conftituent ,  félon 

M.  Cullen  ,  la  partie  fondamentale  du  fyftême 
nerveux.  Ce  célèbre  médecin  eft  le  premier 
qui  ait  bien  fenti  toute  l’importance  d’étudier  L s 
loix  Ce  ce  fy^éme ,  dans  lequel  réfide  véritable¬ 
ment  l’efferce  de  l’anirnaî.  11  divife  ce  fyffême, 
qui  eff  l’objet  de  fa  fécondé  feéfion ,  en  quatre  par¬ 
ties  ,  qui  font ,  i°.  la  fubffance  médullaire,  con¬ 
tenue  dans  le  crâne  &  dans  la  cavité  vertébrale, 
dont  l’enfemble  paroît  formé  de  fibres  diffinéfes , 
fans  être  féparées  par  aucune  membrane  fenfible 
qui  leur  ferve  d’çnveloppe  ;  2'’.  les  nerfs  pro{)rer 
ment  dits  ,  dans  lefquels  fe  continue  la  fub- 
flance  médullaire ,  mais  où  elle  eft  divifée  en 
fibres  léparées  les  unes  des  autres  ,  envelop¬ 
pées  d’une  membrane  qu’ils  tirent  de  la  pie- 
mère  ;  3  les  parties  des  extrémités  de  certains 
nprfs  ,  qu’il  appelle  extrémités  fsntantes  desnerfs^ 
dans  leiquelles  la  fubffance  médullaire  eft  dé¬ 
pouillée  de  la  membrane  que  les  nerfs  tirent 
de  la  pie-mère ,  &  tellement  fituée  qu’elle  eff 
expofçe  à  l’affion  de  çertains  corps  externes^ 
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&  peut-être  même  conflituée  de  manière  qu’elle 
eft  affeêlée  uniquement  par  l’aêdon  de  certains 
corps  ;  4°.  certaines  extrémités  des  nerfs ,  dont 
la  ftruâure  efl  telle  qu’elles  font  fufceptibles 
d’une  contraâilité  particulière  ,  &  qu’en  confé- 
quence  de  leur  fituation  &  de  leurs  attaches  ^ 
elles  peuvent  ,  en  fe  contraélant  ,  mouvoir  la 
plupart  des  parties  folides  &  fluides  du  corps. 
Il  donne  à  ces  extrémités  ,  communément  zp- 
\)e\ées  fibres  rnufculaires ,  le  nom  extrémités  nio^ 
trices  des  nerfs. 

M.  Cullen  fuppofe  que  le  fluide  nerveux  rend 
la  fubftance  médullaire  propre  à  propager  le 
mouvement  ;  fuppofition  qui  nous  paroit  inu- 
tile  ,  puifqu’elle  n’explique  pas  mieux  les  fort* 
élions  des  nerfs  ,  que  l’opinion  qui  leur  at« 
tribue  une  faculté  aétive  inhérente.  11  confidè-re 
chaque  phénomène  de  la  penfée  comme  une 
afl’eélion  de  l’ame  feule.  Mais  cette  partie  imma¬ 
térielle  &  penfante  de  l’homme  efl  tellement 
unie  avec  la  partie  matérielle  ,  &  particuliére¬ 
ment  avec  le  fyflême  nerveux  ,  que  les  mou- 
vemens  excités  dans  ce  dernier  produifent  la 
penfée  ,  &  la  penfée  donne  lieu  à  de  nouveaux 
mouvemens  dans  le  fyflcme  nerveux.  Voici 
l’ordre  dans  lequel  les  phénomènes  du  fyflême 
nerveux  fe  préfentent  communément  :  l’impul- 
fion  des  corps  externes  agit  fur  les  extrémités 
fentantes  nerfs  ,  &  cela  donne  lieu  à'  ta 
perception  Sc  à  la  penfée ,  qui ,  quand  elle  com¬ 
mence  à  naître  clans  l’efprit ,  porte  le  nom  de 
fenlation.  Celle-ci  produit  la  volitlon  ou  le 
defir  de  parvenir  à  certaines  fins  qui  exigent 
le  mouvement  de  certaines  parties  du  corps  ; 
&  cette  volition  détermine  la  ccntraclion  des 
•  fibres  mufculaires  ,  ou  extrémités  motrices  des 

Hij 


lyi  Physiologie. 

r.erfs,  de  laquelle  réfulte  le  mouvement  que 
doit  exécuter  une  partie.  Ainfi ,  en  général , 
dans  l’économie  animale  le  mouvement  com¬ 
mence  par  la  fenfation  ,  &  les  derniers  effets 
de  ce  mouvement  font  des  aélions  qui  'dé¬ 
pendent  de  la  contraédon  des  fibres  motrices , 
c{ui  communiquent  avec  les  extrémités  Tentan¬ 
tes  par  le  moyen  du  cerveau.  Ce  jeu  du  fyftême 
nerveux  préfente  par  conféquent  trois  chofes 
à  confidérer  :  la  fenfation  ,  &  avec  elle  la 

fonétion  générale  des  extrémités  Tentantes;  2^^. 
Taétion  des  extrémités  motrices  ;  3®.  lafonédon 
du  cerveau. 

Nous  nè  fuivrons  point  M.  Cullen  dans  l’ex- 
pofition  qu’il  fait ,  dans  deux  chapitres  ,  des 
phénomènes  &  des  conditions  de  la  fenfation 
&  du  mouvement  mufculaire.  Quoique  ces  deux 
chapitres  préfentent  des  idées  lumineufes  & 
profondes  ,  nous  préférons  d’expofer  ce  qu’il 
dit  des  fonédons  du  cerveau. 

Le  cerveau  eft  le  fenforlum ,  ou  l’organe  cor¬ 
porel  le  plus  immédiatement  uni  avec  l’ame  ; 
&  en  tant  qu’il  agit  ,  comme  organe  corporel , 
toutes  les  opérations  de  la  penfée ,  ôccafionnées 
par  les  fenfations ,  font  des  opérations  du  cer¬ 
veau  ,  &  fe  modifient  fuivant  les  différens  états 
où  fe  trouve  cet  organe.  L’aédon  de  cet  or¬ 
gane  peut  être  excitée  par  différentes  caufes, 
telles  que  la  volonté  ^  les  paffions ,  l’imitation , 
les  appétits  ,  les  penchans ,  les  impreflions  in¬ 
ternes  qu’éprouvent  nos  organes  ,  différentes  im- 
preffions  fortuites  des  corps  externes  ,  &  divers 
états  accidentels  du  fyffême.  La  eoniexîon 
établie  par  le  Créateur  entre  ces  différentes 
caufes  &  les  mouvemens  qui  s’enfuiveut  ,  eff: 
propre  à  remplir  les  divers  objets  de  l’éeonomie 
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animale  ,  &  deflinée  à  maintenir  le  fyftêm:  $ 
&  à  écarter  ce  qui  pourroit  lui  nuire  ^  ou  le 
détruire.  Cette  conftituton  de  réconomie  ani¬ 
male  s’appelle  nature  ,  &  on  y  remarque  par¬ 
tout  les  forces  confervatrices  ^médicatrices  àQQ&ttQ 
nature  ,  fi  juftement  célébrée  dans  les  écoles  de 
médecine.  On  n’apperçoit  nullement  le  mécanifme 
qui  rend  le  cerveau  propre  à  exécuter  fes  dif¬ 
férentes  fondions  ^  &  il  y  en  a  un  très-petit 
nombre  qui  s’exécutent  fans  fenfation  &  fans 
volition  :  d’oii  l’on  peut  conclure  que  le  méca¬ 
nifme  du  cerveau  ne  fuffiroit  pas  pour  remplir 
l’objet  auquel  il  efi;  deftiné ,  s’il  n’étoit  uni  avec 
V  un  principe  fenfitif ,  c’ed-à-dire  ,  avec  l’ame  , 
qui  eft  continuellement  préfente  dans  le  fydê- 
me  vivant.  Mais  l’on  a  prétendu  avec  peu  de 
probabilité  que  l’adminiflration  des  fondions 
corporelles  étoit  entièrement  dirigée  par  Famé, 
que  l’on  fuppofoit  agir  indépendamment  du 
corps  5  &  être  douée  d’une  intelligence  capable 
d’appercevoir  le  but  vers  lequel  tendent  les  im- 
preffions  ,  &  de  prévenir  par  des  efforts  bien 
concertés  les  effets  nuifibles  de  toutes  les  caufes 
qui  agiffent  fur  le  corps. 

Nous  devons  obferver  que  M.  Cullen  ,  en 
établiffant  plus  haut  la  nécefîité  de  la  préfence 
de  l’ame  dans  le  fyilême  vivant ,  s’efl  beaucoup 
rapproché  de  l’opinion  de  Staahl  ;  &  qu’il  ne  le 
combat  ici  que  d’après  une  fauffe  interprétation 
des  idées  de  ce  médecin  ,  auquel  on  ne  peut 
raifonnablement  imputer  d’ignorer  que  i’ame 
des  en  fans  &  des  animaux  ,  qui  eft  dépourvue 
d’intelligence ,  ne  s’acquitte  pas  moins  bien  de 
fes  fondions  corporelles  ,  que  celle  de  l’homme 
adulte. 

L’aéHo-n  du  cerveau,  félon  M,  Cullen  y  efl 
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fouvent  déterminée  &  dirigée  par  la  coutume 
&  l’habitude.  Cet  organe  parôît  aulîi  difpofé 
par  fa  conftitution  aux  états  alternatifs  de  repos 
&  d’affivité  ;  ce  qui  efl:  prouvé  par  les  états  de 
fommeil  &  de  veille ,  &  par  la  nature  des  • 
caufes  qui  les  prodaifent  :  les  caufes  du  premier 
de  ces  deux  états ,  font  le  froid ,  Tabfence  des 
impreffions ,  l’attention ,  l’accomplifTement  des 
defirs  véhémens,  les  fenfations  &  les  impref¬ 
fions  fédatives  ,  les  évacuations ,  les  relâche- 
mens  ,  l’exercice.  Les  caufes  qui  favorifent  le 
deuxième  état ,  ou  la  veille ,  font  un  certain  degré 
de  chaleur  ;  toutes  les  fenfations  d’impreffion  , 
les  fenfations  qui  donnent  lieu  à  la  penfée  6c  à 
l’aélion  ,  l’augmentation  de  Timpémofité  du  ^ 
fang.  Les  premières  de  ces  caufes  font  évidem¬ 
ment  de  nature  à  diminuer  le  mouvement  du 
cerveau  ,  &  les  autres  au  contraire  de  nature 
à  l’augmenter;  de  forte  qu^il  efl  probable  que 
le  fluide  ner%^eux,ou  le  cerveau,  eft  fufccptrble 
de  difterens  degrés  de  mobilité  ,  auxcpaels  iM. 
Culkn  donne  les  noms  ^excïtcment  6i  de  col-- 
iapfus.  Ylcxcïteinent  du  cerveau  paroît  être  à  fon 
plus  haut  point  dans  les  maniaques  qui  font 
doués  d’une  vigueur  extraordinaire  ,  qui  réfiftent 
à  la  force  de  la  plupart  des  impreffions  ,  &  qui 
ne  s’endorment  qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 
Le  degré  d’exci rement  eft  moindre  dans  l’état 
ordinaire  de  la  veille  dans  l’homme  en  fanté. 

Il  furvient  un  degré  de  coîlaffus  dans  le  cas 
du  fommeil  naturel.  Ce  collapfus  du  cerveau  efl 
partiel  dans  le  délire ,  qui  eft  un  état  intermé¬ 
diaire  entre  le  fommeil  &  la  veille.  Il  en  efl 
de  même  dans  les  fonges.  Un  degré  de  collapfus 
plus  grand  efl  la  fyncope ,  puifqu’il  s’étend  aux 
fonêlions  vitales.  Enfin ,  fi  le  collapfus  efl  en- 
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core  plus  complet  Impoffible  à  détruire 5 
il  conftitue  l’état  de  mort.  Ainfi  la  vie ,  autant 
qu’elle  efr  corporelle ,  cenfifte  dans  l’excitement 
du  fyiléme  nôrveux  ,  &  fpécialement  du  cer¬ 
veau  5  qui  en  réunit  les  différentes  parties  ,  &  en 
forme  un  tout.  Mais  quelques  autres  fonélions 
du  corps  font  néceffaires  pour  foutenir  cet  ex- 
citement  ;  de  forte  que  les  caufes  de  la  mort 
peuvent  être  de  deux  efpèces  :  l’une  agit  di- 
reéfement  fur  le  fyflême  nerveux  ,  en  détrui- 
fant  fon  excitement  ;  l’autre  produit  indireéfe- 
ment  le  même  effet ,  en  détruifant  les  organes 
&  les  fonéiions  néceffaires  à  la  vie. 

Ces  fonéfîons  font  l’objet  des  deux  dernières 
feêfions  de  l’ouvrage  de  M.  Culkn.  Il  examine 
dans  la  troifième  j  i  le  cours  du  fang  ;  2®.  les 
puiffances  qui  lui  donnent  le  mouvement  ;  3®. 
les  lois  &  les  circonftances  générales  de,  la 
circulation  ;  4°.  la  refpiration  en  tant  qu’elle 
eff  néceffaire  à  la  circulation.  11  traite  dans  la 
quatrième  feélion ,  des  fonélio ns  naturelles,  telles 
que  la  digeffion ,  la  fanguification  ,  les  fécrétions , 
ôc  la  nutrition.  Tous  ces  différens  objets  font 
traités  avec  profondeur  :  mais  les  idées  de  M. 
Cullen  fur  le  fyftême  nerveux  font  la  partie  la 
plus  brillante  de  fa  Phy  fiologie ,  &  il  faut  avouer 
que  cette  manière  d’envifager  l’économie  animale 
eft  aufîi  nouvelle  qu’ingénieufe ,  &  qu'on  doit 
favoir  gré  à  M.  Bofqiullon  de  nous  l’avoir  faif 
connoître. 


CAROLI  Linnæi,  botanicorum  prlnci- 
pis,fyffema  plantarum  Europæ,  ex- 
hibens  charafteres  naturales  generuin, 
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charaâeres  effentiales  generum 
fpecierum  ,  fynonyma  antiquorum , 
phrafes  fpecificas  recentiorum  Halleri 
Scopoli  5  &c,  Defcriptiones  rariorum , 
necnon  Fieras  très  novas ,  Lugdu- 
næam  ,  Delpbinatem ,  Lithuanicam , 
non  omillis  plantis  exoticis  in  hortis 
Europæ  vulgo  obvils  :  Le  fyflime  des 
plantes  Européennes  de  Charles 
Linné  ,  &c.  Edition  publiée  par  Les 
foins  de  M.  Jean  -  Emmanuel 
GilIBert  y  docteur  en  médecine  ^  pro- 
fefeur  de  Botanique ,  premier  médecin 
de  la  province  du  Lyonnois  pour  les 
épidémies  ^  médecin  de  r hôpital  général 
de  Lyon  ,  de  ï;  Académie  des  fciences 
de  la  même  ville,  &c,  A  Genlve,  che:^ 
Pieflre  &  de  la  Moliiere  ;  A  Nanci, 
cheq^  Beaurain  fils  ;  &  à  Paris  ,  che:^ 
Didot  le  [jeune  ,  libraire,  quai  des 
Auguftins^,,  lySS  ;  quatre  vo¬ 

lumes,  Prix  broché ,  24  //V. 

N 

16,  De  tous  les  botanifles  qui  ont  parujuf- 
qu’ici ,  le  chevalier  de  Linné  eu  fans  contredit 
celui  dont  on  peut  le  moins  fe  palTer.  Maisfes 
©uvrages  font  volumineux  j  il  eil  affez  dilEcile: 
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âe  les  raffembler ,  &  on  ne  le  peut  fans  une 
grande  dépenfe  ;  d’un  autre  côté  ,  ce  qui  regarde 
les  plantes-  étrangères,  qu’on  ne  voit  prefque 
jamais  en  Europe,  eft  inutile  pour  la  plupart 
des  amateurs.  M.  Gihbert  en  a  donc  fait  un 
choix.  Il  ne  donne  au  public  que  les  genres  & 
les  efpèces  qu’on  rencontre  dans  nos  contrées  , 
foit  à  la  campagne  ,  foit  dans  les  jardins.  Les 
efpèces ,  expofées  comme  dans  l’édition  de  Rei- 
chard,  forment  le  troifième  &  quatrième  vo¬ 
lume.  Les  caraélères  naturels  des  genres  com- 
pofent  le  fécond.  Toute  la  Philofophie  botanique 
auroit  pu  entrer  dans  le  premier.  Cependant  , 
malgré  l’excellence  de  ce  traité,  comme  le  com¬ 
mun  des  amateurs  n'a  beloin  que  de  l’expli¬ 
cation  des  termes  techniques ,  l’Editeur  n’a  fait 
réimprimer  que  cette  partie.  Au  lieu  du  refte  , 
il  publie  trois  nouvelles  Flores. 

Dans  fa  préface,  M.  Gillbert ,  expole  le  plan 
de  fon  ouvrage,  en  démontre  l’utilité,  rend  à 
Linné  un  jufte  tribut  d’éloge,  &  fait  rhiftoire 
des  trois  Flores.  On  trouve  par-tout  des  obfer- 
vations  &  des  anecdotes  qui^en  rendent  la  lec¬ 
ture  utile  &  agréable.  A  l’exemple  de  Boe  haavcy 
Ant.  de  JuJJîeu  ,  de  Sauvages  &  de  Durande  ^ 
M.  Gllibert^.  cultivé  la  botanique  ,  fans  négliger 
la  pratique  de  la  médecine.  1 

Dans  l’efpace  de  onze  années ,  il  a  fait ,  en 
herborifant,  une  colleélion  de  douze  cents  ef¬ 
pèces  ,  toutes  bien  déterminées  par  lui-même  ,, 
ou  par  M.  Gouan,  En  1774  ,  il  fe  rendit  avec 
cette  richeffe  botanique ,  fes  livres  &  fon  ca¬ 
binet  ,  à  Grodno  en  Lithuanie  ,  les  îaifTa  à  Wll- 
na,  avec  une  foule  d’autres  plantes  qu’il  avoir 
recueillies  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées  &  eix 
Efpagne  r  de  retour  enfin  dans  falpatrle  j.  Tou- 
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vrage  que  nous  annonçons  eft  le  premier  fruiî 
de  l'es  ioifirs. 

M.  Gilibert ,  (\\x\  ,  en  Ï772  avoit  fait  un 
voyage  à  Montpellier  ,  y  acheta  les  figures 
gravées  des  plantes  de  Richer  de  Bdkval  ^  à  la 
mémoire  duquel  M.  Brouffonnet  s’intérefTe  avec 
tant  de  zèle,  il  recouvra  en  même  temps  un 
manufcrit  de  la  main  de  rauteur.  Gouany 
ajouta  un  commentaire  d’un  travail  immenfe  , 
où  font  déterminées  toutes  les  efpèces  de  Ri-- 
cher  ,  avec  des  remarques  curieufes  ,  &  une 
fynonymie  complète,  M.  Gihbert  a  dépofé  ce 
tréfar  dans  le  Mufeum  de  l’Univerfîté  de  Wil- 
na ,  où  il  efl:  encore  ;  s’il  peut  le  recouvrer  ^ 
comme  il  Tefpère  de  la  juùice  du  Roi  de  Po¬ 
logne  ,  le  public  ne  tardera  pas  à  en  jouir. 

Pendant  fon  féjour  en  Lithuanie,  M.  Gllièert 
ne  négligea  pas  la  botanique.  C’eft  à  fes  re-< 
cherches  que  ndus  devons  la  v Flore  de  cette 
province  ,  qui  paroî^  ici  la  première  fois.  On 
n’y  trouve  encore  qùe  trois  cent  quatre-vingt- 
deux  efpèces ,  y  compris  quelques  variétés  re¬ 
marquables  5  mais  toutes  ornées  de  defcripticns 
&  d’obfervations  exaéfes  ;  ce  font  les  monopé- 
taîes  &  les  polypétales  difpofées  félon  la  lué- 
thcde  de  Ludwig,  il  remet  à  un  autre  ternes  un 
travail  pareil  fur  les  apétales.  Il  ajoute ,  en  atten¬ 
dant,  une  llRe  de  toutes  les  plantes  qu’il  a  ob- 
fervées  en  Lithuanie ,  &  rangées  félon  le  fyftême 
du  Chevalier  de  Linné. 

La  Flore  de  Lithuanie  eft  fuivie  de  celle  du 
Lyonnois  ,  intitulée  Chloris  LugaunenfiS  :  celle-ci 
a  pour  auteur  M.  de  la  Touretîe  ,  qui  depuis 
long-temps  s’occupe  de  la  Flore  du  Lyonnois* 
Il  ne  donne  ici  que  rénumération  des  plantes 
que  cet  écrit  contiendra.  On  y  trouve  des  notes 
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très  courtes  ,  mais  très -utiles ,  &  on  y  admire 
le  grand  nombre  de  cryptogames  que”M.  delà 
Tourette  a  fu  déterminer  ,  tandis  que  cette  clafTe 
fl  curieufe  &  fi  intérefîante  de  la  botanique  eft 
trop  négligée  par  les  botaniftes  François.  Entre 
le  genre  des  lichens  &  celui  des  tremelles  , 
il  a  placé  deux  efpèces  d  épongés  d’eau-douce  > 
qui  paroilTent  effeédvement  appartenir  plutôt  aux 
végétaux  qu’aux  animaux  ,  parmi  lefquels  LinnÂ 
les  avoit  rangées.  On  trouve  encore  dans  cette 
riche  Chlore  Lyonnoife  beaucoup  d’efpèces 
omifes  ou  confondues  avec  d’autres  par  le  Che¬ 
valier  de  Linné. 

La  dernière  Flore  contenue  dans  ce  volume 
eftle  catalogue  des  plantes  du  Dauphiné,  com¬ 
muniqué  à  ivl.  Gdibert  par  M.  Villar  lüi-même. 
On  connoît  les  travaux  de  ce  botanifte  qui  a 
parcouru  le  Dauphiné  avec  tant  de  fuccès.  Le 
premier  volume  de  la  Flore  du  Dauphiné  a 
déjà  vu  le  jour  ,  &  l’on  attend  les  autres  avec 
impatience.  Il  ne  donne  ici  que  le  nom  des 
plantes  du  Dauphiné  ,  l’indication  du  lieu  ou 
elles  cfoilTent  ,  &  quelques  courtes  obferva- 
tions  propres  à  les  faire  mieux  connoître. 


Œuvres  de  M.  Üahhl  SpALLANZ ANI  ^ 
contenant.^  .  Jes  opufculcs  dephyjîque 
animale  6*  végétale  ;  iP.  fon  Traité  de 
la  digejlion  ;  fes  expériences  fur  la 

génération.  Le  tout  traduit  de  Citalitn 
par  Mm  SenNEBIER^  hibliothécaiie 
de  la  république  de  Genève,  3  vol.  in-S^  ^ 
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avec  figures,  A  Paris  ,  che^  Pierre 
.  Duplain,  libraire^  cour  du  commerce^ruc 
de  r ancienne  Comédie  firançoife.  Prix 
i5  liv»  hroch,  i8  liv,  reliés  les  trois  voL 

17.  Les  Opufcules  de  phyfique  animale  & 
végétale  font  précédés  d’une  introduélion  très- 
philofophique  faite  par  le  traduéfeur  où  l’on 
expofe  rhifloire  du  microfcope  &  des  pre¬ 
mières  obfervations  microfcopiques  ,  les  dé¬ 
couvertes  qu’on  leur  doit ,  &  leur  influence  fur 
la  phyfique  &  la  médecine.  Mais  peut-être  y 
exagère-t-on  un  peu  leurs  avantages;  on  a  auflî 
manqué  de  parler  des  illufions  qui  font  propres 
à  ce  genre  d’obfervations. 

Dans  la  première  partie M.  l’abbé  Spallan-^ 
:^am  commence  par  une  expofltion  des  nouvelles 
idées  de  M,  Néedham  fur  le  fyflême  de  la  gé¬ 
nération  qui  5  comme  on  fait  ,  admet  dans 
la  matière  une  force  végitatrice ,  &  qui  regarde 
les  animalcules  des  infufions ,  comme  des  êtres 
vitaux ,  plutôt  que  comme  de  vrais  îuiimaux.. 
Il  fait  enfuite  voir  ,  contre  deux  objeâ-ions  qui 
lui  avoient  été  faites  par  M.  de  Néedham  ,  que 
les  animalcules  des  infufions  végétales  naiflTent 
après  la  torréfaéfion  &  l’ébullition  des  femences 
employées  pour  ces  infufions.  Rien  n’efl:  plus 
important  que  les  expériences  qu’il  a  faites  pour 
déterminer  le  degré  de  chaleur  que  les  œufs, 
les  animaux ,  les  grains  &  leurs  plantes  peuvent 
fupporter.  Il  réfulte  de  ces  expériences,  que  les 
œufs  des  animaux  réfiflent  plus  à  l’aélloii  du 
feu  ,  que  les  animaux  eux-mêmes.  Les  têtards 
t-L  les  grenouilles  périffent  au  trente-cinquième 
de  ckileur  ^  les.  çeufs  ne  font,  détruits 
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qu^au  quarante-cinquième.  Il  y  a  prefque  le 
même  rapport  à  cet  égard  entre  les  plantes  & 
leurs  graines  ,  qu*entre  les  animaux  Sc  leurs 
œufs.  Par  des  induélions  tirées  de>ces  faits  & 
de  plurieurs  autres  analogues  ,  M..  l’sbbé  SpaU 
lariT^ani  croit  pouvoir  établir  que  les  germes 
des  animalcules  pourront  facilement  réfifter  à 
Paélion  de  Peau  bouillante^  Il  a  obfervé  des 
différences  confidérables  dans  les  degrés  de  froid, 
qui  ôtent  la  vie  aux  différentes  efpèces  d’animal¬ 
cules  ;  il  a  trouvé  des  efpèces  fingulières  qui 
nailTent  &  fe  multiplient  malgré  le  froid  de  la 
glace  qu’on  leur  fait  éprouver  j  &  il  prouve  par 
des  expériences  très-curieufes  que  l’engourdiffe- 
ment  de  certains  animaux  par  le  froid  ,  n’eft 
point  produit  par  la  coagulation  du  fang  ^  comme 
le  penfe  M.  de  Buffbn.  Mais  les  animalcules 
n’ont  pas  réfiflé  aux  impreffions  de  l’odeur  da< 
camphre ,  de  l’huile  de  térébenthine ,  de  la  fumée 
du  tabac  &  du  foufre  ,  l’urine ,  l’éleélricité ,  les 
liqueurs  buileufes  ,  fpiritueufes  &  falines  les  ont 
fait  périr  ;  ils  n’ont  pu  vivre  dans  le  vuide.  Cepen¬ 
dant  les  uns  y  vivent  plus  long-temps  que  les 
autres.  C’efl  ainfi  que  parmi  les  animaux un 
oifeau  périt  bientôt  dans  le  vuide  ,  tandis  que 
les  grenouilles  ,  les  reptiles  le  fupportent  plus 
long-temps  ,  &  les  infeéfes  encore  davantage* 
Mais  il  n’en  réfulte  pas  moins  des  expériences 
de  M.  l’abbé  Spallan^ani  qu’aucun  être  vivant 
connu  ne  peut  exifler  fans  l’influence  de  l’air. 
Cenaturalifte  a  vu  les  animalcules  fe  multiplier  ^ 
les  uns  par  une  divifiontranfverfale  ,  &  les  autres 
par  une  divifion  longitudinale.  Enfin  il  a  cru  voir 
que  ces  animalcules  fe  dévorent  les  uns  les  autres,, 
que  quelques  efpèces  font  ovipares ,  d’autres 
'viYipai-es>&  toutes,  hermaphrodites* 
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Dans  la  fécondé  partie,  M,  l’abbé  Spallan* 
^ani ,  après  avoir  obfervé  les  vers  fpermatiques 
de  l’homme ,  ceux  du  cheval ,  du  taureau  ,  du 
chien  ,  du  lapin ,  du  bélier ,  des  poilTons  ,  des 
falamandres  aquatiques  &  des  grenouilles  ,  établit 
la  parfaite  conformité  de  fes  obfervations  avec 
celles  à^Lcu’enhoek.  Il  combat  fur-tout  les  obfer¬ 
vations  de  M.  de  Buffon  ,  &  tâche  de  démontrer 
que  ce  naturalifle  a  confondu  les  petits  vers 
fpermatiques  avec  les  animalcules  d’infufions ,  ou 
bien  avec  les  animalcules  putrédineux  de  la 
femence.  Il  fait  voir  la  différence  effentielle 
qu’il  y  a  entre  les  petits  vers  fpermatiques  & 
les  animalcules  putrédineux  de  la  femence.  Il 
penfe  qu’on  ne  connoît  pas  encore  l’ufage  des 
petits  vers  fpermatiques  ;  car  il  ne  croit  pas 
qu’ils  concourent  à  l’œuvre  de  la  génération ,  & 
que  la  qualité  prolifique  de  la  femence  dépende 
de  ces  petits  vers. 

On  regarde  comme  une  règle  générale  que 
tous  les  animaux  &  les  végétaux  forcés  à  ref- 
pirer  l’air  des  vafes  fermés ,  périffent.  On  croit 
également  que  les  graines  n’y  germent  point  , 
&  que  les  œufs  n’y  éclofent  pas.  M.  l’abbé 
Spallan^arà  croit  que  fes  obfervations  à  cet  égard 
ne  s’accordent  point  avec  l’opinion  reçue  ;  U  a 
trouvé  que  l’air  des  vaiffaux  clos  n’étoit  point 
un  obftacle  à  la  naiffance  des  plantes  &  des  ani* 
maux ,  que  les  plantes  y  croiffent  beaucoup  , 
que  quelques  animaux  y  propagent  même  leur 
efpèce,  &  que  ceux  qui  fubiffent  quelques  mé- 
tamorphofes ,  les  y  éprouvent  fucceiîivement. 
Cependant  il  a  trouvé  que ,  lorfqiie  ces  animaux 
étoient  renferu'.és  dans  de  petits  vaiffeaux ,  ils 
mouroient ,  ce  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
i’opiîiion  qu’il  prétend  combattre.  La  mort  de 
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ces  animaux  efi:  accélérée  par  la  chaleur,  &  retar¬ 
dée  par  le  froid  J  &elle  eft  d’autant  plus  prompte, 
qu’ils  font  en  plus  grand  nombre.  M.  i’abbé 
Spallan^ani  ne  croit  pas  ,  avec  raifcn  ,  que  la 
mort  de  ces  animaux  dépende  de  raffbiblilTe- 
ment  de  l’élafticité  de  l’air.  Il  penfe  qu’elle  eR 
occafionnée  par  les  exhalaifons  produites  par  la 
refpiration  des  animaux  enfermés  ,  &  que  ces 
exhalaifons  agilTent  fur  le  fyftême  nerveux , 
qu’elles  vicient  ;  ce  qui  eft  afiét  conforme  aux 
découvertes  des  phyficiens  modernes  fur  les 
diverfes  fortes  d’airs  ,  defquelles  il  ré  fuite 
que  la  refpiration  des  animaux  devient  plus 
difficile,  à  mefure  que  cette  partie  de  l’airat-* 
fnofphérique ,  qu’on  appelle  air  vital  ,  eft  ab-- 
forbée  ;  de  forte  que  quand  celui  -  ci  manque 
tout-à-fait,  ranimai  meurt,  fi  i’air  qu’il refpire 
ii’eft  point  renouvelé. 

On  trouvera  encore  dans  les  opufcuîes  de 
Aï.  Tabbé  Spailantpini  des  obfer varions  &  des 
expériences  fur  quelques  animaux  furprenans  ,  - 
tels  que  le  rotifère  &  le  tardigravc ,  &  qu’on 
peut  à  fon  gré  faire  pafTer  de  la  mort  à  la  vie. 
Ses  obfervations  &  fes  expériences  ,  fur  l’oritiine 
des  petites  plantes  des  molfilTures  ne  font  pas 
moins  intéreflantes  ;  mais  l’ouvrage  de  M.  l’abbé 
Spallan\ani  ^  ou  le  génie  de  l’obfervation  brille 
le  plus,  oïl  il  montre  une  juftefte  d’efprit  égale 
à  une  fagacité  inépuifable  en  reftburces  ,  c’eft 
fes  expériences  fur  la  digeftion  de  niomitie  &£ 
des  diftércntes  cfpèces  d’animaux.  Ici  l’objet  eft 
évident ,  les  moyens  font  de  la  mieme  nature  & 
les  réfultats  inconteftables.  Il  n’en  eft  pas  de  ces 
expériences  fur  la  digeftion  ,  comme  des  obfer- 
vations  microfcopiques  fur  les  animalcules  ,  qui 
luiftént  toujours  après  elles  un  doute  inévitrffile. 
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On  examine  ces  prétendus  animalcules  avec 
un  verre  qui  peut  donner  lieu  à  mille  illufions  *5, 
ils  nagent  dans  un  milieu  dont  on  ne  connoît 
point  la  nature  ,  ni  les-mouvemens  intérieurs^ 
qui ,  communiqués  aux  particules  ifolées  de  la 
fubftance  qui  forme  la  liqueur  ,  peuvent  leur 
donner  l’apparence  d’animaux  ;  &  les  mouve- 
mens  qu’afeélent  ces  particules  font  prefque  la 
feule  raifon  fur  laquelle  on  fe  fonde  pour  les 
mettre  dans  la  clafîe  des  arâmaux.  Ces  prétendus 
animaux  ne  préfentent  aucune  trace  d’organifationy 
&  n’exercent  aucune  fonélion  animale.  Ils  fe  pro¬ 
pagent  ,  dit  M.  l’atbé  Spallan:^a7ii ,  en  fe  divi- 
fant.  Les  globules  d’une  liqueur  y  qui  fe  divifent 
par  l’effet  de  ce  mouvement  inteffin  qui  agite 
toujours  les  fubftances  animales  &  végétales , 
peuvent-ils  donner  l’idée  d’une  vraie  fécondation  l 
Et  peut-on  dire  qu’ils  fe  nourriffent  en  fe  dévo¬ 
rant  les  uns  les  autres  ^  parce  que  ,  lorfqu’ils  fe 
trouvent  en  contaél ,  ils  fe  réuniffent  comme 
les  globules  de  mercure  ?  Il  eff  certain  que 
toute  matière  végétale  &  animale  ,  privée  de 
l’influence  qui  la  faifoit  végéter  &  vivre ,  tend 
continuellement  à  fa  diffolution  ;  les  élémens 
réunis  pour  former  leur  partie  muqueufe  & 
gélatineufe  ,  tendent  à  rompre  les  liens  qui  les- 
retiennent  ;  les  parties  quj,  par  leur  réunion  , 
formoientU  des  fibres ,  viennent ,  par  leur  divi- 
fion  ,  à  n’étre  plus  que  des  globules  ifolés ,  aux¬ 
quels  le  mouvement  général  de  la  liqueur  où  ils 
font  contenus ,  imprime  différentes  direélions.. 
L’ébullition  des  graines ,  bien  loin  de  tuer  les 
ûTiimalcides  qu’elles  doivent  produire  ,  en  favorife 
le  développement.  Ne  feroit.  ce  point  en  ma¬ 
cérant  ces  fubffances ,  &  en  les  difpofant  à  ce 
tnpuvement  feimentatîf  qu’elles  doivent  fubir  ï 
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Le  camphre ,  les  liqueurs  huileiifes ,  fpiritueufes , 
l’éle^lricité  ,  le  défaut  d’air  font  mourir  les 
animalcules.  Ces  fubftances  font  anti-feptibles , 
c’eft-à-dire  ,  qu’elles  empêchent  ,  arrêtent  ou 
fufpendent  le  mouvement  de  fermentation  dans 
les  corps  auxquels  on  les  applique.  Enfin  les 
objets  microfcopiques  font  vus  à  travers  trop 
de  voiles  qui  peuvent  à  nos  yeux  en  altérer  la 
forme ,  &  environnés  de  trop  de  circonftances 
qui  nous  font  abfolument  inconnues ,  pour  ne 
pas  permettre  des  doutes  fondés  à  tout  homme 
qui  réfléchit. 

Les  expériences  de  M.  l’abbé  Spallaîi's^anï  fur 
la  digeftion  n’ont  pas  le  même  inconvénient. 
Ses  obfervations  à  cet  égard  font  précifes  , 
péremptoires,  &:  la  gloire  de  l’obfervateur  eft 
folide  comme  elles.  Il  réfout  de  la  manière  la 
plus,  claire  l’ancien  problème  de  la  digeftion  , 
agité  fl  long-temps  par  les  médecins  ,  dont 
les  uns  prétendoient  qu’elle'  s’opéroit  par  la  tri¬ 
turation  ,  &  les  autres  par  la  fermentation.  Ce 
naturalifie  leur  apprend  que  la  digeflion  n’eft 
qu’une  fimple  difîblution  des  alimens  ,  opérée 
par  les  fucs  gaflriques  ;  que  ces  fucs  font  un 
difTolvant  qui  n’eft  ni  acide ,  ni  alkalin ,  &  qui 
a  fur-tout  éminemment  la  propriété  d’empêcher 
la  putréfaéfion.  Le  détail  des  procédés  &  des 
expériences  de  M.  l’abbé  Spallan^ani ,  fe  lit  avec 
le  plus  vif  intérêt  ,,  &  on  efl:  frappé  de  la  lu¬ 
mière  qu’ils  répandent  fur  beaucoup  d’objets 
relatifs  à  l’économie  animale.  En  un  mot,  il 
femble  y  avoir  porté  l’art  d’interroger  la  nature 
à  fon  plus  haut  période. 

Ses  expériences  pour  fervir  à  l’hiftoire  de  la 
génération  des  animaux  &  des  plantes  ,  ne  font 
pas  moins  propres  à  piquer  la  curiofité  ,  ôc 
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ieur  hardiefîe  &  leur  fuccès  furprennent  égale¬ 
ment.  Ses  fécondations  artificielles  des  œufs  de 
grenouilles  ,  qu’il  a  étendues  jufqii’aiix  qua¬ 
drupèdes  5  paroiffent  favorifer  le  fyftémê 
qui  admet  la  préexiftènce  des  germes  ;  elles 
font  voir  aufli  que  les  facultés  aéfives  de 
la  femeîice  doivent  fe  concevoir  autrement  que 
Celles  qui  réfulteroient  d’un  affemblage  de  ce 
qu’on  appelle  molécules  organiques  \c2iV 
S'pallan^anï  a  trouvé  que  la  femence  dépourvue 
de  ces  molécules  n’étoit  pas  moins  féconde  que 
celle  qui  en  contient  le  plus.  M.  l’abbé  S-paU 
lan^afii  à  un  talent  fupérieur  pour  forcer  la  na¬ 
ture  à  s’expliquer  ;  il  femble  lui  arracher  fes 
fecrets  les  plus  cachés  ,  &  quand  il  a  examiné 
un  objet  ,  on  croit  que  celui-ci  n’a  plus  rien 
à  vous  offrir.  11  feroit  à  defirer  que  les  obfer* 
vateurs  de  fa  trempe  fuffent  plus  communs , 
prhîent  la  place  des  nomenclateurs  Ôc  des  fai- 
leurs  de  fy  fie  mes. 


Mémoires  hlograpklqms  fur  LlNNÉ  , 
duits  de  d anglais  de  M,  CoXE  ;  par 
M,  WlL  ....  médecin  à  Nancy, 

i8.  Charles  Von  L’inné  ou  Ijnn&us^  comme 
les  étrangers  l’appellent  fouvent,  naquit  le  24 
Mai  1703  à  Ræfhult,  dans  la  province  de  Saint- 
Maland.  Son  père ,  qui  étoit  théologien ,  ai- 
moit  à  cultiver  des  plantes  &  des  fleurs  dans  le 
jardin  de  fon  presbytère.  C’eft  parmi  ces  fleurs 
que  fe  détermina  la  pente  que  Linnaïus  de  voit 
^ivre  irréfiflibiement.  L’imprefTion  de  ces  pre- 
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mîers  objets  de  ramufement  de  fon  enfance, 
s’empara  tellement  des  facultés  de  fon  ame , 
qu  ayant  été  envoyé  en  171 7  à  l’école  à  Wekis, 
&  en  1724  au  collège  de  la  même  ville,  il  y 
montra  fi  peu  d’aptitude  pour  les  lettres,  que 
fon  père  propofa  de  le  mettre  en  apprentiffage 
chez  un  cordonnier.  Mais  un  médecin  voifm  „ 
frappé  du  goût  qu’avoit  le  jeune  Linnæus  pour 
la  botanique,  prédit  qu’il  deviendroit  un  jour 
habile  dans  une  fcience  à  laquelle  il  étoit  fi  na¬ 
turellement  porté,  &  détermina  le  père  à  lui 
confier  l’éducation  de  fon  fils.  11  le  prit  dans 
fa  mai  fon  ,  lui  fournit  des  livres  de  botanique , 
&  l’inflruifit  des  premiers  élémens  de  la  méde¬ 
cine. 

Le  génie  de  lÀnnctus^  qui  faillit  à  être  étouffé 
avant  d’éclore  ,  rendu  ainfi  au  véritable  objet 
qui  clevoit  l’exercer,  ne  parvint  cependant  à  la 
grarde  révolution  qu’il  devoir  opérer  dans  l’iiif- 
toire  naturelle .  &  fitr-tout  dans  la  botanique  , 
qu’en  luttant  continuellement  avec  le  plus  grand 
courage  contre  les  fatigues  ,  les  befoins  &  les 
obflades  que  les  préjugés  ÔC  l’envie  lui  fufcitoient. 
Il  auroit  même  quitté  fa  patiie  pour  toujours; 
fi  le  comte  de  TeJJïn  ,  premier  miniflre  ,  ne  l’eût 
recomm.andé ,  de  la  manière  la  plus  honorable , 
au  roi  ôc  à  la  reine  de  Suède.  Alors  les  récom- 
penfes  &  les  diftinélions  qu’il  méritoit  ne  furent 
qu’un  nouvel  aiguillon  pour  fon  aélivité ,  &  un 
motif  de  fe  livrer  avec  plus  d’ardeur  à  des  tra-^ 
vaux  qui  dévoient  immortalifer  fon  noîït  &  ho¬ 
norer  fa  patrie. 
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PRIX  EXTRAORDINAIRE, 

Propofé  par  r  Académie  royale  des  fcien* 
ces  &  belles-lettres  de  Nancy, 

La  Lorraine  fe  reffent  du  dépériffetnent  gé¬ 
néral  des  forets  ;  la  cherté  du  bois  augmente 
chaque  jour,  &  tout  fait  craindre  pour  l’ave¬ 
nir  la  difette  de  cette  matière  de  première  né* 
cefîité.  Il  n’eft  pas  difficile  d’affigner  les  caufes 
de  ce  malheur  ;  il  eil  la  fuite  néceffiaire  du  luxe 
6c  de  la  multiplicité  des  forges,  des  verreries, 
des  faïenceries ,  des  falines ,  &c, ,  qui  ,  en  pro- 
duifant  une  immenfe  consommation  de  bois, 
épuifent  nos  forêts. 

Pour  obvier  auxinconvén'ens  qui  peuvent  en 
réfulter,  M.  de  l§.  Porte  ^  intendant  de  la  pro¬ 
vince  a  remis  à  l’Académie  de  Nancy  ,  le  fonds 
d’un  prix  extraordinaire,  dont  le  but  efl  d’in¬ 
viter  les  favans  à  la  recherche  d’un  combullible 
propre  à  fuppléer  au  bois  en  Lorraine. 

L’Académie  ,  empreiTée  de  féconder  les  vues 
patriotiques  &  bienfaifantes  de  ce  magiflrat, 
propofe  pour  fujet  de  ce  prix  les  queftions  fui- 
vantes  : 

1®.  Y  a-t-il  des  /ignés  certains  de  Vexiflence 
d’une  mine  de  houille  ou  charbon  de  terre  ,  dans  un 
terrain  quelconque  i" 

2®.  Quels  font  les  cantons  de  la  Lorraine  .y  ou 
Von  peut  pré  fumer  quil  exijle  de  ces  mines  P' 

3°.  Quelle  feroit  ta  méthode  la  plus  facile  & 
la  moins  difpendieufe  d'en  conjlater  la  découverte  t 
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L’énoncé  du  programme  doit  faire  fentir  que 
Fon  defire  que  les  auteurs  s’attachent  principale¬ 
ment  à  indiquer  des  obfervations  relatives  à  no¬ 
tre  province ,  à  défigner  les  lieux  où  ils  auront 
fait  leurs  obfervations ,  &  où  ils  croiront  avoir 
de  bonnes  raifons  de  foupçonner  qu’il  exifte  une 
houillière, 

L’Académie  doit  prévenir  qu’elle  ne  regar¬ 
dera  point  comme  un  indice  sûr  de  la  préfence 
du  charbon  minéral  ,  cette  terre  argileufe, 
noire  &  feuilletée  ,  ni  les  couches  de  fchifte 
calcaire  5  bitumineux  &  inflammable,  qu’on 
rencontre  en  Lorraine ,  prefque  par-tout.  Elle 
n’attachera  pas  plus  d’importance  à  la  décou¬ 
verte  du  bois  minéralifé  ou  bitumineux,  tel  que 
celui  qui  fe  trouve  dans  les  environs  de  Mirc- 
coun  &  de  Pont~à-Mou£on,  &  qui  exifte  vrai- 
femblablement  dans  bien  d’autres  endroits  ;  cette 
fubdance  minérale' a  un  caraélère  particulier  qui 
ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  les  houilles 
ou  charbons  de  terre  ;  elle  porte  encore  les  em¬ 
preintes  d’un  végétal  ;  les  fibres  ligneufes  dont 
elle  a  été  compofée  ,  ne  font  pas  encore  en¬ 
tièrement  effacées.  La  cafTure  du  bois  fofïile 
eff  ilffe  &  brillante  comme  celle  du  jayet;  il 
acquiert  de  la  légèreté  par  la  defîiccation ,  & 
s’exfolie  ;  il  brûle  avec  flamme ,  en  répandant 
une  forte  odeur  bitumineufe  ,  &  fe  réduit  en 
cendres. 

La  houille  n’a  plus  aucun  caraélère  qui  la 
rapproche  de  l’organifation  des  végétaux  ;  c’eft 
une  matière  bitumineufe,  &,  à  ce  qu’il  paroît, 
le  réfidu  des  bols  enfouis  &  altérés  par  les  aci¬ 
des.  Quelques  naturaliffes  ont  même  penfé 
qu’elle  avoit  été  formée  dans  la  mer  ,  par  le 
dépôt  ôc  l’altération  des  matières  huileufes  ou 
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graiffeufes  des  animaux  marins.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  queftion  qui  ne  doit  point  entrer 
dans  le  problème  propofé,  la  houille  efi:  alTez 
généralement  friable  &  d’un  tiflii  écailleux;  elle 
eft  moins  pure  que  le  bois  foffile  ,  &  ne  perd 
point  de  fon  poids  à  l’air  ;  elk  femble  fe  ra¬ 
mollir  au  feu  ,  &  brûle  avec  flamme ,  en  laif- 
fant  un  réiidu  plus  ou  moins  abondant  &.  plus 
'ou  moins  compaéfe. 

Le  bois  bituminifé  fe  trouve  ordinairement 
çà  &  là  ,  dans  des  terrains  calcaires ,  entre  des 
couches  d’argile  pyriteufe  de  diverfes  couleurs. 
La  houille  efl  difpofée  par  veines  ou  filons ,  dans 
une  direéfion  plus  ou  moins  inclinée  ;  elle  efl,  le 
plus  ordinairement  recouverte  d’un  fchifle  bi¬ 
tumineux  &  alumineux  très-dur  ,  portant  des 
empreintes  de  végétaux. 

Tels  font  les  principes  fur  lefquels  les  con- 
currens  fe  dirigeront  pour  difcuter  la  queflion 
propofée. 

Ce  prix  ,  de  la  valeur  de  vingt- cinq  louis  , 
fera  décerné  dans  la  féance  de  l’Académie,  du 
8  Mai  1788  ;  les  Mémoires  doivent  être  en¬ 
voyés  avant  le  premier  février  de  la  même  an¬ 
née  ,  à  M.  de  la  Porte ,  intendant  de  Lorraine  , 
à  Nancy.  Les  favans  de  tous  les  pays  feront 
admis  à  concourir  ;  les  autres  conditions  font 
les  mêmes  que  pour  toutes  les  Académies. 


1,2,3,10,  II,  12 ,  ip  ,  M.  Grun- 

WALD. 

4,  5,6,7,  8,9,15,  17,  18,  M. 
Roussel. 

13  ,  M.  Hüzard. 
î4,  LG.  E. 
î6,  M.  WlLLEÈlET, 
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fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  novembre  lySâ» 

Page  262 ,  dernière  ligne ,  café ,  lifei  caÜe. 

Page  276,  ligne  16,  mofca  ,  lijei  moxa. 

Page  316,  ligne  17,  des,  lifei  der. 

Page  324,  ligne  23,  ten,  /i/q  tea. 

Page 325,  ligne  3,  vinglever,  Ufeg  ving  lever. 
Page  329,  ligne  12,  troifièmej  lljei  cinquième, 
Page  339,  ligne  3,  ee,  lîfei-çe. 

Page  346,  ligne  12,  ajoutei  au  commencement  und. 
Page  348,  ligne  i4,foufre,  lifei  rourVe. 

Jbid,  ligne  i6,tubice>  ///q  fubite. 
ibid,  ligne  31  ,  ajoutei  à  la  fin  des  guillemets.  ' 
Page  352,  ligne  3o>  cordialgie  ,  cardialgie. 
Page  360,  ligne  13,  trunb.  iifei  crumb. 

Page  361,  ligne  i  ,  foutenu,  lifei  contenu. 

Jbid.  ligne  3  ;  Wus  ,  lijei  Wes. 

Jbid.  ligne  16,  feuerlusft,  lifei  feuerlufft. 

Pour  rendre  compte  de  l’ouvrage  de  médecine- 
pratique  de  M.  Stoil ,  Qcahier  de  décembre^ pag,  50g) 
nous  nous  fommes  fervis  de  l’édition  faite  à  Paris  ; 
c’eft  de  cette  édition  que  nous  avons  dit  Qp.  505,)  : 
On  n’y  a  rien  négligé  du  côté  de  la  partie  typogra  ■ 
phiqu‘-^  b'ç...  Elle  Te  trouve  chez  Dnplain ,  cour  dq 
Commerce  ;  les  deux  parties  font  reliées  ou  bro¬ 
chées  en  un  feul  volume  ;  il  fe  vend  7  iiv.  ip  f.  relié, 
&  6  Iiv.  10  f.  broché. 


TABLE. 

Observation  s  faites  dans  h  département  des 
hôpitaux  civils.)  année  1787,  n®  i.  Topographie 
médicale  de  Compïègne. Ididd.  ,niéd.  Page  i 
J^éflexlons ,  14 

Exrait  des  regifïres  du  bureau  de  l’hôteTdieu  d’Etani- 
pes.  Première  délibération  ,  31 

Keponfe  au  mémoire  à  confulter ,  fur  une  perte  fper- 


492  TABLE. 

matiqu^  involontaire  &  habituelle.  Par  M.  Gai- 
loty  méd,  64 

^Répoiife  au  mémoire  à  coufulter ,  fur  le  même  fuje\ 
Par  M.  Mazars  deCazeles,  méd.  71 

Réponfes-  aux  quefions  d’un  anonyme  ^  faites  à  Vocca- 
fion  d’un^  mémoire  à  confulter  y  79 

Empoifonnement  par  l'arfenic  J  fuini  de  la  mort.  Par 
M.  Laborde ,  méd.  89 

Métaftafe  purulente  au  cerneau.  Par  le  même,  96 

Ohfervation  fur  une  maladie  fcrophuleufe  y  accompa-' 
gnée  de  carie  aux  deux  Iras.  Par  M.  Carrere, 
médecin ,  80 

Réflexions  fur  la  difiillation  des  plantes  inodores.  Par 
M.  De  Lune! ,  membre  du  collège  de  pharm.  103 
Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  novembre  y  1786,  lio 

Obfervat.  météorologiques  faites  à  Montmorenci ,  114 
Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille,  117 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille,  I18 


Nouvelles  Littéraires. 

Académie, 

Médecine, 

Vhirurgie  , 

Vétérinaire  , 

Anatomie  ,  ' 

Phyfiûlogie  , 

Botanique , 

Plifloire  naturelle. 

Biographie  , 

Prix  propofés  par  V académie  royale  des  fciences  Sf 
belles- lettres  de  Nancy,  188 


II9 

»35 

155 

158 

158 

169 

175 

Ï79 

186 


APPROBATION. 

J’ai  îu  ,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  janvier 
1787.  A  Paris,  ce  24  décembre  178^. 
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De  ITmprimerie  de  P.  F.  Didot  jeune ,  1787. 
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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

2. 

"Topogfciphic  de  V TIotcLDleu  dePontoîfe  ; 
par  feu  M,  BrECHOT ^  chirurgien  de 
cet  hôpital, 

Po  N  TOI  SE,  ancienne  ville  de  France, 
eft  lituëe  dans  le  Vexin  François,  fur  les 
Tome  LX.X,  l 
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bords  de  rOife.  La  poficion  heureufe  de 
cette  ville  ed:  la  première  caufe  du  bon 
air  qu’on  y  refpire;  mais  les  foins  que 
l’on  prend  depuis  plufieurs  années,  pour 
y  faire  régner  la  propreté  ,  &  l’ufage  gé¬ 
néralement  établi  de  rendre  les  habita- 
tarions  commodes  &  plus  aérées,  ont 
concouru  à  rendre  ce  féjour  auffi  agréa¬ 
ble  que  fain.  On  doit  encore  ajouter  à 
cescaufes  le  genre  de  vie  du  peuple  de 
cette  ville  ,  qui  trouve  dans  fon  travail 
de  quoi  fe  procurer  des  alimens  de  bonne 
qualité. 

il  n’y  a^aucune  maladie  endémique  à 
Ponîoife  ni  dans  les  environs.  On  trouve 
cependant  deux  ou  trois  villages  fur  les 
bords  de  la  rivière ,  dans  lefquels  il  y  a 
pludeurs  familles  attaquées  de  fcrophu- 
les.  Dans  l’un  de  ces  villages,  on  pour- 
roit  en  trouver  l’origine  dans  les  eaux  de 
puits  dont  les  habitans  font  ufage  ;  mais 
dans  les  deux  autres,  on  ne  peut  recourir 
à  cette  caufe,  parce  que  c’ell  dans  la  ri¬ 
vière  d’Oife  où  chacun  puife  fa  boifibn. 
Cette  maladie ,  qui  n’ed  pas  générale 
dans  ce  pays ,  ne  feroit-elîe  pas  due  à  un 
virus  vérolique  communiqué  aux  enfans 
par  rallaitement  ? 

Le  prieuré  royal  hofpitaiier  de  Saint- 
Nicolas  de  Pontoife  a  été  fondé  par  S, 
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Louis ,  pour  les  femmes  en  couches  & 
pour  les  foldats  ;  ces  malades  y  font  reçus 
de  préférence  à  tous  autres. 

Cet  hôpital  eft  htué  fur  la  rive  droite 
de  rOife.  Au  fud  font  le  jardin  ,  des  ter- 
raffes  &  difFérens  appartemens  néceflai- 
res  pour  les  difFérens  offices  de  l’hôpital. 
L’églife  eil  au  nord,  fur  la  rue  ;  &  à  côté 
de  i’églife,  au  nord-ouell:  ,  on  trouve 
les  dortoirs  &  infirmeries  des  religieufes , 
&  deux  falles  deffinées  aux  malades , 
l’une  pour  les  hommes ,  &  l’autre  pour 
les  femmes.  L’enfemble  compofe  un  fort 
long  bâtiment. 

Il  y  a  dans  chacune  des  falles  vingt 
lits  placés  fur  deux  rangs ,  &  les  ma¬ 
lades  y  font  couchés  feuls. 

La  falle  des  hommes  eff  beaucoup 
plus  baffe  que  la  rue.  Le  courant  d’air 
y  efl:  entretenu  par  trois  croifées  oppo- 
fées ,  &  on  y  fait  du  feu  dans  une  che¬ 
minée. 

La  falle  des  femmes  efl  au  deffus  de 
celle  des  hommes.  La  distribution  y  efl 
la  même  que  dans  l’étage  inférieur;  mais 
fon  élévation  lui  donne  plus  de  clarté  & 
de  féchereffe. 

On  reçoit  dans  l’hôpital  de  Pontoife 
des  maladies  de  tous  les  genres ,  ex¬ 
cepté  les  maladies  vénériennes ,  Sc  l’on 
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y  pratique  toutes  les  opérations  de  chi¬ 
rurgie  ,  à  l’exception  de  la  taille.  Au 
défaut  des  foldats  &  des  femmes  en 
couches  ,  pour  lefquels  cet  hôpital  eff 
fpécialement  fondé,  les  malades  pauvres 
y  font  admis  ;  &  de  plus ,  il  fert  d’afile 
aux  étrangers  malades  &  indigens  qui  y 
viennent  demander  rhofpitalité  &  des 
fecours. 

Les  religieufes  qui  compofent  la  com¬ 
munauté,  font  aduellement  au  nombre 
de  vingt,  auxquelles  il  faut  ajouter  cinq 
lœurs  converfes ,  qui  font  chargées  plus 
particulièrement  de  prendre  foin  des  ma¬ 
lades  le  jour  Sc  la  nuit. 

Il  y  a  ,  outre  cela ,  un  hôpital  général 
à  Pontoife  pour  les  pauvres  valides  &  in¬ 
firmes  du  lieu.  Cet  étàbhffement  n’offre 
aucune  obfervation  particulière.  Il  eff 
placé  fur  la  même  ligne  que  l’Hôtel- 
Dieu;  &  comme  il  eff  moderne ,  il  eff 
plus  falubre  que  ce  dernier. 

Les  maladies  que  l’on  obferve  le  plus 
communément  à  Pontoife ,  font  des  fiè¬ 
vres  continues  ardentes,  des  dyfenteries 
malignes ,  des  fièvres  éruptives ,  telles 
que  des  fièvres  rouges  ou  miliaires  & 
des  petites  véroles.  Cette  dernière  ma¬ 
ladie  devient  fouvent  funeffe  par  les 
préjugés  &  par  l’ignorance ,  qui  ont  fait 
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adopter  aux  gens  du  peu|  un  traite¬ 
ment  incendiaire,  &  qui  les  empêchent 
de  demander  du  fecours,  quand  il  pour- 
roit  encore  leur  devenir  utile.' 

Le  chai  bon  eft  une  maladie  rare  à 
Pontoife  &  dans  les  environs,  En  28  ans , 
je  n’ai  eu  que  quatre  malades  qui  en 
fuffent  attaqués,  &  j’ai  eu  bien  peu  de 
fuccès,  puifque  trois  en  font  morts.  Les 
trois  malades  qui  ont  fuccombé  à  cette 
cruelle  maladie,  avoient  le  charbon  au 
vilage ,  &  étoient  dans  un  état  prefque 
défefpéré ,  quand  ils  ont  été  confiés  à  mes 
foins.'*  Dans  le  quatrième,  le  fiége  du 
mal  étoit  fur  les  mufcles  fefïiers  ;  &  il 
a  fallu  toute  la  longueur  &  la  fagelTe 
d’un  traitement  méthodique,  pour  que 
la  fuppuration  s’y  établît  d’une  manière 
avantageufe. 

B.  ÉFLEXIOK  s, 

La  caufe  à  laquelle  M.  Brechot  attribue 
l’origine  des  fcrophules  qu’il  a  obfervés 
dans  trois  villages  des  environs  de  Pontoi¬ 
fe,  a  été  admife  par  plusieurs  médecins 
recommandables, parmi  lefquels  on  peut 
citer  M.  Lhutaud,  Mais  l’on  convient  gé¬ 
néralement  aujourd’hui  que  la  nature  du 
levain  fcrophuleux  eil:  encore  inconnue , 
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&  que  l’analogie  de  ce  virus  avec  le  vice 
vénérien  n’est  point  du  tout  prouvée. 
En  effet,  il  fufîir,  pour  en  être  convain¬ 
cu  ,  de  comparer  enfemble  les  écrouelles 
&  la  maladie  vénérienne. 

Les  écrouelles  font  très  multipliées  dans 
des  pays  où  la  maladie  vénérienne  eff 
très-rare  ,  tandis  que  dans  les  .grandes 
villes  ,  où  les  affeâions  fiphilitiques 
font  fi  communes,  on  rencontre  fort  peu 
de  maladies  fcrophuleufes.  Les  écrouelles 
font  une  maladie  qui  affefte  particuliè¬ 
rement  l’enfance  ;  la  maladie  vénérienne 
s’obferve  dans  tous  les  âges.  La  maladie 
vénérienne  héréditaire  fe  fait  connoître 
peu  de  jours  après  la  naiffance ,  ou  au 
moins  dans  les  premiers  mois  de  la  vie; 
les  fcrophules  ne  commencent  à  paroître 
que  vers  l’âge  de  trois  ans,  &  croiffent 
jufqu’à  la  feptième  ou  huitième  année. 
La  rnaladie  vénérienne  ,  foit  acquife ,  foit 
héréditaire ,  ne  fe  guérit  preique  jamais 
fpontanément  &  fans  aucun  fecours  ; 
tout  le  monde  fait  que  les  fcrophuleux 
guériffent  pour  la  plupart  fans  remède, 
aux  approches  de  la  puberté.  La  mala¬ 
die  vénérienne  cède  prefque  toujours 
aux  préparations  mercurielles,  lorfqu’elles 
font  fagement  adminifirées  ;  les  écrouel¬ 
les  exigent  en  outre  des  remèdes  d’une 
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autre  nature,  tels  que  les  fonda  ns  falins 
et  réiineux  ,  et  les  toniques.  Enfin  ceux 
qui  admettent  que  les  écrouelles  font  le 
produit  de  la  maladie  vénérienne  dégé¬ 
nérée  ,  font  obligés  de  convenir  qu’il  eft 
des  caufes  naturelles  propres  à  faire  naî¬ 
tre,  dans  certaines  circonflances,  le  vice 
fcrophuleux.  Tels  font,  fuivant  M.  Lieu- 
taud^lQs  alimens  de  mauvaife qualité  et 
les  eaux  bourbeufes  ;  &  cet  aveu  ed  une 
preuve  fuffifante  de  l’inutilité  de  recou- 
V  îir  à  une  autre  caufe. 

I.Q  vice  fcrophuleux  eft  une  affection 
de  la  lymphe  due  à  une  acrimonie  par¬ 
ticulière,  dont  la  nature  nous  eft,  &  nbus 
fera  peut-être  toujours  cachée.  Mais 
fans  pénétrer  jufqu’à  la  caufe  prochaine 
de  cette  maladie  ,  nous  favons  qu’elle  a 
une  grande  connexion  avec  une  certaine 
période  de  la  vie,  avec  une  certaine  ma¬ 
nière  de  vivre.  Ce  vice  fe  communique 
par  la  naiffance ,  foit  que  les  parens  aient 
été  afieêfés  eux- mêmes  de  cette  mala¬ 
die  ,  foit  qu’en  ayant  acquis  les  principes , 
ils  en  aient,  pour  ainfi  dire,  inlînué  le 
germe  à  leurs  defcendans.  11  naît  &  fe 
développe  chez  les  enfans  dont  les  coc- 
tions  font  foibles ,  &  l’expérience  a  prou¬ 
vé  que  la  nature  des  aliinens,  de  l’air  et 
des  boiffons  étoit  fouvent  la  caufe  de 
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ceîte  foibleffe,  qui  prive  chaque  organe 
du  degré  d’énergie  qu’il  devroit  avoir. 
D  ans  les  grandes  villes ,  ce  font  les  en- 
fans  de  la  dernière  claffe  du  peuple  qui 
font  attaqués  de  fcrophules;  &  dans  les 
provinces  ,  on  rencontre  particulière¬ 
ment  cette  maladie  dans  les  pays  de 
montagnes ,  où  l’on  fait  ufage  de  mau- 
vaifes  eaux,  de  pain  mal  fermenté,  d’a- 
limens  greffiers ,  &  où  il  règne  un  air 
humide. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quel¬ 
ques  individus  ,  qui  ont  autrefois 
éprouvé  l’intluence  de  ces  causes  phy- 
iiques  dans  l’un  des  trois  villages  dont 
parle  M.  Brecliot,  auront  eu  des  en- 
fans  fcrophuleux  ;  que  ce  vice  fe  fera 
tranfmis  enfuite  d’un  village  à  l’autre  par 
les  mariages ,  &  enfuite  s’y  fera  per¬ 
pétué. 

Sans  connoître  l’efpèce  de  déprava¬ 
tion  des  humeurs  qui  produit  les  écrouel¬ 
les,  on  peut  dire  que  le  vice  fcrophuleux 
efl  une  forte  de  cachexie  ,  qui ,  par  fes 
caufes  éloignées,  comme  par  fon  déve¬ 
loppement,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  rachitifme  ,  autre  maladie  de  l’en¬ 
fance,  dont  la  caufe  prochaine  efl  en¬ 
core  un  problème  ,  &  dont  il  faut  auffi 
chercher  la  cure  prophylactique  dans 


le  bon  régime  &  dans  l’ufage  des  to¬ 
niques. 

Cullen  ,  en  faifant  voir  l’analogie  qui 
exijfte  entre  les  fcrophules  &  le  rachitis, 
préfente  quelques  idées  bien  judicieufes, 
que  nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici, 
parce  qu’elles  font  propres  à  faire  voir 
que  la  maladie  fcrophuleufe  peut  fe  for¬ 
mer  dans  les  pays  les  plus  falubres ,  & 
comment  le  germe  de  cette  maladie  , 
qui  ne  s’efl:  pas  développé  dans  le  premier 
fujetqui  Ta  contradé,  devient  très-fenli- 
ble  &  fe  propage ,  iorfqu’un  père  d’une 
conflitution  foible  &  épuifée ,  engendre 
des  enfans  encore  plus  foibles  que  lui. 

<4  Cette*  maladie ,  dit  Cullm^  en  parlant 
des  fcrophules  ,  afFede  d’ordinaire  les 
enfans  d’un  tiffu  de  chair  mou  &  relâché  , 
qui  ont  une  belle  chevelure  &  des  yeux 
bleus.  Elle  attaque  plus  fpécialement 
ceux  qui  ont  la  peau  fouple,  les  joues 
couleur  de  rofe,  &  la  lèvre  fupérieure 
gonflée  ,  avec  une  groffeur  au  milieu. 
Cette  maladie  eÛ.  quelquefois  jointe  avec 
le  rachitis,  ou  en  eft  précédée  ;  &  quoi¬ 
qu’elle  paroiflfe  fouvent  dans  des  enfans 
qui  n’ont  point  eu  le  rachitis  à  un  de¬ 
gré  confldérable  ,  cependant  elle  atta¬ 
que  fouvent  ceux  qui, par  la  protubé¬ 
rance  du  front,  par  leurs  articulations 
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gonflées  &  par  leur  abdomen  tuméfié  ^ 
font  voir  qu’ils  ont  quelque  difpofïtion 
rachitique.  Dans  Us  parens  qui  , 
avoir  m  la  maladie  cux-niêmts  ,  jïmhUnt 
produire  des  enfans  fcrophuleux  ,  on  peut 
en  trouver  beaucoup  qui  ont  d habitude  du 
corps  ^  &  la  conjlitution  que  nous  venons 
de  décrire.  Médec.  pratiq.  iiv.  3 ,  §.  741. 


Ob  S  ERV  ATIONS  faites  dans  le  dépôt 
de  mendicité  de  Rouen  y  fur  des  mala¬ 
dies  peu  communes  &  fur  des  mala¬ 
dies  vénériennes  '3  par  M.  Marc  ^  chi¬ 
rurgien  de  ce  dépôt  y  fous  la  direcîion  de 

M.  Le  Pec<i  de  la  Clôture^ 
médecin  de  cette  maifon. 

Maladies  peu  Communes. 
PREMIERE  Observation. 

5 

Mort  trhs-prompte  produite  par  plufeurs 
défôrdres  dans  divers  organes, 

Marie  Requit  y  âgée  de  42  ans  ,  fut 
apportée  à  l’infirmerie  avec  tous  les 
fymptômes  'Hpparens  d’un  aflhme  ou 
d’une  fuffocation  hiftérique»  Elle  éprou-- 
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volt  la  plus  grande  difficulté  à  refpirer  ; 
le  pouls  étoit  peu  ienlibie,  &  quelque¬ 
fois  meme  il  duiparoidoit  entièrement; 
ou  la  malade  paroiirolt  prête  à  étouffer, 
ou ,  fl  les  accidens  étoient  moins  forts , 
elle  étoit  prffe  d’une  toux^  conviillive , 
qui  n’étoit  fuivie  d’aucune  expedora- 
tion.  Quand  on  Tamena  dans  l’infirme- 
rie ,  elle  étoit  fans  connoffiance  depuis 
une  heure  ;  mais  elle  avoir  cependant 
i’air  de  fouffrir  beaucoup  ;  &  elle  ne  fut 
capable  de  parler  que  deux  heures  après 
fon  arrivée. 

Ma  première  queffion  fut  de  lui  de¬ 
mander  fi  elle  s’étoit  déjà  trouvée  dans 
un  état  femblable  à  celui  d’où  elle  for- 
toit  ,  &  elle  me  répondit  que  fa  fanté 
ne  s’étoir  trouvée  dérangée  que  depuis 
le  temps  où  elle  avoir  été  arrêtée  cC 
renfermée  dans  le  dépôt.  Cette  époque 
étoit  antérieure  de  fix  mois  à  Taccident 
que  cette  femme  venoit  d’éprouver. 
Quant  aux  fymptômes  qui  lui  avoient 
fait  connoitre  qu’elle  étoi^malade,  elle 
ne  s’en  rappeloit  pas  d’autre  qu’un  mal- 
aife  générai  furvenu  peu  de  jours  après  fa 
détention.  Ce  rnal-aife  avoir  été  fuivi 
d’une  difficulté  de  lefpirer  qui  avoit 
augmenté  graduellement,  ëc  donc  elle 
s’appercevoit  fur  -  tout  par  la  gêne 
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qu’elle  ëprouvolt  en  montant  Ier  ef- 
caliers.  Enfin  ,  dans  les  derniers  temps  ^ 
elle  avoit  refifenti  à  la  région  épigastrique 
une  douleur  qui  étoit  devenue  fi  vive  > 
qu’elle  i’empêchoit  fouvent  de  manger. 

11  y  avoit  à  peine  trente-fix  heures 
que  cette  femme  m’avoit  entretenu  de 
fies  souffrances,  lorfqu’elle  retomba  dans 
un  état  pire  que  le  premier.  Je  crus  plu- 
lieurs  fois  qu’elle  alioit  perdre  la  vie , 
tant  â  caufe  de  la  violente  opprefiion 
qu’elle  é'prouvoit,  que  des  fyncopes  ré¬ 
pétées  dans  lefquelles  elle  tomboit.  Ce 
dernier  paroxifme  ne  dura  pas  moins  de 
fix  heures.  La  malade  parloir  avec  peine  ^ 
&  fembloit  attribuer  la  caufe  de  cette 
difiiculté  de  prononciation  à  un  embar¬ 
ras  qui  étoit  dans  le  gofier.  Au  défauc 
de  la  parole  ,  fes  gefies  étoient  exprel- 
iifs  :  elle  portoit  la  main  à  la  gorge,  & 
paroiffoit  vouloir  enlever  l’obRacle  qui 
l’em  P  échoit  de  rendre  des  fons  bien  ar» 
îiculés.  Le  foir,  la  refplration  fut  beau¬ 
coup  plus  facile,  &  la  malade  s’enon- 
çoit  affez  librement.  Elle  me  dit  avoir 
reffenti  dans  les  deux  accès  une  chaleur 
à  la  région  hypogafirique ,  qui  fe  por¬ 
toit  enfuite  vers  les  côtés  de  la  région 
lombaire  ;  qu’elle  avoit  éprouvé  enfuite 
un  ferrement  à  la  poitrine  j  fuivi  de  paly 
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pitations  de  cœur,  après  quoi  elle  avoir 
perdu  connoiffance.  En  finiffant  ces  dé¬ 
tails,  la\rnalade  ajouta  qu’elle  fe  troiwoit 
alors  fort  à  fon  aife  ,  &  qu’elle  efpéroit 
dormir  d’un  bon  fommeil. 

Son  efpoir  fut  trompé  :  elle  mourut 
dans  cefte  nuit  même,  fans  agonie  bien; 
fenfîble ,  puifque  l’infirmière,  qui  cou- 
choit  à  côté  de  cette  malade ,  ne  s’ap- 
perçut  de  fa  mort  que  le  lendem'aint 
matin. 

Je  fis  l’ouverture  du  corps  de  cette' 
femme ,  pour  chercher  à  découvrir  la 
caufe  d’une  mort  fî  prompte.- 
^  Les  vifcères  du  bas  ventre  paroifToient 
tous  fains  au  premier  coup- d’œil  ;  mais 
en  les  examinant  particulièrement,  je* 
trouvai  le  volume  de  la  matrice  plus  con- 
fidérable  qu’à  l’ordinaire ,  &  la  difTeSion 
de  cet  organe  me  fit  voir  qu’il  exifloit 
dans  fon  intérieur  une  tumeur  charnue 
de  la  groffeur  d’une  orange  ,  &  qui  étoit 
adhérente  à  la  membrane  interne  de  ce 
vifcère. 

A  r  ouverture  de  la  poitrine  ,  les  pou¬ 
mons  ne  parcifToient  pas  altérés  à  leur 
furface;  mais  en  promenant  le  fcalpeî 
dans  chacun  d’eux  pour  connoître  quelle 
étoit  leur  texture ,  mon  inflrument  fut 
arrêté  par  un  corps  dur,  fitué  à  l’endroit 
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de  la  divinon  des  bronches.  Ce  corps 
étoît  une  concrétion  pierreule,  grolFe 
coinme  une  noix  muicade,  qui  étoit  con¬ 
vexe  d’un  côté,  &  aplatie  de  l’autre. 

Il  y  avoir  de  plus  à  la  paroi  interne 
de  la  croffe  de  i’aorte  ,  placeurs  pentes 
lames  oiTeufes ,  féparées  par  un  intervalle 
peu  conlidérable. 

R  E  ÎÆ  A  R  Q  U  E. 

On  trouve  dans  Morgagni  des  exem¬ 
ples  répétés  de  concrétions  pierreufes , 
formées  dans  les  poumons  ;  mais  ces 
concrétions  étoient  venues  â  la  fuite  de 
phtilie  tuberculeufe  ,  fcrophuieufe  ,  ou 
de  répercuflion  d’un  virus  fcabieux  ou 
vérolique.  (  Foy,  lett.  i  5  ,  n^.  25  ;  lett. 
ir  ,  if.  36  ;  lett.  48  ,  n°.  ^8.  ).  On  y  voit 
aiîlli  l’hidoire  d'un  homme  mort  .d’af- 
fe^hon  de  poitrine,  dans  lequel  on  trou¬ 
va  les  poumons  remplis  d’une  matière 
tartareufe  ,  &  les  glandes  bronchiales 
groKes ,  dures ,  pierreufes  &  comprimant 
rœfo[>hage.  Mais  les.  malades  dont  Mor- 
g^gni  rapporte  i’hidoire  ,  avoient  été 
tous  gravement  oppreffés  long-temps 
avant  leur  mort  (lett.  17,  n®.  19).  Il 
y  a  jdonc  heu  de  croire  que  la  malade 
qui  fut  le  fujet  de  robfervation  de  M. 
Marc^  portoit  depuis  long -temps  1& 
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germe  de  la  maladie  dont  elle  e(l  morte, 
ôc  que  la  mobilité  de  fes  nerfs  a  accéléré 
fa  lin  ,  en  rendant  beaucoup  plus  dan¬ 
gereux  les  effets  de  la  compreflioa 
opérée  par  la  tumeur  pierreufe  qui  s’é- 
toit  engendrée  à  la  partie  lupéneure  de 
la  poitrine. 

II®  Observation. 

Gan^ûnc  seche. 

Un  infenfé  avoir  infruflueufement  tra¬ 
vaillé  à  s’évader  du  lieu  où  il  étoit  ren¬ 
fermé.  Dans  les  tentatives  qu’il  a  voit 
faites  pour  brifer  la  porte  de  fa  loge , 
il  s’étoit  fervi  de  fes  pieds  long-temps  & 
avec  force.  Accablé  de  fatigue,  il  le  cou¬ 
cha  fur  de  la  paille  ,  en  éprouvant ,  en¬ 
tre  autres  fenfations,  une  forte  chaleur 
aux  deux  pieds.  Après  dix  heures  de 
fommeil,  il  fe  trouva  réveillé  par  un  fen- 
timent  de  froid  générai  ,  mais  qui  étoit 
beaucoup  plus  fort  aux  pieds  qu’ailleurs. 
Rien  ne  put  réchauffer  ces  extrémités 
refroidies  ^  mais  malheureufement  le  ma¬ 
lade  ne  s’en  plaignit  pas,  &  refia  quatre, 
jours  fans  en  parler  à  perforine. 

Quand  il  me  fit  voir  fes  pieds ,  ils 
étoient  de  couleur  plombée  ;  le  bas  de 
la  jambe  étoit  très-gonflé  ;  il  y  avoit  fut 
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fa  furface  plufieurs  efcares ,  &  les  or-» 
teils  étoient  entièrement  noirs.  Je  fcari- 
fiai  jufqu’aux  os  les  orteils;  mais  le  ma¬ 
lade  n’éprouvoit  aucune  douleur  :  je  fis 
encore  des  taillades  fur  les  pieds ,  après 
quoi  j’enveloppai  toutes  ces  parties  avec 
des  cataplafmes.que  j’eus  foin  d’arrofer 
avec  des  lotions  fpiritueufes.  Le  dëgor-_ 
gement  de  la  jambe  eut  bientôt  Heu. 
Comme  la  putréfacHon  s’ëtoit  tout-à- 
fait  emparée  des  orteils ,  je  pris  le  parti 
de  les  emporter  ;  il  y  eut  peu  de  fang 
répandu.  Je  recouvris  le  tout  de  charpie, 
que  j’arrofois  plulieurs  fois  dans  le  jour 
avec  un  mélange  d’eau  &  d’eau-de-vie 
camphrée,  faturée  de  fel  ammoniac.  In- 
fenfiblement  les  pieds  furent  moins  en¬ 
flés  ,  &  la  fuppurarion  détacha  toutes  les 
efcares.  Au  bout  de  huit  jours,  la  char¬ 
pie  qui recouvroit  les  orteils,  fe  trouva 
détachée  d’elle-même  ;  les  plaies  avoient 
un  bon  caraèlère,  &  la  guérifon  auroit 
été  prompte ,  fi  nous  n’euflions  pas  été 
contrariés  par  le  froid ,  qui  étoit  alors 
excefîif.  Pendant  toùt  le  temps  que  dura 
cette  température  rigoureufe,  la  nature 
refia  dans  une  efpèce  d’inertie.  L’air 
étant  devenu  plus  doux,  pendant  cinq 
ou  fix  jours,  le  progrès  vers  la  guérifon 
fut  très-fenlible.  Mais  la  gelée  reprit,  & 
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tant  qu’elle  dura  ,  nous  reliâmes  Hation- 
naires.  Enfin ,  après  deux  mois  d’un  froid 
prefque  continuel  ,  le  temps  fe  relâchaç 
&  la  nature  fit  &  acheva  en  quatorze 
jours  ce  qu’elle  n’avoitfait  qu’ébaucher 
en  deux  mois  &  demi.  Je  crus  pendant' 
long-temps  que  cet  homme  ne  pour- 
roit  s’aider  de  fes  pieds  pour  marcher, 
tant  il  avoir  peine  à  fe  foutenir  ;  mais 
au  bout  de  deux  mois ,  il  couroit  aulïï 
Vite  qu’aucun  de  fes  camarades.  Le  feuî 
fouve-nir  qu’il  ait  de  fon  accident ,  c’efi: 
que,  dans  les  changemens  de  temps, 
il  éprouve  à  l’extrémité  des  pieds  des 
^  douleurs  fympathiques,  qui  lui  font  dire 
que  les  orteils  lui  font  revenus. 

Remarque. 

C’efi:  une  obfervation  malheureufe- 
ment  fort  commune  dans  les  pays  froids , 
que  la  gangrène  des  extrémités,  pro¬ 
duite  par  l’afhon  de  l’atmosphère  gla¬ 
cée  ;  &  l’on  y  remarque  confiamment  que 
les  perfonnes  les  pius-rufceptibles  de  cet 
accident,  font  celles  qui,  après  un  vio¬ 
lent  exercice ,  s’expofent  à  la  rigueur 
de  l’air ,  &  y  refient  fans  faire  de  mou¬ 
vement.  A  la  retraite  de  Prague,  il  y 
eut  un  grand  nombre  de  foldats  qui  eu- 
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rent  les  pieds  gelés,  pour  s’être  endor¬ 
mis  dans  la  neige  ,  après  avoir  marché. 
Le  mouvementextraordinaire  que  l’hom¬ 
me  dont  il  eft  quefhon  dans  cette  ob- 
fervation ,  opéra  avec  fes  pieds ,  &  le 
fommeil  auquel  il  s’abandonna  enfuire 
dans  un  lieu  froid  &  humide,  ont  pro¬ 
duit  fur  Tes  pieds  le  même  effet,  par  le 
paffage  rapide  d’une  grande  chaleur  à  un 
grand  froid.  On  voit  une  obfervation 
femblable dans  Lamothe  (tom.  ij,p.  302). 
L’homme  dont  parle  Lamothe^  avolt  été 
frappé  de  gangrène  aux  pieds  en  fortant 
de  curer  un  puits  très-froid  ,  dans  lequel 
il  avoir  eu  les  jambes  plongées  pendant 
tout  le  temps  de  fon  travail.  En  com- 

i 

parant  l’obfervation  précédente  &  celle 
de  Lamothe  ,  on  voit  avec  bien  de  la 
fatisfadion  une  preuve  des  progrès  qu’a 
faits  la  chirurgie  dans  ce  fiècle.  Du 
temps  àQ  ^Lamothe  ^  l’amputation  étoit 
pratiquée  dans  ces  circonifances,  &  pref 
que  toujours  fans  fuccès.  On  lait  aujour¬ 
d’hui  que  la  meilleure  manière  de  traiter 
ces  fortes  de  gangrène  ,  eff  de  laiffer 
la  nature  agir,  &  féparer  par  un  travail 
lent ,  mais  sûr ,  la  partie  déforganifée  de 
celle  qui  a  confervé  fa  vie  &.  fa  chaleur. 


DES  HÔPITAUX  CIVILS,  llî 

IIP  Observation. 

Maladie  cutanée  femblahle  à  une  affection 
léprcufe^  guérie  par  des  moyens  JinipLes. 

Dans  les  premiers  jours  de  carême  de 
l’année  1784,  une  femme  de  3431165  qui 
avoit  eu  plulieurs  enfans ,  fe  trouva  tout-à- 
coup  perclufe  de  tous  les  membres.  Cette 
efpècede  paralyde  Tavoit  frappée  en  re¬ 
montant  d’une  cave  très-froide  où  elle 
ëtoit  defcendue  dans  un  moment  où  elle 
ëtoit  baignée  de  Tueur.  Après  avoir  paffé 
deux  jours  fans  pouvoir  fe  remuer,  cette 
femme  commença  à  reffentir  une  forte 
démangeaifon  fur  les  parties  voilines  de 
l’anus  ;  bientôt  après  un  femblable  pru¬ 
rit  fe  lit  fentir  à  toute  la  furface  du  corps , 
&  il  fut  fuivi  de  l’éruption  d’une  quan¬ 
tité  conlidérable  de  boutons,  qui,  par 
l’habitude  où  étoit  la  malade  de  fe  grat¬ 
ter  5  ne  tardèrent  pas  à  s’ulcérer.  L’ap¬ 
parition  des  boutons  apporta  une  grande 
diminution  dans  la  difficulté  de  mouvoir 
les  mains  &  les  pieds  ;  6c  quand  l’érup¬ 
tion  fut  complète,  la  malade  recouvra 
la  liberté  du  mouvement  qu’elle  avoir 
perdue  depuis  quelques  jours.  En  peu 
de  temps  fon  corps  fut  couvert  de  crou- 
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tes  plus  ou  moins  épaifies  ;  &  c’efl  dans 
ces  circondances  qu’elle  fut  arrêtée  & 
conduite  au  dépôt  de  Saint-Denis. 

Les  remèdes  que  la  malade  y  prit  pen¬ 
dant  trois  mois ,  n’apportèrent  pas  une 
grande  amélioration  dans  Ton  état.  Ayant 
été  enfuite  transférée  dans  le  dépôt  de 
Rouen  ,  elle  fut  conduite  à  l’infirmerie  , 
où  j’appris  d’elle  l’hifloire  de  fa  mala¬ 
die.  Au  premier  afpeâ,  la  vue  de  cette 
femme  me  rappela  un  malade  que  j’a- 
vois  remarqué  â  Caen ,  quelques  années 
auparavant,  &  qui  ,  couvert  de  croûtes 
comme  elle  ,  étoit  traité  depuis  dix-huit 
mois  pour  la  lèpre. 

Je  Commençai  le  traitement  de  cette 
femme  par  rufage  des-  fucs  de  plantes, 
édulcorés  avec  le  fyrop  des  cinq  racines, 
auquel  je  joignis  l’extrait  de  ciguë.  Il  y 
avoit  déjà  plus  de  quatorze  jours  que  la 
malade  prenoit  ces  remèdes,  fans  en  tirer 
aucun  avantage  ;  je  fiipptimai  les  pillules 
d’extrait  de  ciguë;  on  y  fubflitua  les 
bols  faits  avec  l’antimoine  cru  pulvérifë, 
l’æthiops  minéral ,  l’aloès  pur,  les  Pieurs 
de  foufre,  le  favon  blanc  &  le  fyrop  des 
cinq  racines.  Ces  nouvelles  pilules  ne 
tardèrent  pas  à  produire  un  changement 
avantageux  dans  l’état  de  la  malade  :  elle 
éprouva  plus  de  tranquillité;  les  cxoùtes 
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dlminuèreat  ;  mais  il  lui  furvint  une 
forte  démangeaifon.  Frappé  de  ce  nou¬ 
veau  fymptôme,  je  la  queflionnai,  afin 
de  favoir  fi  elle  n’avoit  pas  eu  la  gale. 
Quoiqu’elle  m’affurât  bien  que  non ,  je 
me  décidai  à  la  faire  frotter  avec  la  pom¬ 
made  mercurielle  fimple,  unie  au  foufre 
lavé.  A  peine  avoir- elle  fait  quatre  fric¬ 
tions,  que  les  croûtes  commencèrent  à 
fe  détacher  ,  &  après  les  avoir  conti¬ 
nuées  pendant  feize  jours ,  elle  fe  trouva 
complètement  guérie.  Pendant  tout  le 
cours  de  ce  traitement ,  je  purgeai  plu- 
fieurs  fois  la  malade,  &  je  ne  manquai 
pas  de  diriger  le  régime  &  les  autres 
moyens  auxiliaires  de  manière  à  favori- 
fer  les  indications  que  je  voulois  remplir. 

Quoique  l’on  ait  vu  plulieurs  fois  des 
gales  critiques  furvenir  au  milieu  des  af¬ 
fections  aiguës  &  chroniques  ,  &  être 
très-favorables  aux  malades,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  femme  qui  a  été  le 
fujet  de  cette  obfervation  ,  n’a  pas  été 
véridique  dans  rhiPtoire  de  fa  maladie, 
&  qu’elle  a  été  aufli  peu  fincère  lorf- 
qu’elle  a  répondu  à  M.  Mar^  qu’elle 
n’avoit  jamais  eu  la  gale,  Cette  maladie 
n’avoit  aucun  des  fymprôme?  caraâé- 
rifliques  de  la  lèpre  ,  lels  que  des  tuber¬ 
cules  d’un  rouge  pâle ,  environnées  d’é- 
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cailles  farineufes ,  la  dépilacion  des  che¬ 
veux  &  des  fourcils ,  le  nez  écrafe ,  l’ha- 
leine  puante,  les  yeux  effrayans ,  la  voix 
rauque'  &  la  refpiratlon  embarraffée. 
C’étoit,  à  l’afpeft,  une  gale  dartreufe  & 
croûteufe ,  qui  ne  pouvoit  être  guérie 
que  par  un  traitement  méthodique , 
mais  dans  laquelle  tous  les  médicamens 
internes ,  quoique  parfaitement  indiqués, 
auroient  été  inluffifans ,  fi  l’on  n’y  avoit 
pas  joint  des  friéfions  propres  à  attaquer 
le  virus  qui  étoit  la  caufe  de  la  maladie. 


Maladies  vénériennes, 
PREMIERE  Observation. 

Maladie,  vénérienne  traitée  fans  méthode 
dans  fon  principe. 

Un  jeune  garçon  afteâé  d’une  gonor¬ 
rhée  virulente  confidérable  ,  donna  fa 
confiance  à  un  charlatan  ,  qui  lui  ad- 
minifira ,  dès  les  premiers  infians ,  le 
mercure  en  frlâions  à  fortes  dofes  ;  à 
la  troifième  friêfion  ,  les  glandes  paroti¬ 
des  ,  maxillaires ,  &  toutes  celles  de  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  fe  tuméfièrent  con- 
fidérablcment.  La  falivation  devint  d’au- 
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tant  plus  orageufe,  que,  maigre  ces  nou¬ 
veaux  lymptômes ,  l’on  faifoit  continuer 
au  malade  l’ufage  du  mercure.  Mais  en 
peu  de  jours,  les  foufFrances  du  malade 
furent  portées  à  un  tel  degré,  qu’il  ne 
voulut  plus  prendre  aucun  remède.  La 
falivatîon  ceffa  par  degrés  ;mais  les  glan¬ 
des  parotides  &  maxillaires  refièrent  du¬ 
res  &  gonflées ,  &  la  gonorrhée  perfé- 
véroit  toujours.  Les  chofes  étoient  en¬ 
core  dans  cet  état ,  huit  mois  après  le  pre¬ 
mier  accident ,  lorfque  le  malade  fut  re¬ 
mis  entre  mes  miains.  Je  commençai  par 
lui  faire  prendre  des  bains.  Enfuite  je 
lui  fis  faire  ufage  do  petit  lait  légère¬ 
ment  nitré  ,  &  des  bols  compoiés  avec 
la  panacée  mercuiielle,  le  kermès  mi¬ 
néral  &  l’ætbiops  martial.  Le  lait  &  les 
légumes  étoient  la  feule  nourriture  dont 
il  faifoit  ufage.  Au  bout  de  quinze  jours, 
je  lui  adminiflral  des  fridions  mercu¬ 
rielles  ,  à  la  dofe  d’un  gros  par  jour , 
fans  cefTer  de  lui  faire  prendre  les  bains , 
&  fans  difcontinuer  les  bols  fondans  que 
j’avois  prefcrits.  A  la  cinquième  frièfion , 
le  malade  éprouva  une  légère  falivation , 
qui  dura  fix  jours  ,  ce  que  j’attribuai, 
en  partie ,  au  froid  qu’il  avoit  fupporté 
pendant  un  certain  efpace  de  temps  qu’il 
avoit  été  expofé  à  l’air.  Je  fis  ceffer  toute 


2i6  département 

efpèce  de  remède,  tant  que  dura  la  fa- 
iivation ,  &  je  me  contentai  des  lave- 
mens  &  d’un  gargarifme. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  je 
recommençai  Tufage  des  bains,  des  pi¬ 
lules  &  des  frièbons ,  &  le  malade  n’a- 
voit  pas  encore  employé  quatorze  gros 
de  mercure,  lorfque  je  m’apperçus  que 
les  glandes  étoient  non-feulement  moins 
dures,  mais  que  leur  volume  eroit  fen- 
liblement  diminué.  Le  mouvement  du 
cou,  qui  avoir  été  fort  gêné  jufqu’alors, 
&  ceux  de  la  déglutition  ,  qui  avoient 
été  embarraffés ,  fe  firent  avec  beaucoup 
plus  de  facilité.  J’augmentai  la  dofe  du 
îpécifique,  lorfque  le  malade  fut  parvenu 
à  la  dix- huitième  frièlion  ,  &  je  la  portai 
à  un  gros  &  demi  d’onguent  mercuriel 
double  par  jour ,  fans  que  le  malade 
éprouvât  de  falivation. 

Quelques  jours  après,  j’examinai  les 
gencives,  &  en  les  prelTant  avec  mon 
doigt,  je  m’apperçus  que  je  les  faifois  fai- 
gner.  Le  malade  n’en  parut  pas  furpris  :  il 
m’ailura  que  long-temps  avant  fa  maladie, 
il  avoit  eu  une  difpofition  au  fcorbut,  & 
que  depuis  un  voyage  qu’il  avoit  fait  fur 
mer ,  ies  gencives  faignoient ,  pour  peu 
qu’il  y  touchât  avec  un  peu  de  force. 
Dès  ce  moment,  je  crus  qu’il  étoit  né- 

celfaire 
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Geffaire  d’avoir  recours  aux  fucs  antifcor- 
butiques,  tels  que  ceux  de  crefîbn,  de 
fumeterre  ,  de  bourrache  &  de  cerfeuil, 
édulcorés  avec  le  fyrop  de  violette; 
mais  je  ne  difcontinuai  pas  pour  cela  les 
remèdes  antivénériens,  dont  j’ai  donné 
plus  haut  le  détail.  L’engorgement  des 
glandes  céda  à  l’ufage  combiné  de  ces  re¬ 
mèdes.  Il  y  avoir  encore  un  refted’écou- 
lement  gonorrhoïque  ,  mais  dont  la  cou- 
leu  r&  la  conlîRance  étoient  très-louables. 
Je  purgeai  plufieurs  fois  le  malade  ;  mais 
le  flux  ne  céda  qu’à  l’ufage  d’une  tifanne 
faite  avec  les  bois  fudorifiques  ,  &  à  une 
potion  dans  laquelle  je  faifois  entrer  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  de  fuccin  reflifiée  , 
&de  la  liqueur  minérale  anodyned’-^fo^ 
mann,  La  quantité  d’onguent  mercu¬ 
riel  employée  dans  ce  traitement  a  été 
portée  à  trois  onces  &  demie. 

Il®  Observation. 

Maladie  vénérienne  avec  différentes  com’^ 

plicatîons* 

Une  fille  d’environ  trente  ans  étoit 
depuis  plufieurs  années  très-gravement 
affeftée  de  la  maladie  vénérienne.  Les 
principaux  fymptômes  étoient  unego- 
Tome  LXX.  K 
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norrhée,  des  chancres  aux  grandes  lè¬ 
vres,  des  crêtes  &  des  gerfures  à  l’anus, 
d’où  fortoit  un  pus  très-fétide.  Mais  ce 
n’étoit  pas  là  ce  qui  tourmentoit  le  plus 
cette  malade.  Elle  êprouvoit  dans  le  bas- 
ventre  des  douleurs  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  prendre  de  repos.  Ces 
douleurs  avoient  principalement  leur 
liège  vers  la  folTe  iliaque  droite  ,  &  la 
forcoient  d’aller  à  la  felle  pluheurs  fois 
dans  la  journée.  Je  crus  d’abord  devoir 
combattre  l’accident  le  plus  preffant , 
&  je  travaillai  à  calmer  les  douleurs  du 
bas-ventre  par  les  boiffons  les  plus 
adouciffantes  ,  par  Tufage  fréquent  des 
lavemens  émolliens  &  par  un  régime 
approprié  à  cette  indication.  Mais  après 
avoir  prodigué  ces  fecours  pendant  plu- 
fieurs  jours ,  fans  que  la  malade  en  ref- 
fentît  le  plus  léger  foulagement,  je  pris 
le  part’k  de  lui  adminiftrer  des  remèdes 
anti  -  vénériens  ,  propres  à  corriger  le 
vice  des  humeurs  6c  à  fondre  le  noyau 
qui  paroiffoit  être  dans  le  canal  intef- 
tinal.  J’employai  pour  cet  effet  les 
remèdes  mercuriaux  fous  différentes 
formes.  La  panacée ,  les  frictions ,  des 
lavemens  dans  lefquels  je  faifois  dif- 
foudre  quelques  grains  de  fublimé  cor- 
furent  tout-à-tour  mis  en  ufage , 
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&  parurent  avoir  tant  d’efficacité  fur 
les  accidens  qui  s’étoient  manifeflés 
aux  parties  génitales  ,  qu’ils  ,  furent 
tous  diffipés.  Une  dartre  confidérable 
que  h.  malade  avoit  au  fein  ,  &  qu’elle 
m’avoit  cachée  lors  de  mes  premières 
vilites",  fut  également  guérie  par»  les 
mêmes  moyens  ;  mais  les  douleurs  de 
ventre  perfffioient  toujours  dans,  toute 
leur  intenfîté.  ^ 

La  malade  fe  trouva  cependant  fi 
contente  d’être  débarrafîee  d’une  partie 
de  fes  maux,  qu’elle  me  pria  derla  ren¬ 
voyer  avec  fes  compagnes, ou  elle  refta 
pendant  trois  mois  ,  foumife  au  même 
régime  &  s’occupant  des  mêmes  travaux 
que  toutes  les  autres.  Ce  fut  après  ce 
temps  qu’elle  revint  à  l’infirmerie  ;  les 
douleurs  de  ventre  étoient  devenues  in¬ 


finiment  plus  aiguës ,  &  les  déjedions 
qui  étoient  auffi  plus  fréquentes,  étoient 
mêlées  de  pus.  Cette  nouvelle  qualité 
des  matières  excrémentitlelles  annonçoit 
Fexifience  d’un  ulcère  &  d’un  foyer  pu¬ 
rulent  dans  la  capacité  du  ventre,  ce 
qui  était  confirme  par  le  marafme  &  la 
fièvre  lente  de  la  malade  ,  ainfi  que  par 
les  douleurs  aiguës  qu’elle  éprouvo't 
toutes  les  foisqu’elle  étoit  obligée  d’aber 
à  la  garde-robe.  Dans  i’impoffibilité  de 
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pouvoir  trouver  des  moyens  de  guerifon 
dans  un  état  fi  fâcheux  &  fi  défefpéré  , 
je  travaillai  à  diminuer  les  fouifrances 
de  la  malade  ,  &  à  fourenir  fes  forces 
par  Tufage  du  lait  &  des  farineux.  Elle 
vécut  encore  deux  mois. 

Je  fis  l’ouverture  de  fon  cadavre  pour 
connoître  la  nature  du  défordre  qui 
s’étoit  opéré  dans  le  bas-ventre.  Tous 
les  vifcères  étoient  en  bon  état ,  &  le 
fiége  du  mal  étoit  dans  le  cæcum.  Je 
trouvai  d’abord  que  cet  intefiin  étoit 
très-adhérent  dans  la  fofife  iliaque  par  un 
tifiu  cellulaire  très-denfe.  Ses  membranes 
avoient  acquis  beaucoup  d’épailTeur  & 
la  confifiance  du  cartilage.  La  furface 
interne  étoit  ulcérée  dans  une  portion 
à  peu  près  de  la  grandeur  d’un  écu  de 
trois  livres,  &  l’on  voyoit  de  plus  entre  les 
rides  formées  par  la  membrane  veloutée 
une  infinité  de  glandes  obfiruées ,  def- 
quelles  découloit  une  fanie  d’une  puan¬ 
teur  infupportable. 

L’ovaire  du  côté  gauche  étoit  skir- 
rheux  &  la  moitié  plus  volumineux  que 
celui  du  côté  oppofé.  Celui  -  ci  avoit 
plufieurs  hydatides  qui  lui  donnoient  de 
la  reffemblance  avec  une  grappe  de 
raifin. 
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IIF  Observation. 

Maladie  vincrîcnnc  compliquée  avec  une 
'affection  de  poitrine  alarmante^ 

Une  femme  âgée  de  vingt -fix  ans 
étoit  attaquée  de  la  maladie  vénérienne 
la  moins  équivoque.  Des  chancres  con- 
jfidérables  rongeoient  les  grandes  lèvres  : 
il  y  avoir  par  la  vulve  un  écoulement 
virulent  très-fétide,  &  l’anus  étoit  par- 
femé  d’excroiffances  &  de  rhagades  qui 
faifoient  beaucoup  fouffrir  la  malade.  A 
ces  fympîômes  d’une  vérole  ancienne  & 
confirmée ,  fe  joignoient  plufieurs  lignes 
.qui  donnoient  lieu  de  préfumer  que 
la  poitrine  étoit  en  fort  mauvais  état. 
En  effet,  cette  malade  étoit  fort  épuîfée  ; 
fa  toux  étoit  fèche  &  fréquente  ;  elle 
avoit  une  extinélion  de  voix  qui  empé- 
choit  de  l’entendre ,  &  elle  crachoit  du 
fang. 

Je  commençai  par  m’occuper  des  aev 
cidens  de  la  poitrine  &  je  parvins  à  les 
difiiper  en  peu  de  temps  par  le  moyen 
de  la  faignée  ,  des  boifionsadouciffante^ 
&  béchiques  ,  auxquelles  je  joignis  le 
régime  le  plus  févère, 

Enfuite  ,  je  fis  laver  les  chancres 
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p’ec  la  folution  mercurielle  ,  &  je  iis 
injeSer  pluiîeurs  fois  par  jour  la  même 
liqueur  à  l’entrée  du  reâum. 

Des  qUe  la  poitrine  me  parut  calme 
&  en  meilleur  état,  je  fis  prendre  à  la 
malade  des  pilules  de  panacée ,  en  con¬ 
tinuant  toujours  les  memes  lotions. 

Quelque  temps  après ,  je  lis  com¬ 
mencer  les  ffiâions  avec  la  pommade 
mercurielle  double ,  à  la  dofe  de  deux 
gros,  de  deux  jours  Fun.  A  la  fin  de  la 
première  femaine  ,  je  m’apperçus  que 
la  bouche  commençoit  un  peu  à  s’é^ 
cbauher ,  &  je  fulpendis  pendant  trois 
jours  l’ufage  de  l’onguent  mercuriel. 
Ce  repos  mit  la  malade  en  état  de  fup- 
porter  eufuite  ks  friâions  à  la  même 
dofe  fans  aucune  interruption  ,  jufqu’â 
la  fin  du  traitement,  que  je  terminai 
après  avoir  employé  quatre  onces  d’on¬ 
guent  mercuriel.  Dès  les  premières  fri¬ 
pions  les  chancres  avoient  difparu.  Vers 
l’époque  de  la  douzième  ,  j’enlevai  des 
crêtes  que  la  malade  avoit  â  l’anus  & 
qui  la  gânoient  beaucoup.  Les  rhagades , 
qui  julqu’alors  n’avoient  pas  celfé  d’être 
douloureufes  &  de  fournir  un  peu  de 
fuppuration,  fe  cicatrifèrent  très-promp¬ 
tement,  &  tous  les  fymptômes  de  la 
maladie  vénérienne  étoient  difparus  avant 
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la  fin  du  traitement.  Je  ne  parle  point  des 
purgatifs  &  de  quelques  autres  moyens 
auxiliaires  qui  furent  mis  en  ufage  ;  mais 
ce  qu’il  eft  effentiel  de  remarquer ,  c’efi; 
que  la  poitrine  de  la  malade  ne  fouffrit 
aucunement  pendant  le  cours  du  trai¬ 
tement  ,  &  que  fa  voix  eft  devenue  de 
jour  en  jour  plus  forte  &  plus  fonore. 

IV^  Observation 

Faite  au  dépôt  de  mendicité  de  Soiffons  , 
par  M.  Colombier,  Chirurgien- 
Adjoint  de  l’Hôtel-Dieu  de  cette  ville, 
&  chirurgien  du  dépôt  de  mendicité. 

Maladu  vénérhnne  confirmée ^  compliquée 
pendant  U  traitement^  d!^  affection  de  pair 
trine  &  d* anaf arque. 

Une  fille  âgée  de  vingt-trois  ans ,  & 
très  maigre  ,  entra  le  7  août  1783  dans 
le  dépôt  de  mendicité  de  Soiflons ,  & 
fut  admife  aufïitôt  dans  les  infirmeries 
pour  y  être  traitée  d’une  maladie  véné¬ 
rienne  très-ancienne  dont  elle  étott  a^-^ 
fedée.  Les  fymptômes  de  cette  maladie 
étoient  aufii  graves  que  multipliés.  |i 
y  avoit  un  écoulement  virulent  confi-? 
dérable  ;  les  grandes  lèvres  étoient  tu- 
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méfiées ,  phlogofées  &  recouvertes  d’ul¬ 
cères  chancreux.  L’aine  droite  préfen- 
toit  une  glande  engorgée  &  dure  de  la 
grofieur  d’une  noix,  tk  Ton  voyoit  â 
l’aine  gauche  une  cicatrife  difibrme  qui 
étoit  la  fuite  d’un  bubon  qui  s,’étoit 
ouvert  fpontanément  en  cet  endroit  un 
an  auparavant.  Cette  malade  avait  en¬ 
core  des  accidens  plus  manifefies  &  plus 
hideuXï  C’étpit  un  ulcère  à  la  partie  fu- 
périeure  du  cartilage  de  l’aile  gauche 
du  nez,  pénétrant  dans  l’intérieur  ,  & 
un  autre  ulcère  au  palais  avec  carie,  dont 
le  diamètre  avoir  environ  un  demi- 
poüce.  Le  voifinage  de  ces  deux  ulcères 
faifoit  que  lorfque  la  malade  vouloir  boire 
ou  manger,  une  partie  de  ce  qui  étoit 
dans  fa  bouche  fortoit  par  l’ulcère  du 
nez,  à  moins  qu’elle  ne  bouchât  avec 
ion  doigt  le  trou  de  cet  ulcère.  Tous 
les  os  du  fternum  étoient  exofiofés  ;  la 
refpiration  étoit  difficile  &  laborieufe  , 
&  il  y  avoir  des  douleurs  noélurnes  très- 
vives. 

L’ancienneté  de  la  maladie  &  la  na¬ 
ture  des  fymptômes  dont  cette  fille 
etoit  afFeâée  ,  me  firent  adopter  les  re¬ 
mèdes  antivénériens  les  plus  propres 
à  produire  un  effet  prompt  &  efficace. 
Voici  quelle  fut  ma  manière  de  pro- 


DES  HÔPITAUX  CIVILS,  llj 

céder  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Je  tirai  d’abord  deux  palettes  de  fang 
du  bras  ,  &  le  lendemain  je  nettoyai 
les  premières  voies  par  le  moyen  d’un 
purgatif.  Dès  le  troifième  jour  je  com¬ 
mençai  les  bains  ehauds  que  je  renou¬ 
velai  enfuite  fi  fréquemment,  qu’en  dix- 
huit  jours  la  malade  en  avoir  pris  vingt- 
cinq  ,  &  je  commençai  en  même  temp 
la  folution  du  fublimé  corrofif  9  que  je 
continuai  d’adminidrer  d’une  manière 
prudente  &  graduée.  Dès  le  fixième 
jour  du  traitement ,  les  chancres  com¬ 
mencèrent  à  prendre  une  couleur  plus 
vive  &  plus  naturelle  ,  &  la  malade  ref- 
fentoit  déjà  un  calme  qu’elle  n’avoit  ps 
éprouvé  depuis  long-temps.  Les  babià 
fur-tout  la  foulagèrent  fi.  fenfibleménà 
qu’elle  les  prolongeoit  jufqu’à  trois  oU; 
quatre  heures.  Dans  l’intervalle  des 
bains ,  on  faifoit  des  fomentations  &. 
des  injedions  à  l’entrée  du  vagin  avec 
l’eau  de  guimauve  qui  tenoit  en  difTo- 
lution  feize  grains  de  fublimé  corrchf 
par  pinte,  ou  bien  l’on  appliquoit  fur 
les  parties  malades  des  linges  trempéi'^ 
dans  cette  liqueur. 

Au  bout  de  quinze  jours  je  m’ap- 
perçus  que  la  refpiratioa  devenoit  piu,s 
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kborleufe  qu’elle  n’étoit  même  lors  de 
l’arrivée  de  la  malade.  Elle  fe  plaignit 
en  même  temps  d’une  grande  diSiculté 
d’uriner  ,  avec  de  vives  douleurs  dans 
le  bas-ventre.  Ayant  examiné  attenti¬ 
vement  fon  état  »  je  reconnus  qu’elle 
avoit  la  poitrine  plus  large  du  eôté  droit 
que  du  côté  oppofé ,  &  qu’elle  ne  pou- 
.  voit  reder  couchée  que  difficilement  fur 
le  côté  gauche»  ce  qui  me  fît  foupçonner 
une  difpofition  prochaine  à  l’hydro- 
thorax, 

Dèsce  moment  je  fupprimailes  bains, 
&  je  donnai  pour  tout  remède  anti-vë- 
nérien  les  pii  Iules  de  Bcllojîe,  Néanmoins 
roppreffion  augmenta  encore» les  urines 
ne  couloient  q.u’en  très-petite  quantité. 
Les^entrb  devint  très-gros  »  les  jambes 
&  les  bras  sbed émanèrent.  Le- bras  droit 
fur-tout  étoit  très'gonEé ,  le  vifage  étoit 
bouffi  &  lui  faut. 

Quoique  les  bains  me  panifient  avoir 
beaucoup  contribué  a  ce  relâchement 
général  &  aux  accidens  qui  menaçoiënt 
îa  poitrine,  je  crus  cependant  que  le 
déplacement  du  virus  vérolique  ,  fon 
union  avec  les  humeurs  &  fan  tranf- 
port  fur  le  poumon ,  étoient  une  des 
eaufes  de  la  cachexie  de  la  malade  ;  & 
en  eonféquence>  fans  dhcontuioer  i’ufagc 
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des  pilules  de  Bellojîe ,  je  lui  fis  admi* 
nidrer  des  fripions  mercurielles. 

Le  fuccès  des  fridions  fut  auffi  prompt 
que  remarquable  ;  dès  la  feptième  ,  les 
ulcères  chancreux  ëtoient  tout-à^fait  ci- 
catrifës  ;  Tœdèmatie  ëtoit  abfolument 
diffipëe ,  &.  la  refpiration  parfaitement 
rëtablie.  En  continuant  cette  marche  , 
le  traitement  fut  terminé  en  moins  de 
deux  mois ,  avec  toutes  les  apparences 
d’une  guerifon  radicale.  Tous  les  cham 
cres  ëtoient  difparus,  fans  laiffer  aucun 
doute,  ni  aucun  veftige  fufped.  Il  n’y 
avoit  plus  aucune  trace  de  la  gonorrhée , 
&  les  ulcères  du  palais  &  du  nez  ëtoient 
parfaitement  confolidës .  au^  point  de  ne 
lai  fier  appercevoir  qu’une  cicatrice  fo- 
lide  &  très -unie.  À  cette  époque  la 
malade  fortit  du  dépôt  de  Soiffons  pour 
être  transfërëedansceluideValenciennes. 
Quoique  je  n’euffe  aucun  motif  de  fuf* 
peder  fa  guërifon  ,  je  chargeai  cette 
malade  d’un  mémoire  pour  les  Officiers 
de  fantë  du  dépôt  de  V alençiennes ,  con¬ 
tenant  la  defcripîion  de  la  maladie  pour 
laquelle  elle  venoit  d’être  traitée  ,  un 
état  motivé  des  remèdes  que  je  lui  avois 
adminffirés ,  &  de  ceux  que  je  me  propo- 
fois  de  lui  faire  prendre  ,  parmi  lefquels 
les  fudoiifîques  n’étoient  pas  oubliée. 
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Rà  F  L  E  X I  ON  S  fur  l'es  quatre  Ohfer- 
rations  prêcédcnus^ 

Depuis  Bérenger  de  Carpï  ^  qui  le  pre^ 
mier  fit  ufage  du  meFCure  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  vénériennes  ,  juf- 
qu’à  Deidier ,  médecin  de  Montpellier  ^ 
qui  enfeigna  l’art  de  tirer  de  ce  médi¬ 
cament  le  plus  grand  avantage ,  on  avok 
pu  à  plufieurs  égards  improuver  un  re¬ 
mède  dont  l’adminifiratioii  indifcrète  & 
peu  mefurée  avoir  fouvent  l’inconvénient 
de  produire  des  accidens  fâcheux  & 
quelquefois  même  celui  de  ne  pas  guérir 
la  maladie.  Mais  l’expérience  ayant  ap¬ 
pris  que  les  préparations,  mercurielles^ 
employées  d’une  manière  graduée  gué- 
riffoient  les  maladies  vénériennes  les 
plus  invétérées ,  non-  feulerriient  fans  pro¬ 
duire  aucun  accident,  mais  même  fans 
exciter  la  plus  légère  falivation ,  on  a 
lieu  d’être  étonné  de  rempreffement 
&  de  l’inquiétude  avec  laquelle  on  a. 
travaillé  à  chercher  une  nouvelle  mé¬ 
thode  de  traiter  cette  maladie. 

Il  étoit  naturel  de  voir  une  certaine 
cîafTe  d’hommes  cupides  fe  liguer  contre 
une  méthode  de  traitement  qui  étoit  faite 
pour  anéantir  leurs  arcanes;  mais  ce 
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que  l’on  n’avoit  pas  lieu  d’attendre  ^  on 
a  vu  des  médecins  &  des  chirurgiens 
fermer  les  yeux  à  la  vérité  ^our  faire 
aux  préparations  mercurielles  les  repro¬ 
ches  les  plus  injufles  ^  &  pour  vanter 
avec  enthoufiafme  des  remèdes  très- 
peu  efficaces  y  &  qui  fouvent  même 
n’avoient  d’autre  mérite  que  la  valeur 
idéale  qu’ils  leur  accordèrent^  Depuis 
quarante  ans  il  eû  un  grand  nombre  de 
fubdances  végétales  &  minérales  qu’on 
a  préconifées  comme  des  fpécffiques 
certains  de  la  maladie  vénérienne  ;  on 
a  tour  -  à  -  tour  adopté  les  différentes 
préparations  mercurielles ,  qui  ont  eu 
chacune  une  réputation  brillante ,  mars 
une  vogue  paffagère.  Cependant,  malgré 
ces  erreurs ,  le  mercure  a  été  le  médi¬ 
cament  le  plus  généralement  employé; 
&  de  toutes  les  préparations  de  ce  mi¬ 
néral  ,  la  plus  ufftée  a  été  l’onguent 
mercuriel.  Les  favans  Traités  diJJîruc 
&  de  yanjwicten  ,  les  excellens  Ou¬ 
vrages  des  modernes ,  tels  que  ceux  de 
MM.  DehorncyFabré^Vigaroux^  auroient 
dû  diffiper  toutes  les  ténèbres.  Mais  deux 
caufes  ont  entretenu  &  entretiendront 
peut-être  long- temps  encore  les  erreurs 
fur  cet  objet  ;  la  première  eff  l’avidité 
du  çharlatanifme  ^  qui  trouve  une  trop 
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riche  proie  dans  la  maladie  vénérienne 
pour  s’en  défempaier  ;  la  deuxième  efl 
l’amour  du  mieux ,  ou  ce  defir  inquiet 
delà  perfeSion  ,  qui  empêche  les  hom¬ 
mes  de  jouir  du  bien  qu’ils  pofîedent, 
&  qui  leur  fait  méconnoitre  des  vérités 
utiles  pour  courir  après  des  merveilles 
illufoires.  11  n’eft  donc  pas  de  maladie 
fur  laquelle  il  foit  plus  néceffaire  de 
recueillir  des  obfervatlons  fimples  en 
apparence ,  mais  précieufes  ,  en  ce 
qu’elles  font  faites  pour  ramener  aux 
véritables  principes  qui  doivent  diriger 
dans  fon  traitement. 

Dans  la  première  des  obfervations  fur 
la  maladie  vénérienne ,  M.  Marc  s’ell 
conduit  avec  bien  du  difcernement  ,  en 
commençant  à  faire  prendre  â  fa  ma¬ 
lade  des  bains  &  des  pilules  mercu¬ 
rielles. 

En  effet ,  dans  ces  cas  d’engorgement’ 
sîclrrheux  des  glandes,  il  convient  ^vant 
d’employer  les  frièhons  mercurielles  9 
de  ftimulerla  fibre  &  d’exciter  une  forte 
de  travail  dans  les  parties  malades.  Les 
bains ,  en  diminuant  la  féchereffe  de  la 
peau  9  ont  fait  celfer  l’érétifme ,  &  ont 
difpofé  le  corps  à  abforber  le  mercure 
qui  a  été  adminifiré  enfuke  fous  la 
forme  de  friâion,  C’eH  à  cette  prépa- 
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ration  favorable  qu’il  faut  attribuer  Fef- 
ficacité  'avec  laquelle  le  mercure  a  agi, 
&  la  raifon  pour  laquelle  la  falivation 
n’eft  point  furvenue ,  quoique  les  fric¬ 
tions  aient  été  très-rapprochées.  Quant 
à  l’état  où  étoient  les  gencives  à  la  fin 
du  traitement ,  il  n’eli  pas  befoin  de 
recourir  à  une  maladie  antérieure  pour 
l’expliquer.  L’effet  du  mercure  eff  de 
produire  du  relâchement  dans  les  lohdes, 
&  ce  relâchement  commence  d’abord 
à  paroître  à  la  bouche.  On  ne  fait  paS' 
jufqu’à  quel  point  ce  relâchement  a 
rapport  avec  le  fcorbut  ;  mais  l’expé¬ 
rience  a  prouvé  que  les  anti-fcorbuîiques 
étoient  très-propres  à  le  combattre.  Les 
fücs  d’herbe  &  les  acidulés  font  les  re¬ 
mèdes  qui  conviennent  chez  les  iujets 
fecs  &  irritables  y  tandis  que  les  fudo- 
rifiques  font  ceux  â  qui  il  faut  avoir  re¬ 
cours  chez  ceux  qui  font  mous  &  em¬ 
pâtés.  Da  ns  le  premier  cas  le  garga- 
rifme  acidulé  prefcrit  par  M,  Marc, 
eff  fort  recommandable  ;  dans  le  fécond , 
il  vaut  mieux  employer  pour  fortifier 
les  gencives  l’eau -de -vie  de  Gaïac. 
Mais  dans  toutes  les  circonfiances ,  il 
eff  une  précaution  bien  effentielle  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes 
pour  prévenir  la  falivation;  c’efi  d’avoir 
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foin  que  les  malades  refpirent  toujours 
un  air  frais  &  pur.  L’expérience  a  prouvé 
que  ceux  qui  ne  jouiffent  pas  de  cet 
avantage  peuvent  à  peine  fupporter  une 
petite  quantité  de  merciire  fans  que  leur 
bouche  s’échauffe,  tandis  que  les  autres 
en  prennent  une  forte  dofe  ,  en  con- 
fervant  toujours  leur  bouche  dans  fon 
état  naturel.  Ainfi,  quoique  nous  pen¬ 
sons  avec  M.  Afarc ,  que  Tair  a  pu  être 
nuifible  à  fon  malade ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  jeune  homme  n’a  été  dif- 
polé  à  faliver  auffi  promptement  que 
pour  avoir  été  tenu  trop  chaudement.  En 
effet,  il  eff  certain  qu’on  verroit  renaître 
les  accldens  qui  accompagnoient  il  y  a 
quarante  ans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  ,  h  l’on  vouloir  renfermer 
les  malades  dans  des-  chambres  inac-^ 
ceffibles  à  l’air  &  échauffées  comme  des 
étuves. 

La  femme  de  la  fécondé  obfervadon, 
qui  avoit  dans  le  cæcum  un  ulcère  in¬ 
curable  ,  étoit ,  à  ce  qu’il  paroît,  malade 
depuis  fort  long-temps.  Il  eft  difficile  de 
croire  que  l’origine  de  ce  défordre  dé¬ 
pendît  du  vice  vénérien  ,  foit  parce  que 
la  malade  éprouvoit  des  douleurs  de 
ventre  très-vives  depuis  fort  long-temps, 
foit  parce  que  le  virus  vénérien  fe  porte 
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dans  le  corps  graiffeux  ,  fe  filtre  vers 
les  glandes  ,  ou  fe  dépofe  fur  les  os. 
D’ailleurs ,  les  fymptômes  extérieurs 
dont  la  malade  étoit  afFeârée  ,  prou- 
voient  évidemment  qu’on  n’avoit  point 
travaillé  à  pouffer  le  mal  du  dehors  au 
dedans  par  le  moyen  des  répercufiifs.  Les 
fridions  n’ont  pu  guérir  le  foyer  ulcéré 
&  purulent  ;  mais  elles  ont  allégé  les 
fouffrances  de  la  malade  en  faifant  dif- 
paroître  les  accidens  vénériens  dont  elle 
étoit  affeâée.  Il  n’efi  pas  aufli  évident 
que  le  fublimé  corrolif  fût  indiqué. 

La  troifième  obfervation  préfente  un 
réfultat  infiniment  plus  avantageux  ,  & 
il  en  eft  peu  qui  puifient  mieux  dé¬ 
montrer  avec  quelle  efficacité  &  avec 
quelle  douceur  opèrent  les  friéfions  mer¬ 
curielles  ,  lorfqu’elies  font  adminifirées 
avec  les  modifications  convenables.  La 
poitrine  de  cette  malade  paroiflbit  en  fort 
mauvais  état  à  fon  arrivée  ;  mais  à  peine  a- 
t-elle  été  foumife  pendant  quelques  jours 
aux  remède  anti-phlogiffiques  &  béchi- 
ques ,  qu’elle  fubit ,  fans  aucun  inconvé¬ 
nient ,  un  grand  nombre  de  friélions  mer¬ 
curielles.  Les  fymptômes  vénériens  & 
les  accidens  de  poitrine  diminuent  & 
difparoiffent  infenfiblement,ôc  en  peu  de 
temps  la  guérifon  de  ces  deux  maladie» 
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eft  confirmée.  Il  efi:  beaucoup  queflion 
dians  cette  obfervation  de  lotions  anti- 
vénériennes  fur  les  parties  ulcérées.  Ces 
lotions ,  qui  font  fou  vent  répercuffives , 
auroient  pu  avoir  du  danger,  fi  l’on  n’eût 
pas  fait  en  même  temps  des  fridionâ 
fortes  &  rapprochées  :  cette  pratique  ell: 
généralement  rejetée  aujourd’hui  ,  & 
l’on  fe  contente  de  baigner  les  parties 
ulcérées  avec  des  décodions  émollientes, 
GU  de  les  enduire  de  cérat  mercuriel , 
comme  il  a  été  dit  dans  le  tableau  de 
l’holpice  de  Vaugirard.  Ça) 

Dans  la  quatrième  obfcrvation ,  faite 
par  M.  Colombier  9  chirurgien  adjoint  de 
î’hôpital  de  Châlons  ,  on  voit  un  exemple 
des 'cas  dans  lefquels  il  faut  avoir  re¬ 
cours  au  traitement  mixte.  Cette  ob- 
fervation  pourroit  nous  donner  occa- 
fion  de  parler  de  k  manière  d’employer 
le  fublimé  ^  des  avantages  &  des  incon- 
véniens  des  bains  dans  le  traitement  des 
maladies  fiphilitiques  ,  du  déplacement 
GU  de  la  métaflafe  du  virus  vénérien  , 
enfin  de  l’efficacité  des  fudorifiques  unis 
-aux  purgatifs  ,  pour  terminer  la  cure 


(  a)  Voye:^  le  ^  de  Tannée  1785 ,  ou  il  efl 
iQueftioa  des  femoaes  du  Vaugirard. 
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des  affections  de  ce  genre  les  plus  com¬ 
pliquées  ;  ces  réflexions  trouveront  leur 
place  par  la  fuite. 

OBSERVATIONS 

On  certains  pars  of  the  animal  œco- 
nomy  ,  c’eft-à-dire  ;  Obfcrvations fut 
certaines  parties  de  V économie  animale  , 
par  Jean  Hunter,  Londres  J. 
de  izS  pages  ^  avec  i8  planches^ 

c 

Ce  Recueil  contient  dix-fept  articles, 
dont  voici  les  titres  : 

Defeription  de  la  pofition  du  ufilcul^dans 
le  fœtus  &  fa  dejeente  dam  Le ferotum^ 

Ohfervations  fur  les  glandes  f  tuées  entre 
le  rectum  &  la  vejjte ,  appelées  véflcules 
féminales. 

Defeription  de  Üefpece  de  génife  nommée 
en  anglais  Fkee  M  Art  IN, 

Defeription  d'un  faifan  extraordinaire, 

Defeription  de  Ü organe  de  Coule  dans  Us 
poifons, 

Defeription  de  certains  réceptacles  de  Caif^ 
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^/a/is  les  oifeaux  ,  qui  ont  communi^^ 
cation  avec  U  poumon  &  avec  la  trompe. 
dlEuJlachi, 

Expériences  &  obfervations  fur  la  faculté 
que  quelques  animaux  ont  de  produire 
de  la  chaleur. 

Moyens  propofés  pour  rappeler  à  la  vie 
les perfonnes  fubmergées  en  apparence, 

Struciure  du  placenta, 

Obfervations  fur  le  placenta  du  Jinge^ 

Obfervation Jiir  le  GillaROO-Trout ^ 
(  ejpèce  de  Truite  )  appelée  communé- 

,  ment  en  Irlande  GiZZARD^Trout ^ 
(  G éjîer- truite,') 

Quelques  obfervations  fur  la  digejlion. 

Sur  une  fécrétion  qui  fe  fait  dans  le  jabot 
des  pigeons  élevant  leurs  petits  ,  &  qui 
ejl  propre  à  la  nourriture  des  pigeon¬ 
neaux. 

Sur  la  couleur  du  PlGMENTVM  de 
tceil  dans  dijférens  animaux,  ' 

Ufage  des  mufcles  obliques, 

D efcrïption  des  nerfs  qui  fuppléent  à  Tor^ 
gane  de  ^odorat, 

Defeription  de  quelques  rameaux  de  4s 
cinquième  paire  de  nerfs. 
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Cet  excellent  Ouvrage  n’a  paru  à 
Londres  que  vers  le  milieu  de  novembre 
1786,  Il  eft  dédié  au  célèbre  Sir  Jofeph 
Banks  ^  Baronnet  ,  Prébdentde  la  So¬ 
ciété  Royale,  &c.  M.  le  Roux  des  Tillets 
s’occupe  maintenant  de  traduire  en 
françoisles  oblervations  de  M.,  Hunter  ^ 
dont  nous  ferons  l’extrait  lorfque  notre 
littérature  médicale  fera  augmentée  de 
cette  traduôion.  Mais  ayant  déliré  de 
donner  au  public  une  idée  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  nous  avons  prié  M.  des  Tillets 
d’inférer  dans  notre  Journal  le  morceau 
fuivant,  qui  contient  des  obTervations 
neuves  &  propres  à  faire  connoître  une 
fonRion  fur'  l’explication  de  laquelle  il 
parojt  probable  que  les  phyliologifles 
ont  été  jufqu’à  préfent  dans  l’erreur, 

« 

Ob  s  E  rvAJ  I  O  N  s  fur  les  glandes 
Jîtules  entre  le  rcTum  &  la  veffie ,  ap¬ 
pelées  VESICULES  SEMINALES  fa) 

Les  vélicuîes  qui  font  fituées  entre  la 
velpe  &  le  reRum  dans  k  mâle  de  quel- 


(^)  Note  du  Traducteur, 

Dans  l’elTai  que  nous  préfentons  ,  nous  ne 
nous  fommes  propofé  que  de  rendre  fidèlement 
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ques  animaux,  &  auxquelles  on  donne 
communément  le  nom  de  veficuhs  fc^ 
minaUs^  ont  été  confidérées  comme  des 
réfervolrs  de  la  femence  féparée  par  les 
tefticules ,  de  même  que  l’on  a  fuppofé 
que  la  vélîcule  du  fiel  fervoit  deréfer- 
voir  à  la  bil'e.  Les  phyfiologifles  ont  été 
déterminés  â  adopter  cette  opinion,  parce 
qu’ils  ont  obfervé  que  dans  l’homme  les 


le  fens  de  l’ouvrage  que  nous  voulions  traduire. 
Après  nous  être  pénétrés  des  peniées  de  M.  Hun- 
Ur  3  nous  aurions  pu  ,  nous  aurions  peut-être  dû  , 
au  jugement  de  nos  leéleurs  ,  mettre  dans  no¬ 
tre  diébon  toute  la  prédlion  tout  le  goût 
dont  la  langue  françoife  eft  furceptibîe  ;  mais 
fans  croire  que  le  mérite  d’un  traduéleur  coa- 
fifte  à  fe  traîner  fervilement  fur  les  pas  de  fon 
auteur,  nous  avons  penfé  que  lorfqu’en  écri¬ 
vant  ,  un  homme  obéit  à  fon  génie  pli  s  qu’il 
ne  fe  livre  à  fon  imagination ,  lorfqu’il  a  tnnté 
un  fujet  grave dans  lequel  robfervation  fert 
de  bafe  aux  raifonnemens ,  &  lorfqu’il  a  lui- 
même  négligé  l’élégance  du  ftyle  ,  comme  un 
vain  ornement;  nous  avons  penfé  ,  dis-je,  que 
celui  qui  eifaie  de  faire  palier  dans  une  langue 
étrangère  les  vues  neuves  que  préfente  un  pa¬ 
reil  travail ,  devoit  poufler  l’exaéliaide  jufqu’au 
fcrupule,  &  nous  avons  tâché  de  rendre  dans 
notre  traduélion ,  ce  qu’il  nous  a  femblé  voir 
dans  l’original ,  c’eft-à  dire.  Fauteur  exprimant  fes 
idées  telles  c|uela  nature  les  donne  à  Fhi/mme 
de  génie. 
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conduits  do  cos  véfi-ciiles  communiquent 
avec  vaiffeaux  déferens  avant  de 
s’ouvrir  dans  l’urètre.  On  imagina  que 
cette  communication  permettoit  à  la 
femence ,  lorfqu’elle  n’étoit  pas  mcef* 
fammont  employée^  de  pafler  par  une 
efpèce  de  regorgement  des  vaiffeaux 
déferens  dans  ces  véfîcules.  Mais  des 
obfervations  plus  exaâes  fur  leur  ifcu- 
dure  &  fur  l’humeur  qu’elles  contiennent 
dans  l’homme  ,  &  des  recherches  faites 
dans  les  autres  animaux  fur  les  parties 
fembîables  ,  que  l’on  fuppofe  remplir  le 
même  but  ,  joint  à  cela  qu’on  ne  trouve 
point  ces  vëlicules  généralement  dans 
toutes  les  clafTes  d’animaux  ,  me  por¬ 
tèrent  à  conclure  que  cette  opinion 
étoit  erronée.  Pour  répandre  fur  ce 
fujet  autant  de  lumière  qu’il  étoit  pof- 
fible  ,  je  fis  nombre  d’expériences,  &  je 
profitai  de  chaque  occahon  qui  s’offrit 
d’examiner  tout  ce  qui  pourroit  en  quel¬ 
que  manière  éclaircir  ce  point.  D’après 
ce  que  j’ai  été  en  état  de  recueillir,  on 
verra  ,  je  penfe  ,  que  l’ufage  de  ces  vé- 
ficules  n’efi  point  de  fervir  de  rëfervoirs 
à  la  femence. 

Pour  procéder  régulièrement ,  en  dé¬ 
taillant  mes  recherches  ,  je  commen¬ 
cerai  par  comparer  l’humeur  contenue 
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dans  ces  véficules  avec  la  femence  telle 
qu’elle  efl:  lancée  de  la  verge  d’un  homme 
vivant.  Par  cette  comparaifon  il  eft  vilible 
que  les  deux  fécrétions  diffèrent  beau¬ 
coup  dans  leurs  propriétés  fenfibles  de 
couleur  &  d’odeur  ;  &  quoique  la  fe¬ 
mence  qui  confftue  la  première  partie 
de  l’émiilion  foit  manifeflement  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  fort  la  dernière ,  ce¬ 
pendant  chacune  des  parties  de  cette 
émiflion  eil  encore  différente  du  mucus 
trouvé  dans  les  véficules, 

La  femence  qui  ,  dans  un  homme 
vivant ,  fort  la  première ,  eft  d’une  cau- 
leur  d’un  blanc  bleuâtre ,  d’une  conlif- 
tance  approchant  de  celle  de  la  crème,& 
femblable  à  ce  qu’on  trouve  après  la 
mort  dans  les  vaiffeaux  déférons ,  tandis 
que  celle  qui  fuit  eft  un  peu  femblable 
au  mucus  ordinaire  du  nez ,  mais  moins 
vifqueufe.  La  femence  ,  fur-tout  celle 
qui  eff  fortie  la  première,  devient  plus 
fluide  par  fon  expofition  à  l’air,  ce  qui 
eflle  contraire  de  ce  qui  arrive  au  produit 
des  fécrétions  en  général.  L’odeur  de  la 
femence  eff  fade  &  défagréable  ,  elle 
reffemble  exaèfementà  celle  de  la  farine 
de  châtaigne  d’Efpagne.  Son  goût  eff 
d’abord  infipide  ,  cependant  quelques 
momens  après  on  y  diffingue  un  peu  de 

piquant 
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piquant  qui  ffimule  &  excite  un  fentiment 
d’ardeur  dans  la  bouche.  L’humeur  que 
contiennent  les  vëficules  dans  un  cada- 
vrejcft  d’une  couleur  brunâtre, Scfouvent 
varie  quant  à  fa  confiftance  dans  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  véficule  ,  comme  fî 
elle  n’étoit  pas  bien  mêlée.  Elle  ne  ref- 
femble  pas  à  la  femence  par  fon  odeur, 
&  elle  ne  devient  point  plus  fluide  étant 
expofée  à  l’air. 

Cependant  on  peut  objeéfer  qu’on 
trouve  ordinairement  l’humeur  des  vé- 
flcules  dans^  un  état  putride  &  qu’elle 
a  ,  par  cette  raifon ,  fouflert  un  change¬ 
ment  dans  fes  propriétés  fenfibles.  Mais 
cette  objeêfion  efl  promptement  dé¬ 
truite  ,  fi  Ton  compare  ce  fluide  avec 
celui  que  l’on  trouve  dans  les  vaififeaux 
déférens ,  venant  des  tefiicules  du  même 
cadavre  ,  entre  lefquels  il  ne  paroît  y 
avoir  aucune  reflemblance.  Pour  être 
encore  plus  certain  delà  nature  de  l’hu¬ 
meur  de  ces  véficules,  qu’il  n’étoit  pof- 
fible  de  l’être  en  examinant  des  fujets 
morts  depuis  quelque  temps ,  je  faifis 
l’occafion  d’ouvrir,  immédiatement  après 
fa  mort ,  un  homme  qui  avoit  été  tué 
par  un  coup  de  canon.  Le  fluide  con¬ 
tenu  dans  les  véficules  étoit  d’une  cou¬ 
leur  plus  tranfparente  qu’il  ne  l’efi: 
.  Tome  LXX.  L 
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ordinairement  dans  des  hommes  morts 
depuis  un  temps  coniidérable  ;  mais  il 
n’étoit  en  aucune  manière  femblable  à 
la  femence,  foit  pour  la  couleur  ,  Toit 
pour  l’odeur.  Dans  un  autre  homme 
qui  s’étoit  tué  fur  le  champ  en  tombant 
d’un  lieu  élevé  ,  &  dont  j’examinai  le 
corps  peu  de  temps  après  l’accident ,  je 
trouvai  l’humeur  des  vélicules  d’une 
couleur  de  petit-lait  un  peu  clair,  n’ayant 
rien  de  l’odeur  de  la  femence  ,  &  dans 
un  état  affez  fluide  pour  couler  auflitôt 
que  j’eus  incifé  les  vélicules. 

J’ai  auffi  examiné  avec  attention  un 
mucus  que  quelques  hommes  rendent 
en  faifant  effort  pour  aller  à  la  garde- 
robe  ,  ou  pour  exprimer  les  dernières 
gouttes  de  l’urine ,  aèlion  qui  exige  une 
forte  contraèfion  des  parties.  On  donne 
généralement  le  nom  de  foibleffe  fe- 
minale  à  cet  écoulement  ,  &  je  crois 
que  l’on  fuppofe  communément  que 
c’efl  de  la  femence.  Mais  dans  tous  les 
cas  de  cette  efpèce  où  j’ai  été  confulté, 
ce  mucus  reffembloit  prefque  à  l’humeur 
des  véficules  dans  le  cadavre,  quoiqu’il 
fût  peut  -  être  un  peu  moins  foncé  en 
couleur.  Je  fis  de  vains  efforts  pour 
perfuader  à  un  homme  qui  avoit  cette 
incommodité,  que  fon  écoulement  n’é- 
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toit  point  féminal ,  jufqu’â  ce  qu’après 
avoir  examiné  fa  propre  femence  & 
l’avoir  comparée  avec  ce  mucus  ,  il  fut 
convaincu  de  la  différence.  Cette  per- 
fonne  avoit  la  faculté  de  rendre  de  la 
femence  en  même  quantité  que  de  cou¬ 
tume  y  immédiatement  après  la  fortie  du 
mucus ,  ce  qui  eil  une  autre  preuve  que 
ce  fluide  n’efl  pas  de  la  femence.  (^) 

Il  fe  trouve  rarement  dans  ce  pays 
des  eunuques  que  nous  puiffions  exa¬ 
miner.  Néanmoins  nous  avons  quelque¬ 
fois  occafîon  d’ouvrir  les  corps  de  ceux 
qui,  foit  par  maladie,  foit  par  accident, 
ont  perdu  un  tefticule  ,  ou  tous  les 
deux  ,  &  j’ai  examiné  après  leur  mort 
plulieurs  fujets  de  cette  efpèee.  Les 
perfonnes  qui  n’ont  perdu  qu’un  tefli- 
cule  conviennent  mieux  à  notre  deflein 
que  celles  qui  ont  été  privées  des  deux, 
parce  qu’il  efl  à  préfumer  que  de  tels 
hommes  ont  eu  depuis  habitation  avec 
des  femmes,  &  par  conféquent  orrt  fait 
des  émiflious  qui  doivent  avoir  vidé  les 


{a)  On  fuppofoit  avec  raifon  que  cet  écou¬ 
lement  venoit  des  véficules  ;  d’un  autre  côté,  on- 
imaginoit  que  ces  véficules  contenoient  la  fe¬ 
mence:  en  admettant  ce  raifcnnement  comme 
fondé ,  lecoulement  devoit  être  féminal. 
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véficules  du  côté  qui  a  fubi  la  cadratioh , 
fi  elles  contenoient  de  la  femence  ;  & 
ne  pouvant  être  remplies  de  nouveau  , 
on  doit  les  trouver  vides  après  la  mort. 
D’ailleurs  un  pareil  état  nous  fournit 
l’occalion  de  faire  des  obfervations  com¬ 
paratives  entre  les  vélicules  du  côté  par¬ 
fait,  &  celles  du  côté  qui  ne  i’cfî  pas.  Dans 
les  eunuques,  il  ne  peut  y  avoir  de  ces 
émiffions  ,  parce  que  la  perte  des  teffi- 
cules  caufe  celle  du  ilimulus  naturel  & 
principal.  C’eil  pourquoi ,  fi  dans  les 
eunuques  on  trouve  après  la  mort  les 
véficules  pleines ,  on  peut  fuppofer  que 
c’efi  la  femence  qu’elles  ont  reçue  des 
tefticules  avant  la  cafîration,  &  qui  de¬ 
puis  y  efi:  toujours  refiée.  Mais  comme 
la  cafiration  efi  ordinairement  pratiquée 
fur  des  enfans ,  fi  les  véficules  font  plei¬ 
nes  ,  cette  circonfiance  doit  plutôt  être 
regardée  comme  une  preuve  que  ces 
organes  féparent  leur  propre  mucus. 
Cependant  il  efi  probable  que  les  véfi¬ 
cules  ne  feront  jamais  ni  fi  grandes,  ni 
fi  pleines  dans  les  eunuques  que  dans 
un  homme  parfait  ;  car  mon  opinion 
efi  qu’elles  font  dépendantes  de  la  gé¬ 
nération  ,  &  que  fi  le  fujet  efi  privé  du 
pouvoir  de  la  génération ,  les  véficules 
n’acquerront  pas  le  même  développe- 
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ment.  Mais  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  tefti- 
cule  d’enlevé,  cette  perte  ne  nuit  en 
aucune  manière  à  la  génération  ;  c’efî 
pourquoi  elle  ne  produit  aucun  chan¬ 
gement  dans  la  véiicule  du  côté  où  le 
îefticule  eft  emporté  ,  parce  que  la  fé- 
crétion  de  l’humeur  que  contient  la  vé- 
ficule ,  ne  dépend  point  de  l’aâion  du 
teflicule,  mais  de  la  conditution  du  fu- 
jet,  &.  de  la  puiffance  où  il  ed  de  pro¬ 
céder  à  l’aéte  de  la  génération. 

Un  homme  qui,  dans  Thopital  de  Saint- 
George,  étoit  confié  à  mes  foins  pour 
une  maladie  vénérienne  ,  mourut  â  cet 
hôpital.  On  s’apperçut  qu’il  avoit  perdu 
le  tefhcule  droit.  Il  parut,  par  la  cica¬ 
trice  que  l’on  pouvoir  à  peine  décou¬ 
vrir^  que  ce  tedicule  avoit  été  enlevé 
très-longtemps  avant  la  mort ,  &  la  ma¬ 
ladie  pour  laquelle  cet  homme  avoit 
été  reçu  dans  Thopital  ,  ed  une  preuve 
convaincante  qu’il  avoit  eu  commerce 
avec  des  femmes  depuis  cette  époque. 

Je  fis  l’ouverture  du  cadavre,  en  pré- 
fence  de  M.  Hodges  ^  chirurgien  de  la 
maifon,  &  de  plufîeurs  élèves  de  l’hôpl- 
tal.  En  dififéquant  ôc  en  examinant  les 
parties  contenues  dans  le  baffin ,  avec 
la  verge  &  le  fcrotum  ,  je  trouvai  le 
vaiffeau  déférent  du  côté  droit  plus  pe- 
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tit  que  l’autre  8c  plus  ferme  dans  fa  tex¬ 
ture^  principalement  â  fon  extrémité, 
proche  l’anneau  abdominal  ,  '  près  de 
l’endroit  qui  dans  l'opération  avoir  été 
coupé  en  travers.  La  membrane  cellu¬ 
laire  qui  enveloppe  le  conduit  de  ce 
côté  ,  n’étoic  pas  aufïi  lâche  que  celle 
du  côté  gauche  ,  8c  les  vaiffeaux  qui  fe 
ramifient  fur  la  véficule  droite,  n’étoient  ^ 
pas  autant  remplis  de  fang  ;  mais  en 
ouvrant  les  véficules,  elles  fe  trouvè¬ 
rent  toutes  les  deux  remplies  d’une 
efpèce  de  mucus,  femblable  à  celui  que 
l’on  rencontre  dans  les  autres  cadavres, 
&  la  véficule  du  côté  droit  éîoit  même 
plus  grande  que  celle  du  côté  gauche. 
Quelque  puilfe  être ,  donc  ,  le  véritable 
ufage  de  ces  véficules,  cette  diflfeâion 
nous  fournit  une  preuve  que  dans  le 
corps  humain  elles  ne  contiennent  pas 
la  femence. 

Un  homme  qui  avoir  un  bubonocèle, 
d’un  volume  confidérable,  mourut  à  l’hô¬ 
pital  Saint-George,  Du  côté  de  la  hernie, 
le  tefiicule  avoit  prefque  perdu  fa  texture 
naturelle,  par  la  preffion  du  fac  her¬ 
niaire.  En  examinant  ce  tefiicule  avec 
attention  ,  nous  ne  trouvâmes  point 
d’apparence  de  vaifieau  déférent,  avant 
d’être  parvenus  près  de  la  veffie ,  où  ce 
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vaiffeau  étoit  prefque  aufïi  large  que  de 
coutume.  .La  véficulê  de  ce  côté  étoit 
auffi  pleine  que  l’autre ,  &  contenott  la 
même  efpèce  de  mucus. 

J’extirpai  à  un  François  le  tefficuîe 
gauche  ,  qui  étoit  malade.  Cet  homme 
étoit  marié ,  &  il  mourut  environ  au 
bout  d’un  an  de  cette  opération ,  après 
avoir  extrêmement  foufFert  pendant  plu- 
heurs  mois  avant  fa  mort.  A  l’ouverture 
du  corps,  je  trouvai  les  deux  véficuleâ 
prefque  pleines,  plus  fpécialement  celle 
du  côté  gauche,  ce  qui,  je  fuppofe , 
peut  être  accidentel  Mais  en  examinant 
le  vaiffeau  déférent  du  même  côté  à  l’en» 
droit  où  il  e/f  placé  le  long.de  la  véfî- 
cule  ,  &  où  U  a  la  même  ftruêfure  que 
les  vëficules ,  je  le  trouvai  plein  de  la 
même  efpèce  de  mucus,  ce  qui,  je  crois, 
arrive  toujours  ,  foit  que  le  tefhcule  ait 
été  enlevé  ,  foit  qu’il  ne  l’ait  pas  été. 

Un  jeune  cocher,  quiavoit  le  tefti- 
cule  gauche  malade,  vintâ  l’hôpital  de 
Saint-George,  où  M.  /fW/cer lui  enleva 
ce  teflicule  en  août  1785,.  Ce  cocher 
revint  à  l’hôpital  en  février  1786  ,  à 
caufe  de  douleurs  extraordinaires  qu’il 
reffentoit  par  tout  le  corps,  ce  qui  lui 
fit  demander  à  être  mis  dans  un  bain 
chaud.  Mais  en  allant  de  la  falle,  au 
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bain,  il  tomba  â  terre,  &  mourut  pref- 
que  dans  le  moment  même.  On  ouvrit 
fon  corps  pour  découvrir  la  caufe  de  fa 
mort.  L’examen  que  l’on  fit  des  véficu- 
les ,  offrit  celle  du  côté  gauche  auffi 
pleine  que  celle  du  côté  droit.,  &  la 
liqueur  contenue  dans  toutes  les  deux 
étoit  exaâement  femblable. 

En  1755  ,  comme  je  difféqsois  un 
fujet  mâle  ,  dans  l’intention  de  voir  obli¬ 
quement  les  parties  contenues  dans  le 
baffin,  je  trouvai  fur  le  côté  gauche  un 
fac  contigu  au  péritoine  ,  préciiément 
fur  le  côté  du  baffin  où  les  vaiffeaux 
iliaques  internes  fe  divifent  au-deffus  de 
l’angle  de  réfiexion  du  péritoine  à  l’union 
de  la  veffie  St  du  reüum.  On  voyoitle 
vaiffeau  déférent  gauche  s’avancer  juf- 
qu’â  ce  fac,  &,  ce  qui  eff  nès-fingu- 
lier,  celui  du  côté  droit ,  ou  côté  oppofé , 
croifûit  la  veffie  près  de  fon  union  avec 
le  reèlum ,  pour  fe  joindre  au  premier. 
Je  mis  à  découvert  le  vaiffeau  déférent 
gauche  jufqu’au  tefficuîe  ;  mais  en  fui- 
vant  le  droit,  à  travers  l’anneau  dumuf- 
de  oblique  externe,  j’apperçus  qu’en- 
viron  à  un  pouce  de  fon  paffage  hors 
de  l’abdomen  ,  il  fe  terminoit  tout-à- 
coup  en  un  point  obtus  qui  étoit  impé¬ 
nétrable.  En  examinant  le  cordon  fper- 
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matique  depuis  ce  point  jufqu’au  telîi- 
cuie ,  je  ne  pus  trouver  aucun  vaiffeau 
déférent,  mais  en  commençant  au  tefti- 
cule  même,  &  en  fuivant  l’épididyme 
depuis  fon  origine  jufqu’à  la  moitié  en¬ 
viron  de  l’endroit  où  il  eft  pofé  fur  le 
teflicule  ;  je  remarquai  que  Tépididyme 
marchoit  d’abord  en  ligne  droite  ,  &  que 
bientôt  après  il  paroinoit  fe  terminer 
en  un  point.  Dans  cet  endroit  le  canal 
étoit  affez  large  pour  permettre  de  le 
remplir  avec  du  mercure  ,  qui  toute¬ 
fois  ne  pénétra  pas  loin,  de  forte  qu’une 
portion  de  répididyme  n’exiftoit  pas , 
non  plus  que  le  vaiffeau  déférent,  pref- 
que  dans  toute  la  longueur  du  cordon 
fpermatique  droit  ;  du  côté  gauche  le 
vaiffeau  déférent  commençoit  où  ordi¬ 
nairement  (e  termine  Fépididyme,  ôc  là 
l’extrémité  de  ce  dernier  organe  man- 
quoit  deprefquela  longueur  d’un  pouce. 
Enfuite  je  difféquai  le  fac  dont  j’ai 
parlé  ci  deffus,  que  je  reconnus  pour 
être  les  deux  vélicules  ;  car  en  fouffiant 
de  l’air  par  un  vaiffeau  déférent,  je  ne 
pouvois  enfler  que  la  moitié  de  ce  fac, 
&  j’enflois  l’autre  moitié  en  fouffiant 
par  l’autre  vaiffeau.  Ces  véffcules  con- 
tenoient  ïe  mucus  qu’on  yùrouve  ordi¬ 
nairement  ;  mais  en  faifant  même  l’exa- 
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men  le  plus  fcrupuleux ,  je  ne  pus  dé¬ 
couvrir  de  conduit  allant  de  ces  vëlicu- 
les  à  la  glande  proilate,  ni  aucun  dé¬ 
bris  d’un  pareil  conduit. 

Il  étoit  évident  que  dans  ce  fujet  il 
n’y  avoit  point  de  communication  en¬ 
tre  le  vailTeau  déférent  &  l’épididyme, 
ni  entre  les  véficules  &  l’urètre.  Le  ca- 
put  galUnaginis  avoir  l’apparence  ordi¬ 
naire  ,  mais  on  n’en  voyoit  point  les  ori¬ 
fices.  Les  teilicules  étoient  très-fains  ôc 
les  conduits  qui  allôient  de  ces  parties  â 
l’épididyme  étoient  très  -  apparens  & 
pleins  de  femence  (<2). 


(a')  Comme  la  femence  ,  à  caufe  de  cette 
conformation  vicieufe,  ne  pouvoir  pas  être  tranf- 
portée  dans  Turètre  par  la  voie  ordinaire,  je 
conçus  qu’il  étoit  pofîible  qu’il  y  eût  quelque  au¬ 
tre  conftruélion  contre  nature  pour  fuppléer  à 
ce  qui  manquoit  dans  le  vaiffeau  déférent;  c’eft 
pourquoi  je  recherchai  très- foigneufement  s’il 
n’y  avoit  point  de  vaiffeau  déférent  furnumé- 
raire.  Ce  qui  m’engagea  plus  particulièrement  à 
cette  recherche ,  c’eff  que  fouvent  j’ai  rencontré 
des  parties  qui  relfemblent  à  ces  vailfeaux  dans 
des  endroits  ou  elles  ne  peuvent  remplit  aucune 
efpèce  de  fonéfion.  Par  vaiffeau  déférent  fur- 
numéraire  ,  j’entends  un  conduit  grêle  qui  quel¬ 
quefois  vient  de  l’épididym  i,  paâTe  fur  le  cor¬ 
don  fpermatique  le  long  du. vaiffeau  déférent, 
&  ordinairement  fe  termine  par  urte  extrémité  • 
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De  ces  recherches  il  rëfulte  une  preuve 
de  préfomption  que  la  femence  peut 
être  abforbée  dans  le  corps  du  telhcule 


împerforée  ,  proche  de  laquelle  ce  tube  eft  quel¬ 
quefois  un  peu  élargi.  Je  n’ai  jamais  trouvé  qu’il 
allât  jufqu’à  l’urètre,  mais  dans  quelques  liijets 
je  l’ai  vu  accompagner  le  vaiffeau  déférent  aufîi 
loin  que  le  bord  du  baffin.  Il  n’y  a  point  de 
preuve  inconteftable  que  cela  foit  un  vailTeau 
déférent  furnuméraire,  mais  nous  trouvons  en 
général  que  les  conduits  des  glandes  font  très- 
fujets  à  des  fingularités ^  &  qu’il  y  a  fréquem¬ 
ment  des  conduits  furnuméraires.  On  rencontre 
fouvent  à^un  feul  rein  deux  uretères  qui  font 
quelquefois  diftinéls  du  commencement  à  la  fin, 
&  d’autres  fois  partant  tous  les  deux  d’un  feul 
balïinet.  Or  les  conduits  dont  je  parle,  venant 
de  l’épididyme ,  je  fuis  porté  à  croire,  à  caufe 
de  l’analogie ,  qu’ils  font  d’une  nature  fembla- 
blable  aux  uretères  doubles.  Ils  reffemblent  au 
vailTeau  déférent ,  parce  qu’ils  font  une  conti¬ 
nuation  de  quelques-uns  des  tubes  de  l’épidi- 
dyme;  ils  font  roulés  à  l’endroit  d’où  ils  en  par¬ 
tent  ;  enfuite  ils  forment  un  canal  dro;t ,  che¬ 
minant  quelque  temps  avec  le  vaiffeau  défé¬ 
rent  lui-même  ,  après  quoi  ils  font  ordinaire* 
ment  oblitérés. 

L’idée  que  ces  vaifleaux  furnuméraires  fervent 
à  reporter  dans  là  circulation  la  femence  fu- 
perflue ,  eft  certainement  erronée ,  parce  qu’on 
les  trouve  très-rarement ,  &  qu’ils  font  encore 
plus  rarement  prolongés  au-delà  de  la  marge 
du  balfin. 


Observations 
&  dans  Tépididyme  ^  &  que  les  véficu- 
les  font  la  lecrétion  d’un  mucus  qu’el¬ 
les  font  en  état  d’abforber,  lorfqu’on  ne 
peut  en  faire  ufage.  Nous  pouvons  éga¬ 
lement  conclure  de  ce  qui  a  été  dit  ^ 
que  la  femence  n’efl:  pas  retenue  dans 
des  refervoirs  après  qu’elle  eft  féparée, 
&  n’y  eif  pas  gardée  jüfqu’à  ce  qu’elle 
foit  employée  ,  mais  que  la  fécrétion 
s’en  fait  dans  le  moment ,  en  vertu  de 
certaines  affeâions  de  îa  penfée  qui  fli- 
mulent  les  tefticules  à  cette  adion  :  car 
nous  voyons  que  li  Tiinagination  porte 
à  des  idées  lafcives ,  &  qu’enfuitt  on  em¬ 
pêche  \q  paroxyfmc  d’avoir  heu,  les  te- 
Ihcules  deviennent  douloureux  &  gon¬ 
flés  par  Ja  quantité  de  femence  qui  efl 
féparée,  &  par  l’aélion  des  vaiffeaux  qui 
efi  augmentée.  Nous  voyons  que  cette 
douleur  &  ce  gonflement  font  difïipés 
auflitôt  après  que  le  paroxyfme  efl  pro¬ 
duit,  &  que  la  femence  efl  évacuée  ; 
mais  fans  ceIa,raflion  des  vaiffeaux  efl 
encore  entretenue ,  &  la  douleur  dans 
lesteflicules  continue  en  général  jufqu’à 
ce  que  le  paroxyfme  ait  eu  lieu  ,  &  que 
l’évacuation  de  la  femence  fe  foit  faite, 
ce  qui  rend  Taèle  complet;  fans  quoi, 
l’aflion  des  vaifleaux,  qui  font  la  fecré- 
tion  ne  peut  cefler ,  ni  les  parties  ne 
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peuvent  revenir  dans  leur  état  naturel. 
Pendant  que  ces  chofes  fe  paffent,  on 
n’éprouve  aucune  efpèce  de  fenfation 
dans  le  liège  des  vélicules  féminales.  La 
douleur  caufée  dans  les  tefticules,  parce 
’  qu’ils  font  remplis  de  femence ,  &  que 
l’action  eft  incomplète ,  eft  quelquefois 
Il  conlidërable  ,  qu’il  eft  néceffaire  de 
procurer  une  évacuation  'de  la  femence 
pour  foulager  le  malade. 

A  l’appui  de  cette  opinion ,  on  peut 
obferverque  ces  vélicules  font  aulli  rem¬ 
plies  de  mucus  dans  les  corps  très-éma- 
ciés ,  lorfque  la  perfonne  eft  morte  d’une 
maladie  de  langueur,  que  dans  des  corps 
fort  robuffes,  lorfque  la  mort  a  été  vio¬ 
lente  ,  ou  qu’elle  a  été  la  fuite  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë  :  d’ailleurs ,  elles  font  prefque 
aulTi  pleines  dans  un  vieillard  que  dans 
un  jeune  homme  ;  ce  qui,  très-proba¬ 
blement,  ne  feroit  pas,  li  elles  conte- 
noient  la  femence.  Ces  faits ,  qu’a  fourni 
l’examen  du  fujet  humain.,  font ,  je  penfe, 
fuffilans  pour  établir  l’opinion  que  j’ai 
préfentée  ;  mais  pour  la  fatisfaètion  des 
autres,  je  rendrai  compte  de  faits  & 
d’obfervations ,  tels  que  la  diffeâion  d’au¬ 
tres  animaux  mie  les  a  offerts ,  me  bor¬ 
nant  à  ce  qui  tend  à  éclaircir  le  point  en 
quellion. 
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Entre  les  animaux  que  j’ai  diffequés, 
je  n’ai  point  trouvé  deux  genres  dans 
lefquels  les  vëficules  fuffent  lemblables, 
ni  pour  la  forme  9  ni  pour  l’humeur 
qu’elles  contiennent  ;  &  ces  vélicuîes 
diffèrent  plus  en  grandeur ,  relativement 
à  la  groffeur  de  l’animal,  qu’aucune  des 
autres  parties  dont  les  ufages  font  les 
mêmes  dans  divers  animaux,  tandis  qu’on 
peut  dire  que  la  femence  efl  femblable 
dansplufieurs  de  ceux  que  j’ai  examinés. 
L’analogie  qui  exifle  entre  ces  véfi- 
cules  8c  la  véficule  du  fiel  dans  le  corps 
humain,  ne  fe  remarque  pas  de  la  même 
manière ,  relativement  aux  autres  ani¬ 
maux.  D^ns  le  Cheval,  ces  véficules  font 
deux  facs  reffemblans  à  de  petites  vef- 
fies  urinaires  ;  elles  font  prelque  lâches 
&  pendantes ,  avec  une  tunique  partielle 
qu’elles  reçoivent  du  péritoine ,  &  ious  la¬ 
quelle  il  y  a  deux  couches  de  fibres  muf- 
culaires  ;  vers  leur  fond  ces  véficules  pa- 
roiffent  glanduleufes,  8c  leurs  tuniques  y 
font  plus  épaiffes  qu’à  aucune  autre  partie. 
Leurs  ouvertures  dansl’urè're  font  très- 
larges  ;  mais ,  quoiqu’elles  s’ouvrent  près 
des  vaiffeaux  déféîcns,  elles  n’ont  point 
de  communication  avec  eux.  La  cloifon 
entre  les  conduits  de  ces  difîérens  orga¬ 
nes  ,  n’efi:  pas  tout- à-fait  prolongée  juf- 
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qu’à  l’  urètre,  de  forte  qu’à  parler  ffrièfe- 
ment,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  pénè¬ 
trent  féparément  ce  pafl'age  ;  mais  le  con¬ 
duit  commun  n’a  pas  alTez  de  longueur 
pour  pouvoir  permettre  un  regorgement 
des  vaiffeaux  déférens  dans  ces  vélicules,’ 
Ces  organes  font  plus  grands  dans  le 
cheval  entier,  que  dans  le  cheval  hongre* 
Dans  ces  deux  animaux,  l’humeur  des 
véficules  elî  exa61ement  fembiable,  & 
prefque  égale  en  quantité;  mais  elle  ne 
reffemble  nullement  à  la  femence  lancee 
dans  le  coït  par  le  cheval  entier,  ou  que 
l’on  trouve  après  fa  mort  dans  le  vailTeau 
déférent. 

Dans  le  Verrat,  ces  vélicules  font  ex¬ 
trêmement  larges,  &  divifées  en  cellu¬ 
les  d’une  étendue  confidérable ,  ou  bien 
on  peut  dire  ,  avec  plus  de  juflefTe  , 
qu’elles  forment  des  ramifications  unies 
de  près  les  unes  avec  les  autres,  &  qu’el¬ 
les  ont  un  large  canal  ou  conduit  com¬ 
mun  pour  le  tout.  Les  conduits  contien¬ 
nent  un  fluide  blanchâtre ,  très-différent 
de  celui  que  l’on  trouve  dans  les  vaif- 
feaux  déférens  du  même  animal,  avec 
lefquels  ils  n’ont  pas  la  moindre  com¬ 
munication. 

Dans  le  Rat,  les  véficules  font  larges 
&  plates  avec  des  bords  dentelés  ;  elles 


2^6  Observations 

font  placées  un  certain  efpace  dans  la 
cavité  de  l’abdomen  ,  &  elles  contien¬ 
nent  un  mucus  épa^s ,  de  couleur  cen¬ 
drée,  prefque  d’une  conliüance  de  fro¬ 
mage  mou  ,  &  trè^- différent  de  celui 
que  Ton  trouve  dans  les  vaiffeaux  défé- 
rens  du  meme  animai  ,  avec  lelquels 
ces  veficules  ne  communiquent  nulle¬ 
ment. 

Dans  le  Cador,  les  véficules  font  rou¬ 
lées  ;  leurs  conduits  n’ont  aucune  com¬ 
munication  avec  les  vaiffeaux  déférens , 
mais  tous  les  deux  s’ouvrent  fur  le  veru- 
montanuni. 

Dans  le  Cochon  d’inde  ,  les  véficules 
font  compofées  de  longs  tubes  cylindri¬ 
ques,  &  font  fituées  dans  la  cavité  du 
ventre;  elles  font  lifTes  à  leur  furface 
externe ,  &  ne  communiquent  point  avec 
les  vaiffeaux  déférens  Elles  contiennent 
une  fubflance  épaiffe,  bleuâtre  &  tranf- 
parente  qui  efî  plus  molle  près  de  leur 
fond ,  &  devient  plus  ferme  vers  leurs 
ouvertures  dans  l’urètre,  où  elle  eft  auffi 
confinante  que  du  fromage  commun. 
D’après  cette  obfervaiion  ,  &  d’après 
ce  que  l’on  remarque  dans  le  cheval,  il 
paroîtroit  que  c’efi:  le  fond  des  véficu- 
les  qui  fépare  cette  fubfLance ,  laquelle 
diffère  beaucoup  en  couleur,  ôcencon- 
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lîftance  ,  de  l’humeur  contenue  dans  les 
vaiflfeaux  déférens ,  &  fouvent  fe  ren¬ 
contre  dans  l’urètre  en  morceaux  broyés. 

Pour  être  plus  certain  que  la  fubftance 
contenue  dans  ces  véficules  n’étoit  pas 
une  humeur  féparée  par  le  tefîicule  , 
j’ôtai  à  un  cochon  d’inde  un  des  tefficu- 
les,  &  hx  mois  après  je  lui  donnai  une. 
femelle.  Aulîitôt  que  cet  animal  eut 
accompli  l’ade  de  la  copulation  (dans 
lequel  toutes  les  parties  contenant  de  la 
femence,  auroient  dû  naturellement  fe 
vider ,)  je  le  tuai,  &,  en  l’examinant, 
je  trouvai  tant  du  côté  parfait  que  de 
celui  d’où  on  avoit  ôté  un  tefticule ,  les 
véficules  toutes  deux  remplies  d’une 
fubftance  tout-à-falt  femblable.  Il  n’ell 
pas  préfumable  que  perfonne  allègue 
que  cette  fubftance  étoit  contenue  dans 
la  véficule  avant  l’extirpation  du  testi¬ 
cule,  &  il  n’étoit  pas  poffible  que  ce 
fût  de  la  femence  ,  car  la  femence  doit 
avoir  été  éjaculée  en  entier  pendant 
l’accouplement  précédent. 

Pour  m’affurer  que  dans  PémifTion, 
l’humeur  des  véficules  n’étoit  point  por¬ 
tée  avec  la  femence  dans  le  vagin  de  la  fe¬ 
melle  ,  je  tuai  une  femelle  de  cochon 
d’inde  auffi-tôt  que  le  mâle  l’eut  aban¬ 
donnée,  &  j’examinai  avec  attention  ce 
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que  contenoient  le  vagin  &  l’utérus. 
Dans  l’un  ni  l’autre  de  ces  organes ,  Je 
ne  pus  trouver  aucune  portion  de  mucus 
des  védcules,  que  l’on  auroit  facilement 
apperçu  ,  âcaufe  de  fa  confillance  ferme. 

Dans  le  Hériiïon ,  ces  vélîcules  font 
très-larges  ,  elles  ont  le  double  de  la 
grandeur  de  celles  de  Thomme. 

Il  y  a  pludeurs  animaux  dans  lefquels 
il  n’y  a  point  de  pareilles  véücules,  je 
crois  qu’elles  manquent  dans  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  font  leur  prin¬ 
cipale  nourriture  de  chair;  cependant  on 
en  trouve  dans  quelques-uns  des  animaux 
de  cette  claffe ,  &  le  hérKTon  en  eft  un 
exemple.  On  ne  peut  ‘  appercevoir  de 
différence  entre  les  tefficules  ,  les  vaif- 
feaux  déférens,  ou  la  femence  des  ani¬ 
maux  qui  ont  des  véficules,  &  de  ceux 
qui  n’en  n’ont  point,  &Ia  manière  dont 
s’opère  la  copulation  ,  relativement  à 
ces  véficules,  ell  on  ne  peut  pas  plus 
femblable  dans  les  unsôc  dans  les  autres. 

Dans  les  Oifeaux  ,  autant  que  je  l’ai 
obfervé  jufqu’â  préfent ,  il  n’y  a  rien 
d’analogue  à  ces  véficules  ;  cependant 
il  ne  paroît  pas  y  avoir  de  différence 
dans  la  manière  de  procéder  à  la  copu¬ 
lation  entre  le  canard  &  le  taureau  ou 
le  bélier,  &  il  eft  naturel  de  fuppofer. 
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que  fi  les  vëficules  ëtoient  les  rëfervoirs 
de  la  femence ,  elles  feroient  plus  në- 
cefiTaires  dans  les  oifeaux  ,  puifque  la 
pofïibilitë  de  rëpëter  l’afte  de  la  co¬ 
pulation  efi:  chez  eux  infiniment  plus 
grande  que  dans  les  quadrupèdes  ;  &  de 
fait,  nous  trouvons  que  dans  les  oifeaux 
il  y  a  des  rëfervoirs  qui  expliquent  cette 
pofiibilitë,  car  c’efi:  probablement  pour 
remplir  cette  intention,  que  les  vaififeaux 
dëfërens  font  dilatës  précifëment  avant 
de  s’ouvrir,  dans  le  reèfum.  Les  oifeaux 
n’ayant  point  d’urètre,  mais  limplement 
une  rainure ,  comme  on  l’obferve  dans 
le  Canard  &  le  Jars  (a^ ,  &  même  plu- 
fieurs  n’ayant  point  de  rainure, comrne 
la  volaille  commune,  il  ëtoit  nëceffaire 
qu’il  y  eût  quelque  part  un  femblabîe 
xëfervoir.  . 

Ce  que  j’ai  obfervë  de  relatif  aux 
rëfervoirs  dans  les  oifeaux  ,  efi:  égale¬ 
ment  applicable  aux  animaux  amphi¬ 
bies  ,  &  à  cet  ordre  de  poiflbns  appelés 
raies. 

D’après  les  obfervations ,  rapportées 
ci  delfus ,  je  penfe  que  nous  pouvons 
hardiment  conclure  que  ces  vëficules 
ne  font  point  defiinëes  â  contenir  la 


(4)  Oie  Hîâle. 
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fernence  ;  car  la  feule  circonftance  de 
ce  que  leurs  conduits  font  unis  à  ceux 
des  tedicules  dans  Thomme ,  ne  paroît 
pas  fuffifante  pour  rejeter  la  multipli¬ 
cité  de  faits  qui  contredifent* une  telle 
opinion. 

Ayant  travaillé  â  démontrer  que  l’u- 
fage  de  ces  vélicules  a  été  jufqu’à  pré- 
fent  mal  connu ,  les  obfervations  fui- 
vantes  tendront  à  prouver  qu’elles  fer¬ 
vent  à  la  génération ,  quoique  leur  ufage 
propre  ne  foit  pas  encore  découvert,  & 
pour  rintelligence  plus  parfaite  de  cette 
partie  du  fujet  que  je  traite,  j’expole- 
rai  d’abord  les  faits  fuivans. 

Dans  les  animaux ,  les  fens  naturels 
font  déterminés  ou  augmentés  en  pro¬ 
portion  de  ce  que  les  parties  qui  s’y 
rapportent  font  formées  ,  6c, font  en 
état  d’agir,  6c  ce  qui  difpofe  ces  parties 
àl’aâion,  eft  auffi  en  proportion  de  leur 
formation  6c  du  ifimulus  de  tels  féns. 
Mais  pour  que  ces  fens  puilfent  être 
convenablement  excités ,  il  efl:  nécef- 
faire  que  l’animal  6c  les  parties  elles- 
mêmes  foient  fains, en  bon  état,  6c  dans 
un  certain  degré  de  chaleur  convenable 
â  la  claffe  à  laquelle  l’animal  appartient. 
En  raifonde  ce  que  dans  différentes  parties 
du  globe ,  on  voit  varier  la  température 
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des  faifons  ,  le  froid  efl  dans  quelques- 
unes  de  ces  parties  affez  confiderable  * 
pour  empêcher  dans  les  animaux  ces 
fenfations  ou  difpofitions  d’avoir  lieu  ; 
&  dans  plufieurs  cas,  l’influence  générale 
que  le  froid  produit  fur  eux ,  efl  afl'ez 
grande  pour  les  priver ,  le  temps  qu’elle 
dure, de  ces  fens  ou  difpofitions,  &  les 
rendre  pendant  ce  temps  incapables  de 
procéder  à  l’ade  de  la  génération  Ça), 
Dans  l’hiver  le  teflicule  devient  petit, 
chofe  que  l’on  obferve  fenfiblement 
dans  les  oifeaux.  Le  Moineau  franc  peut 
nous  en  fervir  de  preuve  :  car  fi  on  tue 
un  moineau  mâle  dans  l’hiver  ,  avant 
que  les  jours  aient  commencé  à  croî¬ 
tre ,  on  trouvera  le  teflicule  très -pe¬ 
tit.  Si  l’on  examine  cet  organe  en  diffé- 
rens  temps  fur  d’autres  moineaux  ,  lorf- 
que  la  température  devient  plus  douce 
de  jour  en  jour,  &  fi  l’on  continue  cet 
examen  jufqu’au  temps  de  la  chaleur 
de  ces  animaux ,  la  différence  dans  la 


(a)  Il  n’efl:  pas  nécelTaire  que  la  faifon  pro¬ 
pre  à  la  copulation  de  différens  animaux  foit 
également  chaude  ;  car  la  grenouille  s’accou¬ 
ple  dans  un  temps  très-froid  ,  tandis  que  le 
ferpent  &  le  lézard,  qui  font  auffi  froids  &  des 
animaux  dormans ,  ne  s’accouplent  que  lorfque 
la  faifon  eft  chaude. 
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groffeur  du  teflicule  fera  frappante. 
*  Cette  obfervatlon  n’eft  pas  particulière 
aux  oifeaux ,  mais  elle  eft  commune , 
autant  que  je  l’ai  vu  jufqu’à  préfent ,  à 
tous  les  animaux  qui  ont  leurs  faifons 
marquées  pour  la  copulation.  Dans  le 
Cerf,  nous  trouvons  que  les  tefticules 
font  réduits  à  une  très  -  petite  groffeur 
pendant  l’hiver  ;  mais  dans  le  Rat  des 
champs,  la  Taupe,  &c. ,  cette  diminu¬ 
tion  eft  encore  plus  remarquable.  Les 
animaux  ,  au  contraire,  qui  ne  font  point 
dans  l’état  de  nature  n’éprouvent  pas 
-  un  tel  changement  dans  leurs  tefficu- 
les ,  &  n’étant  pas  grandement  fournis 
à  l’influence  des  faifons  ,  ils  font  con- 
féquemment  toujours  bien  difpofés,  & 
dans  cet  état  auquel  les  autres  animaux, 
qui  font  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne 
peuvent  atteindre  que  dans  une  faifon 
plus  chaude.  C’efl  pourquoi  dans  l’hom¬ 
me,  lequel  efl  dans  cet  état  éloigné  de 
la  nature  ,  les  tefficules  font  â  peu  de 
chofe  près  de  la  même  groffeur  pendant 
l’hiver  que  pendant  l’été  ,  &  l’on  peut 
faire  la  même  obfervation  ,  quoique 
d’une  manière  moins  exaRe  ,  dans  le 
cheval,  le  bélier,  &c. ,  parce  que  ce? 
animaux  ont  un  temps  marqué  pour 
leurs  amours. 
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Cette  variation  dont  nous  venons 
de  parler,  n’exide  pas  feulement  dans 
les  tefdcules,  mais  elle  a  lieu  aufli  pour 
les  parties  qui  font  liées  avec  eux.  Car 
dans  les  animaux  qui  ont  leurs  faifons 
marquées  le  plus  didindement  pour  la 
propagation  ,  tels  que  le  rat  des  champs, 
la  taupe,  &c.  il  ed  difficile  ,  pendant 
l’hiver  ,  de  difcerner  les  véficules ,  qui 
font  très-groffes  pendant  le  printemps, 
variant  quanta  leur  volume  delà  même 
manière  que  le  tedicule.  Toutefois  on 
peut  alléguer  que  li  l’on  admet  que  ces 
véiicules  font  les  réfer voirs  de  la  fe- 
mence,  alors  ü  ed  naturel  de  fuppofer  que 
le  changement  qui  s’y  obferve  ait  lieu; 
mais  ce  qui  arrive  à  la  glande  prodate , 
que  l’on  n’a  jamais  fuppofë  contenir  de 
la  femence ,  détruira  la  force  de  cette 
objedion,  puifque  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  une  prodate,  &qui  ont  leur  temps 
marqué  pour  la  propagation,  cette  glande 
éprouve  un  changement  femblable  à  ce¬ 
lui  des  véficules.  Dans  la  taupe  on  peut 
à  peine  découvrir  la  prodate  pendant 
l’hiver,  mais  au  printemps  cet  organe 
devient  très'grand,&edremplide  mucus. 

D’après  ces  obfervations,  il  ed  raifon- 
nable  de  conclure  que  dans  l’économie 
animale  ,  l’ufage  des  véficules  doit ,  en 
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commun  avec  plufieurs  autres  parties  9 
dépendre  des  tefiicules.  Car  la  verge , 
l’urètre  &  toutes  les  parties  qui  leur 
font  liées,  font  dans  la  dépendance  du 
teflicule  à  tel  point,  que  je  fuis  perfuadé 
que  peu  de  ces  parties  auroient  exiflé  s’il 
n’y  eût  pas  eu  de  tefticules  dans  la  ftru- 
élure  primitive  du  corps,  &  que  ce  peu 
de  parties  n’auroient  eu  que  ce  qu’il  leur 
auroit  fallu  pour  favorifer  l’expulfion  de 
l’urine.  Pour  jeter  du  jour  fur  cette 
opinion ,  obfervons  quelle  eft  la  diffé¬ 
rence  entre  un  mâle ,  ou  animal  entier, 
&  celui  qui  a  été  châtré  très-jeune  dans 
un  temps  où  les  tedicules  n  avoient  point 
affez  d’influence  fur  l’économie  animale 
pour  opérer  le  développement  des  autres 
parties.  Dans  le  mâle,  la  verge  efl  grande, 
parce  que  les  corps  caverneux  (^2)  font 


(^)  Les  cellules  des  corps  caverneux  font  muf- 
culaires,  quoiqu’on  n’obferve  pas  une  telle  appa¬ 
rence  dans  l’homme.  La  verge  n’eft  pas  en  tous 
temps  également  dilf  endue  pendant  l’éreélion  :  car 
en  cet  état  elle  eft  moins  volumineufe  dans  les 
jours  froids  que  dans  un  jour  chaud  ,  ce  qui  pro¬ 
bablement  vient  d’une  efpèce  de  fpafme  qui  ne 
pourroit  point  agir  fur  elle  j  fi  elle  n’étoit  point 
mufculaire. 

Dans  le  cheval ,  les  parties  qui  compofent  les 
cellules  de  la  verge  ,  paroifTfnt  évidemment 

fufceptibles 
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fufceptibles  de  dilatation.  Le  corps  fpon- 
gieux  eft  très-vafculaire  (^z),  &  cette  par* 
tie  du  canal ,  qui  ed:  appelée  le  bulbe  » 
efl  confidérablement  élargie,  &  forme 
une  cavité  ;  les  mufcles  accélérateurs  de 
Fuiine  (ainfi  qu’ils  font  nommés)  font 
forts  &  fains.  Dans  plufieurs  animaux , 
qui  ont  de  longues  verges ,  ces  mufcles 
font  continués  jufqu’â  l’extrémité  du 
membre,  &  dans  d’autres  ils  ne  s’éten* 
dent  pas  auiîi  loin  ,  mais  ils  font  très* 

Au  contraire,  dans  l’animal  cbâtré  ,  la 
verge  ed  petite,  &  n’ed  pas  capable  de 
beaucoup  de  dilatation  ;  le  corps  fpon- 
gieux  ed  moins  vafculaire  ,  la  cavité  du 
bulbe  n’ed  qu’un  peu  plus  large  que  le 
canal  de  l’urètre  &  les  mufcles  font 
blancs,  petits^  &  ont  une  apparence  11- 


mufculaires  à  Toeil  ,  &  dans  les  cKevanx  frais 
tués,  elles  fe  contradent  fur  elles- me  mes  quand 
on  les  titille, 

(a)  11  ne  peut  pas  être  mal -à-propos  d’ob- 
ferver  que  le  corps  fpongieux  de  l’urè  re  &  le 
gland  de  la  verge  ne  font  point  fpongieiix  ou 
cellulaires,  mais  font  formés  par  un  plexus  vei¬ 
neux.  On  didingiie  cette  druélure  dans  le  fujet 
humain  ,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  facile  à 
appercevoir  dans  plufieura  animaux ,  comme  le 
cheval ,  &c.  .  ^  *  jp  V 

Torr^e  LXX,  M 
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gamenteufeii  On  peut  faire  les  mêmes 
obfervations  fur  les  rrïuicl'es  éredeurs 
de  la  verge. 

La  verge  d’un  animal  entier  ,  lorf- 
qu’elle  eif  en  ëreêfion  ,  eif  d’une  lon¬ 
gueur  fuffifante  pour  atteindre  le  fond 
du  vagin  de  la  femelle.  Dans  l’animal 
châtré,  Li  verge  efl  beaucoup  plus  courte  ;• 
&  comme  les  éredions  ne  leur  font  pas 
nêcedaires ,  fouvent  on  voit  adhérer  au 
dedans  du  prépuce  les  parties  qui  de- 
vroient  fortir  au-dehors.  Les  mufcles 
éredeurs  dans  le  mâle  font  affez  vigou¬ 
reux  pour  prelTer  tout  d’un  temps  le 
fang  du  crura  ptnis  dans  le  corps  de  la 
verge ,  de  manière  à  rétrécir  le  diamè¬ 
tre  de  l’urètre  ,  &  à  le  contrader  in- 
fiantanément  ,  &  les  accélérateurs  de 
Turine  (-a)  ont  une  force  fuffifante  pour 


(^)  J’appellerai  ces  mufcles  ,  expulfeurs  de  Ut 
femence  ^  parce  que  je  penfe  qu’ils  fervent  réel¬ 
lement  à  l’expulfion  de  la  femence  ;  ces  muf- 
cles  ont  auffi  pour  ufage  de  faire  fortir  ces  gout¬ 
tes  d’urine  qui  font  raffemblées  dans  le  bulbe 
par  les  dernières  contraélions  de  la  veffie  :  ce  qui 
les  a  lait  nommer  accé’érateurs  de  furine.  S’il 
n’eût  pas  été  néceffaire  d’avoir  un  réceptacle 
pour  la  femence,  ces  mufcles  n’auroient  proba¬ 
blement  jamais  exiflé,.  &  les  dernières  gouttes' 
d’urine  auroient  été  expiilfées  par  l’adion  de  la 
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lancer  la  femence  qui  s’eft  amaffee  par 
degré  dans  le  bulbe,  pour  fervir  à  réje™ 
ftion.  , 

Dans  le  mâle  la  proftate  (^) ,  les 
glandes  de  Cowpcr’^  lQs  glandes  fitiiées 
le  long  de  l’urètre,  dont  les  lacunes  font 
les  conduits  excrétoires  ,  font  grandes 
&  pulpeufes  :  elles  féparent  une  quan¬ 
tité  conddérabîè  d’un  mucus  vifqueu  x 
&  falé  au  goût,  qui  très-probablement 


veffie  &  de  l’urètre  ,  ce  qui  arrive  en  quelque 
forte  dans  l’an  mal  châtré.  Il  eft  évident  que  l’u¬ 
rètre  a  le  pouvoir  de  fe  contraéler  par  l’appli¬ 
cation  de  toute  efpèce  de  ftimulus  ;  car  j’ai  vu  ce 
canal  ne  pas  permettre  à  une  injeélion  d’en¬ 
trer  ,  &  dans  l’endroit  où  l’injeérion  s’arrétoit  on 
fentoiî  une  plénitude  qui  n’alloit  point  au-delà 
de  ce  point  ;  cette  contraélion  exifle  très-proba¬ 
blement  dans  la  membrane  interne. 

(42)  La  'proRate  ne  fe  trouve  pas  chez  tous  les 
animaux.  Elle  manque  clans  le  taureau ,  le  cerf 
êc  très-probablement  ,jû  crois  ,  dans  tous  les  ani¬ 
maux  ruminans.  Dans  cette  clafTe  les  tuniques 
des  véficules  font  beaucoup  plus  épaiffes  &  plus 
glanduleufes  que  dans  les  animaux  qui  ont  des 
proflates  :  pour  cette  raifon  il  efl  naturel  de 
fuppofer  que  les  véficules  répondent  prefque  au 
même  but  que  la  proftate. 

La  proflate  &  les  glandes  de  Cowper ,  auffi 
bien  que  les  véficules,  manquent  dans  les  oifeaux, 
dans  les  amphibies  ,  &  d,tns  les  poiffons  qui  ont 
des  teliicules,  comme  tous  ceux'  du  genre  des  raies. 
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efi:  deftiné  à  labréder  ces  parties,  &  il 
n’y  elî  lancé  que  lorfqae  tout  efî  dif- 
pofé  pour  la  copulation  ;  tandis  q.ue 
dans  ranimai  châtré  ces  parties  font  pe* 
rites ,  flétries  ,  racornies  &  lieamen- 
t'eufes,  &  ne  font  qu’une  petite  fécré- 
lion.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  peut  dlflinguer  à  la  Ample  apparence 
une  différence  conAdérable  entre  les 
parties  qui  dans  le  mâle  font  liées  avec 
la  génération,  &  celles  qui  relient  dans 
Tanitnal  châtré,  fur-tout  fi  la  caffration 
£  été  faite  lorfque  cet  animal  étoit  jeune.. 
Si  Ton  objeàe  que  les  mêmes  chan- 
gemens  n’ont  point  lieu  dans  les  hom¬ 
mes  auxquels  on  a  enlevé  un  tefficule; 
on  peut  répondre  que  l’operation  a  été 
faite  dans  un  âge  éloigné  de  l’enfance, 
&  comme  ilreffe  un  tefficule  ,  cela  fuiîit 
pour  continuer  les  aftions  néceflaires  , 
ëc  conféquemment  les  pouvoirs  ne  font 
point  perdus  ;  c’eff  pourquoi  toutes  les 
parties  qui  avoient  conneêhon  avec  ces 
pouvoirs  ,  en  reçoivent  encore  un  fli- 
iTîulus  ,  qui  leur  conferve  l’état  parfait, 
La  différence  que  l’on  apperçoit  entre 
le  bulbe  &  les  mulcles  d’un  mâle  &  ceux 
d’un  animal  châtré,  fembleroit  indiquer 
que  dans  le  mâle  le  bulbe  eff  élargi  pour 
fournir  un  réceptacle  à  la  femençe  5  car 
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quoique  j’aie  foutenu  que  les  véficules 
n’ëtoieut  point  des  réfervoirs  ,  cepen¬ 
dant  comme  il  efi:  néceffaire  que  la  fe- 
mence  foit  accumulée  en  quelque  en¬ 
droit  avant  i’éjeâion ,  je  tâcherai  de  prou¬ 
ver,  d’après  la  manière  dont  les  ani¬ 
maux  que  nous  connolfl’ons  le  mieux , 
pratiquent  la  copulation,  que  le  bulbe 
eft  deftiné  à  fervir  de  réceptacle  à  la 
femence.  C’ed  pourquoi  nous  allons 
donner  une  defcription  abrégée  de  dif¬ 
férentes  parties  intérelfées  dans  le  coït  ; 
&  en  übfervant  la  dépendance  où  ces 
parties  font  les  unes  des  autres,  nous  al¬ 
lons  voir  comment  cette  preuve  fera 
fournie. 

L’éreôion  de  la  verge  eft  produite 
par  un  obftacle  qui  efl  mis  au  retour 
du  fang,  &  l’oblfruèlion  qui  en  réfulte 
eft  fi  complète ,  qu’aucune  compreffion 
mécanique,  appliquée  au  corps  de  la 
verge  ,  ne  peut  refouler  le  fang  dans 
les  veines.  Cette  éreèfion  produit  deux 
effets  :  elle  donne  à  la  verge  de  Tam- 
plitude  &  de  la  roideur ,  &  elle  rend  le 
canal  de  l’urètre  plus  refierré.  Par  la 
même  caufe  ,  le  fang  remplit  le  corps 
Tpcngieux  de  l’urètre  ,  &  le  gland  qui 
n’en  e fi  qu’une  continuation,  mais  non 
pas  fi  complètement  que  le  corps  de 
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la  verge ,  puifqu’au  moyen  de  la  pref- 
fion  ,  on  peut  le  refouler  de  ces  parties 
dans  les  veines 

Cette  accumulation  de  fang  dans  le 
corps  fpongieux ,  diminue  le  canal  de 
l’urètre  à  tel  point  que  toute  prefïion 
fur  une  des  parties  de  ce  canal  produit 
un  eifet  confidérable  fur  les  autres , 
parce  que  non-feulement  elle  rend  la 
capacité  du  canal  plus  étroite  à  l’endroit 
prelTé ,  mais  parce  que ,  comme  cette 
adion  pouffe  le  fang  en  avant,  les  par¬ 
ties  au  -  delà  du  point  comprimé  font 
encore  plus  diftendues  qu’elles  ne  i’é- 
toienc,  &  conféauemment  le  canal  de 
l’urètre  elf  rétréci  en  même  proportion. 


Ç'i)  Au  mo's  d’avril  1760  ,  en  préfence  de 
M.  Blount^  je  mis  à  nu  la  verge  d’un  chien, 
prefque  dans  tout-e  fon  étendue  ;  je  découvris 
les  deux  veines  qui  viennent  du  gland  (  ce  qui 
forme  dans  ces  animaux  la  plus  grande  partie 
ée  la  verge  ) ,  &  je  les  féparai  des  artères  par 
la  dîffechon  ,  afin  de  pouvoir  les  comprimer  à 
volonté  ,  fans  affeéter  les  artères.  Effeciivement 
je  comprimai  alors  les  deux  veines ,  &  je  trouvai 
que  le  gland  &  le  bulbe  ,  qui  eft  large ,  fe  rem- 
plilToient  6c  fe  diftendoient  ;  mais  lorfque  j’irri¬ 
tai  les  ve’nes  ,  dans  l’intention  de  voir  s’il  y  avoit 
en  elles  quelque  pouvoir  de  contradion  qui  pût 
dans  i’occafion  empêcher  le  retour  du  fang,  je 
n’oblérvai  rien  de  femblable  à  cela. 
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Chez  un  animal  qui  refie  long  -  temps 
dans  le  coït  ,  la  femence  (  à  mefure 
qu’elle  efl  féparee  )  efl  pendant  la  co« 
pulation  chafTée  par  degrés  le  long  dés 
vaifîéaux  dëférens dans  le  bulbe;  &loif- 
que  les  teflicules  cefTent  de  faire  leur 
fecrëtion ,  l*e  paroxifme  quï  doit  termi¬ 
ner  l’opération ,  commence  ;  la  femence 
agit  comme  frimulus  lur  la  cavité  du 
bulbe  de  l’urètre  ;  les  mufcles  de  cette 
partie  du  canal  iont  mis  en  aèiion  ;  il 
efl  probable  que  les  fibres  les  plus  près 
du  bulbe  agiffent  les  premières ,  &  qu’en- 
fuite  celles  qui  font  plus  en  avant  fe 
contraâant  dans  une  fuccefîion  rapide^ 
fa  femence  eft  lancée  avec  quelque 
force.  La  même  aSion  pouffe  en  avant 
Je  fang  qui  eif  dans  le  bulbe  de  rurètre.; 
mais  ce  lang,  exigeant  une  plus  forte 
impuifion  \youi  être  pouffé,  efîun  peu 
plus  tardif  que  la  femence  fur  laquelle 
il  prefTe  par  derrière  ,  &  le  corps  fpon^ 
gieux  étant  plein  de  fang,  agit  prefque 
comme  une  vive  ondulation  ;  ce  en 
quoi  il  ed  aidé  par  la  condriÔion  cor- 
refpondante  de  l’nrètre  ,  de  forte  que 
la  feifience  eft  Hâtée  clans  fon  cours 
avec  une  vélocité  confidérable. 

Des  faits  que  j’ai  établis  touchant  les 
organes  de  la  génération,  des  obferva- 
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tions  que  j’ai  faites  ,  &  de  la  fuite 
d’adions  que  j’ai  confidérées  comme 
participant  à  la  copulation  dans  les  ani¬ 
maux  ,  Je  penfe  que  l’on  peut  en  toute 
sûreté  tirer  les  concluions  fuivantes. 

Que  les  facs  appelés  véicules  fémi- 
nales  ne  font  point  les  léfervoirs  de  la 
femence  ,  mais  font  des  glandes  qui  ré¬ 
parent  un  mucus  particulier  ;  &  que  le 
le  bulbe  de  l’urètre  eft,  à  proprement 
parler,  le  réceptacle  dans  lequel  la  fe¬ 
mence  ei  accumulée  avant  l’éjacula¬ 
tion. 

Quoiqu’il  femble  avoir  été  prouvé 
que  les  véficules  ne  contiennent  pas  la 
femence ,  je  n’ai  pas  été  en  état  d’alE- 
gner  leur  ufage  propre  ;  toutefois  on 
nous  permettra  de  conclure  en  général, 
que  de  concert  avec  les  autres  parties, 
ces  véficules  fervent  à  la  génération^ 
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REMARQUES 

HISTORIQUES  ET  CLINIQUES 

SUR  LES  FLEURS  DE  ZINC; 

Par  M,  Baumes  J  do&cur  delà  Faculté 
de  Montpellier  ^  ajfocié  regnicole  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris 
de  l'Académie  royale  des  fciences , 

'  belles-lettres  &  arts  de  Dijon  ^  de  la 
Société  royale  des  fciences  de  Montpel¬ 
lier  ;  &  médecin  à  Nîmes, 

Les  fleurs  de  zinc  ont  été  enî- 
ployées  avec  un  fuccès  très  -  inégal. 
Tantôt  elles  ont  opéré  la  cure  de  ma¬ 
ladies  qui  avoient  réfiflé  aux  autres 
moyens  connus  ;  tantôt  elles  ont  feu¬ 
lement  amélioré  la  fituation  du  ma¬ 
lade,  ou  fufpendu  les  accès  &  les  pro-» 
grès  de  Ton  mal  ;  tantôt  enfin  ce  remède 
a  procuré  des  effets  quj  ont  forcé  d’en 
interrompre  l’ufage.  Cette  inégalité  dans 
les  fuccès  des  fleurs  de  zinc,  n’efl;  point 
particulière  à  ce  remède ,  la  même  chofe 
arrive  avec  toute  forte  de  médicamens  ; 
ainfi  les  fleurs  de  zinc  ne  doivent  être 
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ni  vantées  avec  enthoufiafme,  ni  décriées 
avec  prévention.  ^ 

Gn  ne  fait  li  c’eft  au  hafard  ou  à  une 
de  ces  traditions  qui  tranfmettent  les  fe- 
crets  dans  les  familles ,  que  Luddeman 
dut  Fufage  avantageux  qu’on  pouvoir 
faire  des  fleurs  de  zinc ,  dans  les  affe- 
élions  fpafmodiques  ;  mais  pn  croit  que 
cet  empirique  a  employé  le  premier  à 
l’intérieur  cette  préparation  de  zinc 
connue  depuis  long-temps ,  &  on  fait 
qu’il  jouit  à  Amderdam  &  à  Leyde  d’une 
haute  réputation,  en  traitant  heureufe- 
ment  avec  ce  remède  inconnu  toutes 
les  maladies  convulfives. 

M.  Gaiihlus ,  témoin  des  bons  effets 
de  l’arcane  de  Luddcmaiî  ,  voulut  dé¬ 
couvrir  fa  nature  ,  &  trouva  qu’il  n’étoit 
rien  autre  que  les  fleurs  de  zinc.  ^,Gau- 
hius  s’en  fervit  dans  les  convuKions  des 
enfan^,  caufées  par  une  humeur  acide,, 
dedans  celles  qui  dépendent  d’une  grande 
foibleffe  des  nerfs  ;  il  réufïit,  &,  publia 
fes  obfervations  dans  un  ouvrage  intitulé , 
H.  D,  Gau  B  II  adverfariorum  vanl  argu^ 
imnti^Ubcr  unus^  cap.  (^ ,  pag.  iip. 

M.  Gaubius  écrivit  en  1771  ,  &  l’an¬ 
née  fuivante  il  parut  à  Leyde  une  dif- 
fertation  de  M.  /.  Hart  fous  ce  titre; 
DcZincOy  ejufque  jlorum  ufu  mcdico  y 
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ehfirvationlbus  confirma to  ^  &c^  M,  Gaii- 
hius  publie  dans  ceite  thèfe ,  par  l’organe 
tle  fon  difciple ,  que  les  deurs  de  zinc  lui 
ont  réuiïi  contre  la  coqueluche ,  le  ho«- 
quet  hyflérique  &.  le  Ipafnie  cynique  \ 
qu’il  a  radicalement  guéri  avec  ce  re*- 
mède  une  ëpilephe  héréditaire,  &  qu’il 
a  mis  fin  à  des  convuhions  très-violentes, 
qui  éroient  venues  à  la  fuite  d’un  vio^ 
lent  chagrin.  M.  U  art  communique  en-* 
fuite  dans  la  même  thèfe  une  obferva-^ 
tion  de  M.  Vandotwtnn^  fur  la  cure  ra¬ 
dicale  d’une  danfe  de  Saint  Guy  ;  trois 
obfervations  du  doèleur  Stolu\  i^.  fur 
des  convuUions  fi  violentes,  qu’elles  imi- 
toient  l’épilepfie,  dans  une  fille  de  douze 
ans ,  qui  en  fut  délivrée  en  quatre,  jours; 
2°.  fur  une  épilepfie  d’une  fille  de  dlx- 
fept  ans,  guérie  en  vingt  jours  ;  3®.  fur 
une  maladie  convulfive  très-variée ,  tîès- 
cruelle ,  caiifé.e  par  une  frayeur ,  confi- 
dérablement  diminuée  ,  &  qui  ne  dlfpa- 
rut  pas  complètement,  parce  qu’on  em¬ 
ploya  le  zinc  à  trop  petites  dofes  ;  enfin, 
une  obfervation  propre  à  M.  Hun  fur 
des  convulfions  occafionnées  par  une 
frayeur  très- vive,  cc qui,  après  avoir  ré- 
fifié  à  un  très-grand  nombre  de  remè- 
des,  cédèrent  enfin  aux  fleurs  de  zinc. 

En  17785  M,  Harlehufch  fit  Imprimer  à 
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Helmflaclt  des  recherches  fur  le  zinc  errr^ 
ployé  comme  remède  Dijfertatîo  inau^ 
guralis  :^mcum  medicum  inquirens ,  &c,  ; 
&  il  fit  connoître  des  faits  nouveaux,  qui 
confirmoientles  propriétés  antifpafmodi- 
ques  de  cette  fubfiance.  Suivant  M.  Hur- 
lebufch  y  &  d’après  fes  obfervations  par¬ 
faitement  détaillées ,  M.  Bcrds  y  profef- 
feur  àBrunfwich,  a  rendu  à  la  fanté  cinq 
épileptiques  avec  les  fleurs  de  zinc;  M* 
CrcLL  a  guéri ,  au  moyen  de  ce  remède , 
i^.  une  fièvre  intermittente  accompa¬ 
gnée  d’épilepfie  ;  2®.  divers  fpafmes 
qu’une  fièvre  bllieufe  avoir  lalffés;  3°.  des 
eonvulfions  qui  avoient  fuccédé  â  des 
douleurs  vagues  de  rhumatifme  ;  4^.  l’é- 
pilepfie  dont  plufieurs  enfans  étoient 
attaqués.  M.  Martini  a  complètement 
délivré  un  homme  dont  les  mouvemens. 
eonvulfifs  menaçoient  de  dégénérer  en 
mal  caduc.  M.  Hagcn  a  très-utilement 
employé  les  fleurs  de  zinc  dans  la  coque¬ 
luche  ÿ  enfin  cet  antifpafmodique  com¬ 
biné  avec  la  quaflie  ,  a  calmé  des  con- 
vuîfions  hyfiériques ,  &  procuré  du  fou- 
lagement  à  un  jeune  épileptique,  qu’une- 
fièvre  quarte  avoir  rendu  tel  depuis  plu- 
fieiirs  années. 

En  1780,  M.  Martini  publia  à  Helrn- 
fiadt  de  nouvelles  obfervations  fur  les 
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fleurs  de  zinc  dans  une  diflertation  par¬ 
ticulière,  de  :(inco  mcdico  recentliis  obfer- 
vata  fijlens  ;  dans  laquelle  on  voit  que 
l’èpiieplie ,  la  danfe  de  Saint  Guy ,  & 
plufieurs  efpèces  de  convulfions ,  ont 
été  fruSueufement  combattues  avec  les 
fleurs  de  zinc,  dans  des  fujets  vermineux, 
quoique  leur  guérifon  n’ait  pas  été  aflu- 
rée  par  l’expullion  des  vers. 

Indépendamment  de  ces  traités  parti¬ 
culiers  fur  ks  fleurs  de  zinc ,  nous  avons 
une  infinité  d’obfervations  ifolées ,  qu’il 
importe  de  citer  pour  compléter  l’hi- 
floire  de  cet  antifpafmodique. 

On  lit  dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  médecine  &  de  chirurgie, 
par  une  iociété  d’Edimbourg ,  des  obfer- 
vations  fur  les  efiPets  des  fleurs  de  zinc. 
M.  Goodjir^  chirurgien  à  Largo  enEcof- 
fe ,  qui  en  efi:  l’auteur ,  fait  Thifioire 
d’une  maladie  hyflérique  très-violente  , 
pour  laquelle  les  fleurs  de  zinc  ont  été 
employées  très-utilement;  &  il  nous  ap¬ 
prend  que  ce  remède  a  fingulièrement 
foulagé  un  épileptique  ,  dont  les  accès 
s’annônçoient  par  cette  vapeur  qu’on 
nomme  aura  epiUptica^  qui  partoit  de  la 
partie  interne  des  jarrets.  Cette  épilepfie 
avoit  réfiflé  à  toutes  fortes  de  remèdes , 
même  aux  topiques  appliqués  aux  ge¬ 
noux. 
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M.  Benjamin  BtlL^  chirurgien  à  Edim¬ 
bourg,  paroît  avoir  guéri  avec  les  fleurs 
de  zinc,  portées  à  vingt-quatre  grains  par 
jour ,  &  données  en  deux  dofes,  un  épi¬ 
leptique  que  rien  n’avoit  pu  foulager. 
Galette  falutairc  ^  ^774»  xxij. 

Dans  fes  obfervations  fur  rutilité  des 
fleurs  de  zinc  dans  les  affeâions  nerveu- 
fes ,  M.  Michel  de  Blalmont  ^  médecin 
de  Liège,  rapporte  que  ce  remède  a 
guéri  entre  fes  mains,  i®.  des  mouve- 
mens  convuififs  dont  la  violence  paroif- 
foit  tenir  de  l’épilephe  ;  '2^,  une  toux 
convuKive  très-inquiétante  ;  3*^.  un  vo- 
miiTement  nerveux  ,  avec  cardialgie  6c 
conflriétions  fpafmodiques  de  tout  le 
tube  alimentaire.  Galette  jalut.  /774  , 

O 
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On  trouve  dans  les  Commentaires  de 
médecine,  publiés  à  Edimbourg  p-ar  le 
doéîeur  Duncan ,  une  Lettre  adrefTée  à 
M.  Perd  val,,  dans  laquelle  on  voit, 
que  quinze  grains  de  fleurs  de  zinc, 
pris  chaque  jour  en  trois  dofes,  &  con¬ 
tinués  quelque  temps ,  délivrèrent  une 
jeune  femme  d’une  épHephe  dont  les 
attaques-  revenoient  cinq  ou  flx  fois  par 
jour  ;  '1^.  qu’une  fille  de  quatorze  ans  a 
été  guérie  de  la  danfe  de  Saint  Guy,  en 
prenant  foir  &  matin  un  grain  des  fleurs 
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de  zinc ,  après  avoir  été  purgée  deux 
fois;  3^.  qu’une  épilepfie  invétérée  & 
rebelle  à  toutes  fortes  de  moyens ,  fut 
emportée  par  les  fleurs  de  zinc  admini- 
flrées  deux  fois  par  jour,  d’abord  à  la 
dofe  de  deux  grains ,  &  fucceflivement 
pouflees  jufqu’à  celle  de  fix  ;  4®.  enfin, 
que  dans  quelques  cas  où  les  fleurs  de 
zinc  n’ont  pas  opéré  une  guérifon  par¬ 
faite  ,  elles  ont  produit  une  diminution 
confidérable  des  accès.  L’auteur  ajoute 
qu’il  ne  s’efl  point  apperçu  que  ce  re¬ 
mède  augmentât  aucune  efpèce  d’éva¬ 
cuation,  finon  quelquefois  à  la  première 
dole,  qu’il  caufe  un  certain  mal-être,  qui 
fe  termine  par  une  Telle. 

Dans  une  Lettre  à  M.  Poijfonnlcr  y 
confeiller  d’Etat,  &  profefleur  au  col¬ 
lège  royal,  M.  Dcfcive^  apothicaire  à 
Liège,  annonce  que  quarante- quatre 
grains  de  fleurs  de  zinc,  pris  en  douze 
fois,  ont  radicalement  erilevé  un  fpafme 
périodique  très-cruel,  qui  duroit  depuis 
quatre  ans ,  &.  qui,  partant  des  premières 
vertèbres ,  gagnoît  les  mufcles  interco- 
flaux  gauches ,  &  fe  propageoit  jufque 
fur  le  diaphragme ,  enfuite  fur  i’eflomac, 
&  redoubloit  de  violence  fur  ce  vifcère. 
Il  efl  à  remarquer  que  M.  D^fahe  ne 
croit  pas  que  l’ufage  des  fleurs  de  zinc  ait 
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eu  jamais  des  fuites  fâcheufes,  quand  ce 
remède  a  été  donné  à  dofes  convenables. 

Feu  M.  Maret  y  écrivant  au  doâeur 
Grunwalcl ,  nous  apprend  qu’il  avoit 
e{Tayé,en  1775,  les  fleurs  de  zinc,  ou 
plutôt  la  chaux  de  zinc  ,  fur  trois  mala¬ 
des  ;  qu’elles  n’avoient  fait  ni  bien,  ni 
mal  à  deux  d’entre  eux,  mais  qu’elles 
avoient  été  le  moyen  principal  de  la  gue- 
rifon  d’un  épileptique  qui  en  prit  deux 
grains  de  hx  en  fix  heures  ,  &  en  em¬ 
ploya  un  gros*.  La  conféquence  que  je 
tire  de  ces  faits,  dit  M,  Mam ,  ell,  que 
les  heurs  de  zinc  font  réellement  un  anti- 
fpafmodique ,  mais  aufh  peu  fidèle  que 
ceux  qui  ont  la  plus  grande  réputation  : 
qu’on  peut  s’en  fervir  fans  crainte ,  que 
leur  ufage  n’échauffe  pas ,  &  que  c’eff 
une  reffource  de  plus  dans  les  maladies 
nerveufes  ;  reffource  qui  pourra  être 
quelquefois  avantageufe,  mais  à  laquelle 
ii  ne  faut  pas  donner  une  confiance  illi¬ 
mitée...,  Peut-être  que  ce  remède  ne 
convient  pas  quand  Fehom.ac  participe 
au  fpafme  ;  mais  des  expériences  plus 
fréquentes  peuvent  feules  rendre  métho¬ 
dique  l’ufage  de  cet  antifpafmodique. 

M.  Rush,  médecin  à  Phüadeîuhie ,  fait 
mention  dans  une  Lettre  à  M.  Duncan  , 
.d’un  marchand,  fujetaux  accès  epilepti- 
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ques  depuis  dix  à  douze  ans,  pour  qui 
on  avoit  inutilement  effayé ,  en  Europe 
&  en  Amérique,  tout  ce  que  la  méde¬ 
cine  offre  en  pareil  cas ,  &  qui  doit  aux 
fleurs  de  zinc  une  fanté  parfaite. 

Le  dodeur  Haygari^  médecin  à  Che- 
fler,  après  avoir  employé  les  fleurs  de. 
zinc  dans  les  maladies  épileptiques  & 
convulfives,  s’apperçut  qu’elles  avoient 
afroibli  celles  qui  étoient  une  fuite  de 
l’affedion  de  l’ame ,  &  d’une  trop  grande 
fenfibilité. 

M.  Guillaume  Whitt^  médecin  à  Yorck  , 
a  vu  cette  maladie  caraftérifée  par  les 
convulfions  fucceflives  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  &  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  à'hieranofos^  maladie  facrée,  cé¬ 
der  aux  fleurs  de  zinc ,  après  avoir  réfiflé 
aux  antifpafmodiques  les  plus  efficaces. 

M.  Dugud^  médecin  à  Durham,  rend 
compte  dans  les  Mémoires  de  médecine 
d’Edimbourg,  des  fuccès  qu’eurent  les 
fleurs  de  zinc,  chez  une  jeune  fille  de 
neuf  ans,  d’une  fibre  lâche  &  d’une  con- 
ffitution  délicate ,  attaquée  depuis  en¬ 
viron  deux  ans,  de  mouvemens  convul- 
fifs  très-violens ,  qui  agitoient  fort  irré¬ 
gulièrement  tout  le  fyftême  mufculeux, 
&  finirent  par  un  fpafme  confiant  des 
extrémités  inférieures.  La  dofe  de  ces 
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fleurs  fat  portée  â  quin2e  grains  par 
jour,  donnés  en  deux  fois  5  le  matin  & 
le  fûir. 

Nous  lifons  dans  la  differtation  de  M. 
Hinze  :  de  Febrïhus  &  yarïolls  vermino^ 
Jis  ^  &c.  à  Helmiiadt  1780,  que  M.  le 
profefleur  Beirzis  a  employé  avec  fuccès 
les  fleurs  de  zinc  contre  les  convuliions, 
&que  ce  remède,  dans  le  cas  en  queflion, 
n’a  opéré  que  lorfque  le  malade  en  a  pris 
dix  grains.  A  la  vérité ,  fuivant  M.  Hin^e , 
ce  médicament  ne  réuflit  pas  fur  une 
fllle  de  flx  ans  attaquée  de  la  danfè  de 
Saint  Guy  ;  mais  M.  Grunwald  oppofe 
à  cer  exemple  robfervation  d’un  garçon 
-  de  huit  ans ,  attaqué  de  cette  meme  ma¬ 
ladie,  que  les  fleurs  de  zinc  ,  données 
toutes  les  trois  heures ,  à  la  dofe  d’un 
grain,  firent  difparoître  en  peu  de  temps. 

Dans  une  Lettre  à  M.  Gardanm ,  M. 
Fx)U(juet  témoigne  que ,  quoique  en  gé¬ 
néral  il  n’ait  pas  été  fatisfait  des  fleurs  de 
zinc  ,  li  les  a  cependant  vu  réiiffir  fur  un 
jeune  enfant  de  huit  ou  neuf  ans,  à  qui 
la  frayeur  d’une  chute  avoit  laifTé  de  lé¬ 
gers  mouvemensconvulfifs  dans  le  globe 
des  yeux,  &:  un  tremblement  fenfible  à 
une  main,  qui  duroient  depuis  trois  mois. 
Cet  enfant  prit  jufqu’à  deux  grains  en¬ 
tiers  par  jour  de  ces  fleurs,  &  fut  guéri 
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dans  moins  d’un  mois  8c  demi,  par  l’ufage 
continué  de  ce  remède.  (^Ga^cttc  de 
Santé  ^  année  pag.  /j.) 

M.  Fode^  profeffeur  de  médecine,  & 
fecrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Copenhague,  a  reconnu 
en  plus  de  dix  occafions  la  vertu  anti- 
fpafmodique  de  ces  fleurs  :  (  Dljfcrtat, 
inangur,  pmjlantljjimam  ratïomm  illu^ 
jîrandi  ,  inatmam  rncdjcam  praciicam 
fijiens ,  &c,  auciorc  J,  NielsEN.  ) 

M.  Homc\  profefTeur  à  Edimbourg,  a 
trouvé  ce  médicament  un  excellent  an- 
tifpafmodique ,  8c  fur-tout  un  très-bon 
anti-épileptique.  (CUnicaL  expmmait:^^ 
hijiorus  and  dljjéèéîions  ,  &c.  jca.  lu) 
M.  OaUr  propofe  les  fleurs  de  zinc  con- 
tre  les  convulfions  qui  furviennent  dans 
rhydrocéphale  interne.  (^Mém.  de  la  Sch 
'^'iété  royale  de  Médec,  de  Paris ,  ann,  lyyc) , 
part,  ij^pag.  •/  04  des  Mém.')  Les  auteurs 
de  la  pharmacopée  des  pauvres,  à  l’ufage 
de  l’inititut  clinique  de  Hambourg,  pref- 
envent  cette  potion  contre  l’épilephe  : 

Prenez  de  la  Fleur  de  :ync  tres-hlanche^ 
demi-gros. 

De  Peau  de  fontaine^  8  onces. 

Du  Syrop  diacode  ,  une  once. 

Mêlez  pour  plufieurs  prifes,  à  donner 
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dans  le  jour,  &  à  réitérer  pendant  quel-- 

que  temps. 

Suivant  M.  Starck ,  un  mélange  d’une 
partie  de  fleurs  de  zinc  8c  de  trois  par¬ 
ties  de  crème  de  tartre,  donné  de  ma¬ 
nière  que  dans  le  commencement,  les 
malades  prenoient  quatre  à  cinq  grains 
de  fleurs  de  zinc ,  allant  peu  à  peu  en 
augmentant,  jufqu’â  ce  qu’ils  portaflent 
la  dofe  de  ces  fleurs  à  un  fcrupule  par 
jour,  a  produit  de  grands  effets  dans  les 
fpafmes ,  fur-tout  des  extrémités ,  dans 
les  affeèHons  hyflériques,  l’épilepfie,  la 
coqueluche,  les  maladies  vermineufes, 
la  fuppreflion  des  règles.  (^Difpojîtion  ds 
rinfîltut  clinique  de  Jena  ,  &c*  ) 

M.  Wichmann ,  médecin  de  la  Cour  à 
Hanovre ,  a  diflipé  avec  un  mélange  de 
fleurs  de  zinc  8c  de  magnéfie  blanche , 
une  maladie  flngulière ,  provenant  d’une 
frayeur,  8c  caraiflérifée  fur-tout  par  une 
grande  dlfpofition  au  fpafme,  8c  par  une 
altération  de  la  mémoire.  (^Ga^ette  falu- 
tairCy  1786,  xxix,^ 

M.  JcanLind^  fils  du  célèbre  médecin 
de  ce  nom ,  a  prouvé  par  une  obfervation 
l’efficacité  des  fleurs  de  zinc  dans  l’épilep-  ' 
fie.  On  commença  par  cinq  grains  de  ces 
fleurs ,  réduits  en  bol  avec  de  iaconferve 
d’églantier ,  8c  on  en  porta  par  degrés  la 
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dofe  jufqu’à  dix  grains  ,  l’edomac  n’en 
fupportant  pas  davantage.  Six  femaines 
de  i’ufage  de  ce  remède ,  continué  deux 
fois  par  jour ,  fuffirent  pour  terminer  la 
cure.  (  Journal  de  médecine  de  Londres  , 
traduBion  françoife  ^  tom^vj  ,  pa^.  451.) 

Le  Journal  de  médecine  de  Paris  con¬ 
tient  plusieurs  faits  qui  conftatent  en¬ 
core  les  vertus  antiipafmodiques  des 
fleurs  de  zinc.  On  trouve ,  (cahier  de  dé¬ 
cembre  1779),  un  Mémoire  très-bien  fait 
de  M.  de  la  Roche  ^  dans  lequel  font  rap¬ 
portées  dix  obfervatlons  intéreffantes , 
&dont  le  réfultat  efl,  que  ces  fleurs  font 
infiniment  convenables  contre  les  fpaf- 
mes  &  les  convuUions  des  enfans,  & 
même  des  adultes.  On  lit  dans  le  cahier 
de  décembre  1781  ,  que  M.  Duchanoy 
a  guéri  la  danfe  de  Saint  Guy  avec  les 
fleurs  de  zinc,  dont  il  donnoit  fix  pilules 
par  jour,  d’un  demi-grain  chaque,  ob- 
îervant  que  la  malade  éprouvoit  une 
chaleur  brûlante  dans  la  gorge  depuis 
qu’elle  failoit  ufage  du  zmc.  Dans  le 
cahier  de  janvier  1783  ,  M.  Morin  rend 
compte  des  fuccès  des  fleurs  de  zinc 
dans  une  maladie  nerveufe  ,  ajoutant , 
après  avoir  employé  dans  plufieurs  autres 
cas  de  diiférens  fymptômes  nerveux,  les 
fieurs  du  zinc  ,  qu’elles  n’ont  jamais 
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occafîonnë  d'accidens ,  Sc  qu’au  contraire 
leur  adminidration  a  fouvent  été  fui  vie 
des  plus  heureux  fuccès.  Le  cahier  d’o- 
(dobre  1783  contient  des  remarques  de 
M.  Ponchéy  fur  une  épileplie  acciden¬ 
telle,  8c  fujette  à  des  périodes  fixes,  gué¬ 
rie  radicalement  par  les  fleurs  de  zinc 
employées  à  l’intérieur.  Enfin  le  cahier 
de  décembre  1786  préfente  quelques 
réflexions  de  M.  MegHuy  fur  l’ufage  des 
fleurs  de  zinc  dans  les  maladies  fpafmo- 
diques,  dont  les  conféquences  font,  que 
ces  fleurs ,  dont  néanmoins  l’auteur  a 
conflaté  les  effets  caïmans  dans  les  affe- 
élions  vaporeufes  hy Aériques,  font  moins 
utiles  que  bien  d’autres  ancifpafmodi- 
ques ,  8c  ne  méritent  d’être  adoptées  que 
dans  ces  cruelles inaladies  des  nerfs,  qui 
mettent  le  médecin  dans  la  nécefiité  de 
nuancer  &  de  varier  fon  traitement  de 
diverfes  manières.  On  fe  rappelle  en  ou¬ 
tre  que  les  fleurs  de  zinc  tentées  à  l’hof- 
pîce  de  Vaugirard  pour  les  convullions 
des  nouveau-nés ,  ont  moins  réuili  que 
les  évacua  ns,  les  bains  &  la  teinture  du 
camphre.  (Cahier  de  juin  1785.) 

J’ai  parlé  quelquefois  des  fleurs  de 
zinc,  d’après  une  obfervation  affez  éten¬ 
due,  pour  me  permettre  de  donner  quel* 
ques  préceptes  généraux  fur  leur  appli- 
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cation.  Ce  remède  eil  bien  loin  de  m’a¬ 
voir  toujours  rëuüi  ;  mais  je  lui  dois  des 
cures  véritables.  J’ai  vu  des  enfans  atta¬ 
qués  de  convullions  chroniques  &  d’épi- 
leplie  ;  j’ai  vu  des  adultes  tourmentés 
par  des  fymptômes  nerveux,  par  des  ac¬ 
cès  épileptiques ,  par  des  priapifmes  , 
devoir  tous  leur  foulagement  ou  leur 
guérlfon  â  i’ufage  méthodique  des  Heurs 
de  zinc  ;  mais  j’ai  vu  que,  quoique  ce  re¬ 
mède  foit  innocent,  qu’ii  faiTe  fouvent 
du  bien  ,  rarement  du  mal ,  il  ne  réuHit 
point,  1°. quand  l’eHomac  pèche  par  un 
excès  de  fenlibilité  ;  2®.  quand  les  con- 
vtilHons  des  enfans  font  le  fymptôine 
d’une  maladie  aiguë  ;  3^.  quand  les  fpaf- 
,mes  &  les  convuhions  font  dues  â  l’irri- 
îabiiité  morbifique  &  à  la  foiblefie  du 
fyfiême  nerveux. 

Quant  aux  premiers  effets  de  ce  re¬ 
mède,  ils  font  plus  ou  moins  défagréa- 
bles,  fi,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
on  n’en  commence  l’ufage  par  une  dofe 
infiniment  petite,  telle  qu’un  tiers,  un 
quart  ou  un  cinquième  de  grain  :  fi ,  dans 
le  principe  ,  on  ne  combine  avec  ce  re¬ 
mède  un  doux  fiomachique  ou  un  léger 
calmant ,  tels  que  l’extrait  de  genièvre, 
de  gentiane,  de  quinquina;  l’extrait  de 
fafran ,  celui  des  têtes  de  coquelicot ,  &c. 
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En  outre  j’ai  vu,  quoique  rarement,  que 
ces  fleurs  excitoient  une  efpèce  d’ivrefTe  » 
qui  ne  tardoit  pas  à  fe  difïiper. 

Tels  font  les  rëfultats  des  faits  que  j’ai 
détaillés  dans  un  Mémoire  fur  les  acci- 
dens  de  la  dentition ,  couronné  par  la 
Société  royale  de  médecine  de  Parisç^  &. 
dans  un  ouvrage  fur  les  convullions  des 
enfans,  couronné  par  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  qui  feront  l’un  &  l’autre 
bientôt  rendus  publics  ;  dans  un  Mé¬ 
moire  fur  les  vertus  des  fleurs  de  zinc  , 
préfenté  il  y  a  quelques  années  à  l’Aca¬ 
démie  de  Dijon  ;  enfin  dans  la  Gazette 
de  Santé,  année  1782 ,  pag.  90  ;  dans  le 
Journal  de  médecine ,  cahier  de  juin 
1783  ,  &  dans  le  Journal  de  médecine 
militaire  ,  tome  xj  ,  pag.  21 1. 

Quand  on  veut  adminlffrer  les  fleurs 
de  zinc ,  il  efl  important  de  s’afTurer  de 
la  bonté  de  cette  chaux  métallique.  Les 
fleurs  de  zinc  font  très-légères,  &  d’une 
couleur  de  blanc  fale.  On  reconnoît  les 
véritables  au  moyen  de  l’acide  vitrioli- 
que  &  de  l’aftion  du  feu.  Expofées  à 
l’adion  de  l’acide  vitriolique  ,  les  vraies 
fleurs  ne  font  point  d’effervefcence  ,  tan¬ 
dis  que  les  fauffes  fleurs  en  font ,  lorf- 
qu’elles  font  traitées  de  même;  expofées 
au  feu  ou  à  la  flamme  d’une  bougie , 

après 
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après  les  avoir  répandues  fur  la  lame  d’un 
couteau  qu’on  a  humeélée  avec  de  la  fa- 
live ,  les  fauffes  fleurs  ne  changent  point 
de  couleur ,  tandis  que  les  vraies  pren¬ 
nent  une  couleur  jaune ,  tirant  un  peu 
fur  le  vert ,  &  fournifTent  une  flamme 
pareille  à  celle  du  phofphore.  Les  véri¬ 
tables  fleurs  de  zinc  reprennent  à-peu- 
près  leurs  premières  couleurs  lorfqu’elles 
font  refroidies. 

Mais  comme  il  eft  eflentiel  pour  le 
fuccès  de  ce  remède ,  de  l’adminiflrer 
dans  fon  plus  grand  état  de  pureté ,  il 
convient  de  traiter  ces  fleurs  par  le  lava¬ 
ge  ,  puifque  c’eft  le  feul  moyen  d’obte¬ 
nir  une  chaux  extrêmement  divifée  » 
exempte  de  toute  portion  de  métal  non 
déphlogifliqué  ,  &  très- propre  pour  l’u- 
fage  que  Ton  fait  à  préfent  de  cette  pré¬ 
paration  en  médecine.  M.  Dtfaivc  a  déjà 
fait  cette  réflexion. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  dans, 
ces  remarques  hifloriques  &  cliniques  fur 
les  fleurs  de  zinc,  j’ai  lieu  de  croire  qu’on 
ne  conteftera  point  à  ce  médicament  une 
vertu  réellement  antifpafmodique.  Des 
auteurs  dignes  de  foi,  &  des  praticiens, 
d*un  très-grand  nom,  ont  conflaté  leurs 
propriétés  éminentes,  fans  déguifer  les 
petits  inconvéniens  qui  peuvent  être 
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attaches  à  leur  adminiiiration  ;  il  nous 
refte  à  delirer  encore  une  fuite  de  faits 
qui  nous  apprennent  dans  quelles  efpè- 
ces  de  convulfions ,  &  dans  quels  temps 
de  ces  maladies  il  iaut  piincipalement  les 
mettre  en  ufa^e. 


OBSERVATION 

Sur  une  épilcpjîe  traitée  avec  It  cuivre 
ammoniacal  y  par  le  même, 

Mademoifelle  étoit  affligée  d’une 
épiîepfie  dont  les  accès  revenoient  con- 
flamment  pendant  quatre  mois  de  l’an¬ 
née  ,  mars ,  avril ,  mai  &  juin.  Cette  ma¬ 
ladie  cruelle,  fujette  à  cette  efpèce  de 
pénodifme ,  duroit  depuis  environ  dix 
ans;  &  dès  le  mois  de  février,  le  retour 
des  attaques  étoit  annoncé  par  des  bruif- 
femens  d’oreille  très-conlidérables ,  par 
une  gêne  particulière  dans  le  mouvement 
de  la  langue ,  par  une  pente  inufitée  au 
fommeil ,  &  par  quelques  autres  Agnes 
propres  à  l’épilepfie  idiopathique,  c’efl- 
'à-çlire  ,  à  cette  efpèce  d’épilepAe  qui  dé¬ 
pend  d’une  léAon  du  cerveau ,  ou  du  fy- 
îlême  général  des  nerfs.  Cette  demoi- 
feile,  âgée  d’environ  quarante  ans ,  avoit, 
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à  diverfes  reprifes ,  fait  ufage  des  bouil¬ 
lons  médicamenteux ,  du  petit-lait ,  de 
divers  antifpafmodiques ,  &  notamment 
de  la  valériane  ;  fon  régime  étoit  fobre 
&  très'fain  ;  mais  toutes  ces  précautions 
n’avoient  jamais  pu  fupprimer  les  accès 
d’épilepfie  ;  tout  au  plus  elles  avoient 
réulTi  par  fois  à  diminuer  leur  violence. 
Je  fus  confultéen  décembre  de  1782  ;  je 
propofai  les  pilules  de  cuivre  ammonia¬ 
cal  ;  mais  avant  de  les  faire  prendre  5  & 
pour  pouvoir  conftater  leurs  effets,  je 
voulus  attendre  les  préludes  ordinaires 
du  mal.  ils  parurent  en  effet  dans  le  mois 
de  février  fuivant,  avec  cette  force  pro- 
grefîive  qui  indiquoit  le  retour  inévita¬ 
ble  des  accès.  Mademoifelle  B  com¬ 
mença  le  19  février  l’ufage  du  remède  : 
elle  le  continua  confîamment  pendant 
foixante-un  jours.  Les  fymptômes  pré- 
curfeurs  s’affoiblirent  par  l’ufage  du  re¬ 
mède,  &  difparurent  enfin  totalement. 
11  ne  fe  déclara  point  d’accès,  &  depuis 
ce  temps  jufqu’à préfent  (janvier  1787), 
la  fanté  de  cette  perfonne  n’a  été  altérée 
en  aucune  manière. 

La  formule  dont  je  me  fervis,  eft  celle 
des  pilules  bleues  de  la  pharmacopée 
d’Edimbourg  : 

Nij 
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Prenez  du  cuivre  ammoniacal ,  feize 
grains. 

De  la  mie  de  pain ,  quatre  fcrir- 
pules. 

De  tefprit  de  fel  ammoniac  , 
ce  qu’il  en  faut  pour  former  une  maffe  à 
divifer  en  trente-deux  pilules  bien  égales. 
On  commence  par  une  pilule  matin  & 
foir,  &  fucceffivement  on  en  donne  deux, 
trois ,  &  même  jufqu’à  quatre  à-la  fois.  ' 
La  première  pilule  produifit  fur  ma 
malade  une  fenfation  pénible  dans  l’elto- 
inac,  qui  fut  fuivie  d’un  trouble  dans  la 
tête  ;  mademoifelle  s’affoupit  une 
demi-heure ,  &  fe  réveilla  pour  vomir 
fans  effort  quelques  gorgées  de  bile  & 
de  fuc  gaftrique.  Elle  fut  parfaitement 
bien  après  cela.  La  pilule  du  foir  ne  fe 
fit  pas  fentir.  La  première  pilule  du  matin 
du  fécond  jour  fit  prefque  le  même  eifet 
que  celle  du  matin  de  la  veille  :  cepen¬ 
dant  il  n’y  eut  pas  de  vomifiement,  &  la 
durée  du  trouble  fut  moindre.  A  la  pre¬ 
mière  pilule  du  quatrième  matin ,  la  ma¬ 
lade  ne  fut  plus  incommodée  ni  de  la 
tête ,  ni  de  reftomac  ;  à  l’exception  d’un 
très-léger  pincement  qu’elle  éprouva  dans 
le  ventricule,  un  peu  après  avoir  pris  fon 
remède ,  mais  qui  fe  difiipa  très-prom- 
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ptement.  Peu  à  peu  cette  petite  incom¬ 
modité  difparut ,  &  la  malade  ne  s'ap- 
perçut  plus  qu’elle  a  voit  avalé  la  pilule. 

Cinq  années  du  calme  le  plus  parfait 
annoncent  une  cure  radicale.  Depuis 
cette  époque ,  cette  demoifelle  a  éprou¬ 
vé  divers  chagrins  ;  elle  a  paffé  la  pé¬ 
riode  critique,  fans  avoir  éprouvé  le 
moindre  relTenciment  des  atteintes  épi¬ 
leptiques. 

Quoique  l’aélion  toujours  redoutable 
du  cuivre  ammoniacal,  ait  porté  les  mé¬ 
decins  à  profcrire  l’ufage  interne  de  ce  re¬ 
mède  ,  ou  du  moins  de  n’en  faire  l’efiai 
qu’en  tremblant,  nous  avons  déjà  des 
obfervations  trop  concluantes ,  pour  ne 
pas  donner  place ,  dans  la  matière  médi¬ 
cale  ,  à  une  fubdance  énergique ,  qui , 
maniée  par  des  mains  prudentes ,  peut 
opérer  les  cures  les  plus  difficiles.  Arètéc 
a  donné  le  cuivre  à  des  épileptiques,  dans 
l’intention  de  faire  fortir  par  le  haut  ou 
par  le  bas ,  l’humeur  peccante  ;  mais  , 
loin  d’obtenir  ces  effets,  le  remède,  en 
ne  faifant  aucune  impreffion  fur  les  pre¬ 
mières  voies ,  paffoit  librement  par  les 
fécondés,  &  fembloit  porter  fes  effets  fur 
le  fydême  nerveux ,  en  excitant  quelques 
fecouffes,  qui  n’étoient  rien  moins  qu’in¬ 
commodes.  EttmulUr  a  fait  l’éloge  du  fel 
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de  Venus  préparé  avec  le  vinaigre , 
comme  d’un  médicament  qui  fortifie 
l’eftomac,  efi  utile  contre  les  intempéries 
froides  de  la  matrice,  guérit  la  fuffocation 
hydérique  ,  excite  la  menftruation  ,  & 
foulage  dans  les  maladies  qui  aifeSent  les 
reins-  Michel  &  Langdot  ont  tiré  du  verd- 
de-gris,  de  la  gomme  ammoniaque  &  du 
foufre  mêlés  enfemble ,  &  diliillés  dans 
une  retorte  â  un  feu  de  fable ,  un  efprit 
acide  très-pénétrant,  &  une  huile  très- 
fétide  ,  dont  ils  ont  vanté  les  vertus  dans 
les  maladies  de  TeRomac  &de  la  poitrine, 
qui  proviennent  d’une  humeur  vifqueufdi, 
acide  &  tenace.  BaJiU  a  donné  le  produit 
de  la  diftillation  des  criRaux  de  Vénus, 
obtenus  par  la  dlffolution  du  verdet  dans 
le  vinaigre  diRillé,  comme  un  remède 
excellent  contre  la  pierre  &  l’épileplie. 
L’efprit  &  l’huile  de.  vitriol  de  Vénus 
paffent,  dans  la  matière  médicale  de  M. 
Geoffroy^  comme  fouverains  dans  l’épi- 
lepfie ,  à  la  dofe  de  huit  à  dix  gouttes 
données  dans  un  bouillon,  auquel  on  re¬ 
commande  de  mêler  quelques  fucs  aci¬ 
des  ,  aRn  qu’il  ne  faffe  pas  vomir  ;  &  s’il 
faut  en  croire  le  mêmeM.  Geoffroy^  tous 
les  médicamens  tirés  du  cuivre, réuRififent 
dans  les  affedîons  convulfives,  dont  la 
matrice  eR  le  foyer.  On  fait  que  Boyh  & 
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May  ou  recommandent  dans  la  chartre 
des  enfans ,  &  contre  les  gonorrhées  in¬ 
vétérées,  Vens  Vmerh  de  BoyU^  à  la  dofe 
d’un  grain,  jufqu’à  celle  de  fix.  Bocrhaave 
a  confeillé  une  teinture  diurétique  Sc 
fondante ,  qui  eft  la  diflblution  de  la  li¬ 
maille  de  cuivre  faite  par  le  fel  volatil 
huileux.  Fan-Swieten  prétend  avoir  vu 
un  médicament  tiré  du  cuivre,  préparé 
par  de  longs  travaux,  qui,  étant  pris  in¬ 
térieurement  ,  ne  .donnoit  aucune  nau- 
fée  ,  mais  qui  produifoit  dans  tout  le 
corps,  jufqu’au  bout  des  doigts,  une  eh 
pèce  de  picotement  agréable ,  fembla- 
ble  au  chatouillement  qu’occafionnent 
des  fourmis  ;  &  cet  auteur  annonce  que 
ce  remède  a  été  d’une  utilité  évidente 
chez  certains  malades  affligés  d’épilephe. 
Je  ne  dis  rien  de  l’emploi  du  verdet  dans 
le  traitement  de  certaines  m.aladies  can- 
céreufes,  avoué  néanmoins  par  un  mé¬ 
decin,  (  M.  Sollcr  de  La  Romillais^  qui  a 
vu  fes  effets  fans  prévention. 

Le  cuivre  ammoniacal  qu’on  a  cgnfa- 
cré  au  traitement  de  l’épilephe ,  efî  une 
préparation  particulière  de  cuivre  ,  dans 
laquelle  la  qualité  du  métal  eff  affoiblie, 
ou  du  moins  modifiée.  Pour  l’obtenir, 
on  fait  dlffoudre  dans  l’eau  une  quantité 
arbitraire  de  bon  vitriol  bleu,  ou  de  put 
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vitriol  de  cuivre  :  on  ajoute  peu  à  peu  de 
i’alkali  volatil,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
ne  fe  trouble  plus  par  cette  addition: 
après  cela,  on  verfe  dans  cette  liqueur 
tranfparente  autant  d’efprit  de  vin  qu’il 
en  faut  pour  féparer  l’eau.  On  aura  de 
beaux  criftaux  de  couleur  de  faphir,  qui 
n’oflPrent  aucune  partie  de  cuivre  unie 
avec  l’acide  marin. 

On  donne  le  cuivre  ammoniacal  de¬ 
puis  un  demi-grain  ,  jufqu’â  deux ,  trois 
grains ,  &  même  au-delà ,  fi  l’efiomac 
peut  le  fupporter.  On  en  fait  des  tablet¬ 
tes  au  moyen  du  mucilage  de  gomme 
adragant,  auquel  on  ajoute  une  quantité 
fuffifante  de  fucre  ;  &  l’on  a  foin  que  cha¬ 
que  tablette  contienne  un  quart  de  grain 
de  cuivre  ammoniacal.  On  peut  encore 
réduire  ce  médicament  en  pilules ,  fui- 
vant  la  formule  des  pilules  bleues  de  la 
pharmacopée  d’Edimbourg;  ou  bien  on 
incorpore  au  moment  du  befoin  la  quan¬ 
tité  requife  de  cuivre  ammoniacal  dans 
ce  qu’il  faut  de  thériaque ,  d’extrait  de 
têtes  de  coquelicot ,  Scc. 

Les  médecins  du  collège  royal  d’E¬ 
dimbourg  ont  marqué  l’idée  avantageufe 
qu’ils  ont  conçue  de  ce  remède,  en  l’in¬ 
férant  dans  leur  pharmacopée,  ôc  le  re¬ 
commandant  à  titré  d’anti- épileptique. 
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M.  Cullm  s’en  eft  fervi  avec  fuccès. 
M.  Storer^  médecin  à  Grantham ,  a  guéri, 
â  l’aide  du  cuivre  ammoniacal ,  une  afFe- 
Eilon  fpafmodique  des  vifcères  du  bas- 
ventre  ,  Sc  l’hyftéricité  ;  M.  Th,  Bland^ 
chirurgien  à  Newark,  s’en  eft  fervi  pour- 
opérer  la  cure  radicale  d’un  épileptique  ; 
&  ce  même  remède ,  entre  les  mains  de 
M.  Jean  Heysharn ,  médecin  à  Carlifle  , 
a  combattu  très-heureuferhent ,  des  épi- 
'  lepfies,  des  dyfphagies  fpafmodiques,  & 
d’autres  convulfions  particulières  ,  ainlî 
que  le  prouvent  les  obfervations  inférées 
dans  \q  Medical  commentants,  Wi,  Robert 
Willam^  médecin  de  Londres,  a  donné 
un  exemple  d’une  danfe  de  Saint  Guy, 
guérie  avec  le  cuivre  ammoniacal  dans 
le  Journal  de  médecine  anglois,  tom.  iv, 
p.  155  de  la  traduftion  françoife.  Enfin , 
l’exemple  que  j’ai  préfenté  dans  l’obfer- 
vation  que  je  publie,  doit  rendre  moins 
timide  au  fujet  de  Fufage  intérieur  du 
cuivre ,  &  engager  les  praticiens  à  faire 
de  fages  efïais  d’un  remède  utile  ,  &  qui 
promet  beaucoup  pour  la  cure  de  cer¬ 
taines  affeêlions  convullives. 


Nv 


298  Acide  .gazeux 


OBSERVATION 

Sur  t acide,  ga:reux ,  pris  intérieurement 
dans  les  maladies  putrides  :  par 
FoULMJRT^  chirurgien-major  de  l'hô^ 
pital  du  Qjuefnoy, 

Le  30  o61obre  17B3  9  je  fus  appelé 
â  un  quart  de  lieue  d’Avefnes  en  Hai- 
naut ,  chez  le  nommé  Jean  -  Philippe 
Marié,  Cet  homme  ed:  à  la  fleur  de  l’âge, 
d’une  conflitution  délicate  ,  &  d’un  tem¬ 
pérament  phlegmatique.  Je  lui  trouvai 
le  pouls  ferré  ,  éc  dont  les  vibrations 
étoient  tellement  rapprochées ,  qu’elles 
paroiflToient  confondues  l’une  dans  l’au¬ 
tre  ;  la  peau  étoit  aride  &  brûlante:  la 
langue  sèche  &  chargée  d’un  limon 
jaune  &  épars  ;  le  bas-ventre  tendu  fans 
être  très -gonflé.  Il  y  avoit  huit  jours 
qu’il  étoit  malade  ,  &  lix  qu’il  étoit  alité  : 
il  avoit  pris  un  purgatiffans  aucune  pré¬ 
paration  ,  &  depuis  vingt-quatre  heures 
il  étoit  dans  un  tétanos  complet.  Tout 
ceci  avoit  été  précédé  de  frifl'ons,  d’ac¬ 
cablement  &  de  beaucoup  de  foibleffe. 

Le  malade  avoit  déjà  des  momens 
d’abfence  ;  le  fpafine  général ,  l’aridité 
brûlante  de  la  peau  ^  la  féchereffe  de  la 
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bouche  ,  m’empêchèrent  d’employef 
aucune  efpèce  d’évacuans  ;  aim  morbi 
inchoant^Ji  quid  movcndumy  movc  :  cùm 
vcrb  conjijlunt  ac  vigmty  melius  eji  quic^ 
um  habcre,  HiPP.  lib.  2,  aphor.  29. 

Je  prefcrlvls  d’amples  boiffons  acidu¬ 
lées  avec  le  vinaigre,  de  préférence  aux 
acides  minéraux,  à  caufe  de  la  tendon 
8c  de  la  pareiïe  du  bas-ventre;  j’ordon¬ 
nai  des  lavemens  émoliiens  &  des  fo¬ 
mentations  du  même  genre  fur  tout 
l’abdomen  ;  je  confeillai  de  renouveller 
fouvent  l’air,  &  de  le  purifier,  ou  au  moins 
de  le  corriger  par  des  fumigations  de  vi¬ 
naigre.  (  Il  n’y  avoir  que  les  urines  qui 
coulaffent  librement.  )  J’aurois  volon¬ 
tiers  fait  ufage  d’une  forte  décoâion  de 
kina  uni  à  l’acide  vitriolique ,  afin  de  ré¬ 
primer  la  putridité  ;  réréthifme  &  la  fé- 
cherefTe  générale  m’empêchèrent  d’em¬ 
ployer  cet  excellent  anti-feptique. 

Mais  j’appliquai  un  large  véficatoire  à 
chaque  jambe  ,  qui  fuppura  beaucoup 
pendant  huit  jours,  fans  cependant  amé¬ 
liorer  l’état  du  malade.  Je  cherchai  alors 
un  moyen  qui  pût  tempérer  8c  dimi¬ 
nuer  la  raréfaélion  &  reitervefcence  des 
fluides  trop  exaltés. 

Je  crus  trouver  ce  remède  dans  l’acide 
gazeux  tiré  de  la  pierre  calcaire  par  l’in- 

N  vj 
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termède  de  l’acide  vitriolique.  Je  fis  donc 
faire  deux  bouteilles  d’eau  gazeufe  très- 
chargée  de  cet  acide  :  chaque  jour  le 
malade  prenoit  une  pinte  de  cette  eau  , 
il  la  buvoit  froide  :  avec  l’autre  pinte 
on  lui  donnoit ,  auffi  à  froid ,  deux  ia- 
vemens  en  vingt-quatre  heures. 

Le  quatrième  jour  de  l’ufage  de  ce 
remède,  la  langue  s’humeda,  le  cerveau 
parut  moins  affedé  6c  le  tronc  moins 
roide.  Le  fixième  au  matin,  qui  étoitle 
vingt-deuxième  de  la  maladie ,  le  ven¬ 
tre  étant  libre  ,  la  peau  moins  brûlante, 
la  bouche  bien  fraîche  ,  le  pouls  plus 
fouple  ,  avec  quelques  intermittences 
bien  marquées ,  je  crus  reconnoître  une 
difpofîtion  favorable  à  une  crife  par  les 
felles  ;  en  conféquence  je  fis  prendre 
au  malade  un  léger  minoratif,  qui  lui 
procura  plufîeurs  felles  très-  copieufes. 
Dès-lors  il  y  eut  un  mieux  décidé.  Je 
répétai  les  minoratifs  de  deux  jours  l’un  ; 
la  tête  fe  débarraffa  entièrement ,  le 
pouls  reprit  du  calme.  Le  trente,  il  n’y 
avoit  plus  de  fièvre.  La  convalefcence 
fut  prompte  ,  &  la  maladie  n’eut  aucune 
récidive. 

J’eus  oceafion  de  traiter  dans  ce  voifi- 
nage  trois  hommes  attaqués  de  la  ma¬ 
ladie  que  je  viens  de  décrire.  A  l’un  , 
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malade  depuis  un  mois ,  je  fis  faire  ufage 
d’eau  gazeufe ,  fuivant  la  méthode  ci- 
deffus.  Il  fut  guéri  promptement  fans 
aucune  rechute.  Je  traitai  les  deux  au¬ 
tres  fans  cet  ackie  :  ils  n’eurent  que  des 
crifes  imparfaites  ;  une  fièvre  lente  les 
tourmenta  pendant  deux  mois,  dedans 
le  courant  de  l’année  ils  firent  quelques 
petites  maladies,  qui  enfin  leur  rendi¬ 
rent  la  fanté  ;  ce  qui  efi  conforme  à  cet 
aphorifme  Hippocrau  :  Q_uæ  pofî  cri^ 
fîm  relinquuntur  ^  ruidivam  fac&rc  folcnî, 
HiPP.  lib.  ai,aphor.  12. 

J’ai  fait  ufage  de  l’acide  gazeux  dans 
plufieurs  autres  maladies  de  ce  genre  , 
&  même  dans  l’efquinancie  inflamma- 
toirej  l’effet  en  a  toujours  été  heureux 
&  prompt,  quand  ce  remède  a  été  em¬ 
ployé  en  afiez  grande  dofe  ,  &  avant  la 
diminution  manifefie  des  forces  vitales. 


Ma  la  Dï  es  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  décembre  iy8€. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’efi  foutenu 
que  fix  jours  de  28  pouces  à  28  pouces  8 lignes, 
&  cinq  jours  de  27  pouces  ï  1  lignes  à  28  pou¬ 
ces;  il  s’eft  abaiffé  pendant  vingt  jours  de  27 
pouces  II  lignes  à  27  pouces  3  lignes,  ce  qui 
établit  une  différence  de  1 7  lignes. 
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Du  premier  au  quinze  le  thermomètre  a  va¬ 
rié  au  matin  de  deux  à  Tept,  &  a  marqué  fept 
fois  6,  deux  fois  7  ;  à  midi  de  4  à  10  ;  il  a 
marqué  fix  fois  8 ,  quatre  fois  3  ;  au  foir  de  3 
à  10  ;  cinq  fois  5  ,  cinq  fois  6,  au-deffus  deo. 

Du  feize  au  trente-un  il  eft  monté  de  i  à  3 
au-deffus  de  o  au  matin ,  &  il  eft  defcendu  de 
O  à  3  ,  au-delTous  du  terme  de  la  congéla¬ 

tion  ;  à  midi  de  i  à  6  au  -  deftus  deo,  &  eft 
defcendu  à  2  degrés  au-deftbus  ;  au  foir  de  i 
à  5  au-rdeftus  de  o  ,  il  eft  defcendu  a  4  au- 
delTous.  La  différence  a  été  de  1 5  degrés 

Le  ciel  a  été  clair  quatre  jours  ,  couvert  douze 
Jours ,  &  variable  quinze  ;  il  y  a  eu  2 1  fois  de 
la  pluie ,  cinq  fois  de  la  neige ,  fix  fois  de  la 
bruine ,  dix  fois  du  brouillard  ,  dont  fix  fois 
épais  &  puant;  une  fois  tempête  ,  orage  &  ton¬ 
nerre  la  nuit  du  13  au  14,  &  la  Seine  a  charié 
du  22  au  28. 

Les  vents  ont  foufïïé  du* premier  au  quinze, 
huit  joursS.,  deux  jours  S-S-O.,  un  jour  S-O. 
matin  ,  S.  foir  ,  un  jourS-E.  matin  ,  E.  foir ,  & 
trois  jour^  O.  Du  feize  au  trente-un  ,  cinq  jours 
N. ,  deux  jours  N-E. ,  un  jour  E, ,  matin  ;  N-E. 
foir,  cinq  jours  S~0. ,  deux  jours  O.,  un  jour 
S-O.  matin,  S.  foir. 

Les  vents  S-S-O.  &  O.  ont  été  impétueux  , 
fur-tout  le  dernier,  qui  nous  a  donné  la  tempête 
de  la  nuit  du  13  au  14. 

L’hygromètre  a  été  prefque  conftamment  au- 
deffous  de  o,  de  I  à  I  degré  &  demi  ;  du  28  au  3  î 
il  eft  defcendu  de  2  à  3  ~  au-deffous  de  o  matin 
&  foir.  Il  ne  s’eft  élevé  au-deffus  de  o  que  de 
1  à  ^ ,  les  fix,  treize,  quatorze dix -neuf  & 
vingt- fix  matin  foir. 
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Il  eft  tombé  pendant  le  mois  i  pouces  4  lignes 

5  dixièmes  d’eau  à  Paris. 

Pendant  les  fix  premiers 

mois  de  cette  année  ,  il  eft 

tombé . i2po.  2lig.  7dixlèm.- 

Pendant  les  fix  derniers 

mois,  il  efl:  tombé  .  .  .  iip.o  3  dixièm. 
Pour  l’année  entière  23  p.  3  lig.  o. 

Nota  Le  mois  de  novembre  efl:  celui  oîi  il 
efl:  tombé  le  moins  d’eau ,  &  le  mois  de  juin 
celui  oïl  il  en  efl  tombé  le  plus.  La  chute 
moyenne  d’eau  par  année,  étant  de  18  pouces 
P  lignes,  cette  année  1786,  il  en  efl  tombé  de 
plus  4  pouces  6  lignes  o. 

La  conflitution  ,  de  ce  mois  ainfî  que  celle  du 
mois  précédent,  a  préfenté  deux  températures 
différentes.  D’abord  douce  &  printannière ,  elle 
avoit  mis  en  végétation  les  arbuftes  aux  Tuile¬ 
ries.  Les  rofiers  montroient  des  feuilles  épanouies,. 

6  dans  beaucoup  de  jardins  les  lilas  étoient 
prêts  à  fe  feuiller  ;  mais  du  quinze  au  feize  elle 
commença  à  fe  refroidir  par  l’O,  le  S-O.  , 
&  continua  à  donner  de  la  gelée  chaque  matin 
jufqu’au  dix-neuf,  ou  le  vent  de  N.  amena  le 
froid  de  la  faifon;  &  parle  N-E.  la  Seine  charia 
du  vingt-deux  au  vingt-huit. 

Parmi  les  maladies  régnantes,  les  catarrhes, 
les  rhumes  ,  les  courbatures  ,  les  éryfipèles  & 
les  maux  de  gorge  ont  été  les  plus  nombreufes. 
Les  éryfipèles  &  les  maux  de  gorge  n’ont  rien 
préfenté  de  particulier  ;  les  catarrhes  &  les 
rhumes  fe  lont  jugés  facilement  par  les'boiffons 
adouciffantes  légèrement  diaphorétiques  ;  la 
tranfpiration  foutenue  amenoit  le  calme ,  & 
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quelques  purgatifs  achevolent  là  curation.  Peu 
de  ces  aft'edüons  ont  exigé  la  faignée  ,  mais  lorf^ 
qu’elles  fe  combinoient  avec  la  rhumatîfmale , 
ce  qui  ar  ri  voit  fouvent  ^  alors  elles  p  renoient 
un  caraélère  inflammatoire ,  les  crachats  étoient 
rofés  ,  la  fièvre  forte  ,  la  toux  acre,  ÔC  la  poi¬ 
trine  douloureufe  ;  elles  exigeoient  des  falgnées 
rapprochées,  faites  dans rinvarion,&. une  abon¬ 
dante  boiffon  borraginée.  Les  afFeèfions  ont  été 
longues ,  fujettes  à  récidive  ;  plufieurs  ont  dégé¬ 
néré  en  gangrène,  &  ont  fait  périr  les  malades 
du  fept  au  dix  de  la  maladie. 

Les  afîeéfions  rhumatifmales  qui  régnent  de¬ 
puis  quelques  mois  ,  ont  été  nombreufes.  La  plu¬ 
part  inflammatoires  ,  les  membranes  ou  gaines 
des  mufcles  n’ont  pas  été  conftamment  leur 
foyer;  cette  humeur  s’efl:  portée  fur  divers  orga¬ 
nes  :  les  femmes  en  couches  y  ont  été  fujettes  ; 
plufieurs  en  font  péries.  Elles  ont  exigé  des 
faignées  promptes  &  rapprochées  dans  l’inva- 
fion  ;  &  lorfqu’eiles  n’ont  pas  été  faites  dans 
cette  époque ,  la  maladie  devenoit  ou  dange- 
reufe  ou  au  moins  très-longue,  &  fouvent  dé- 
généroit  en  fièvre  lente. 

La  goutte  vague  a  été  commune;  les  atta¬ 
ques  de  paralyfie&  d’apoplexie  ont  été  fréquen¬ 
tes  ,  &  les  goutteux  ont  plus  ou  moins  fouf- 
fert. 


Les  fièvres  malignes  nerveufes  ,  &  les  mé- 
fentériques  de  Baglivi  ont  été  moins  nombreu¬ 
fes  ,  mais  plus  fâcheufes  que  le  mois  précédent  ; 
les  fièvres  malignes  inflammatoires  &a  guësqui 
s'étoient  manifedées  à  la  fin  du  mois  dernier, 
ce^ninuèrent  à  fe  mo  trer  dans  la  première 
quinzaine  de  celui-ci,  &  heureufement  en  petit 
nombre  :  après  quelques  jours  de  mal-aife  ôi  de 
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douleur  de  tête ,  l’invafion  s’annonçoit  par  un 
abattement  général,  un  mal  de  tête  aigu,  ün 
pouls  dur ,  gros  &  très  -  fréquent ,  le  vifage 
animé  ^  la  conjonftive  rougeâtre ,  l’œil  fenfible 
à  la  lumière ,  tantôt  fec  ,  tantôt  larmoyant , 
l’eftomac  douloureux ,  la  peau  sèche  &  brûlante, 
la  langue  aride ,  &  les  nialades  répugnoient  à 
toute  boiflbn.  Les  urines  étoient  rares ,  rouges , 
&  excitoient  une  douleur  âcre  au  paffage.  Les 
malades  fe  plaignoient  d’un  fentiment  de  cour¬ 
bature  dans  les  membres,  ce  qui  les  rendoit 
parefleux  à  fe  mouvoir  ;  le  fécond  jour  il  fur- 
venoitun  délire  fourd  ,  ils  étoient  inquiets,  agi¬ 
tés  &  plongés  dans  le  fomnolentum  vi^il;  ils  répon- 
doient  jufte  aux  demandes  des  affiftans ,  mais 
abandonnés  à  eux-mêmes  ,  ils  jabotoient  conti¬ 
nuellement  ,  &  ils  fe  plaignoient  de  rêves  fâ¬ 
cheux.  Le  troifième  jour,  la  douleur  de  tête 
derenoit  plus  aiguë,  ils  ne  pouvoient  fuppor- 
ter  la  lumière ,  le  ventre  reftoit  conftamment 
ferré ,  plufieurs  eurent  des  vomiffemens  fym- 
ptomatiques  ;  ils  rendoient  cequ’ils  avoient  pris , 
quelquefois  mêlé  de  fang  ;  le  pouls  fe  foute- 
noit  dur  &  très-vif.  Le  quatre  ,  tous  les  acci- 
dens  fembloient  s’énerver  &  annoncer  un  calme 
falutaire  ;  mais  fur  la  fin  du  quatre,  les  accidens 
reparoiffoient  avec  plus  d’intenfité  ,  le  pouls,  de 
dur  &  gros,  devenoit  petit,  ferré  &  très-vif, la 
tête  fe  perdoit,  la  refpiration  devenoit  gênée, 
&  le  malade  périfToit  dans  le  cinq  ou  au  com¬ 
mencement  du  fix. 

Les  cadavres  offroient  à  l’extérieur  la  tête 
ecchymofée  en  grande  partie ,  &  rendoient  une 
quantité  de  féronté  fanguine  par  la  bouche  &  par 
le  nez.  L’ouverture  delà  tête  préfento't  les  vaif- 
feaux  de  la  pie-mère  gorgés  de  fang.  La  por- 
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tion  de  la  membrane  interne  de  cette  méninge 
qui  pénètre  dans  les  anfraéluofités  du  cerveau , 
étoit  d’un  rouge  intenfe  comme  dans  l’état  le 
plus  inflammatoire  ,  les  proceflus  choroïdes  dans 
le  meme  état ,  &  les  fmus  du  cerveau  engorgés 
de  fang.  La  fublfai'ce  du  cerveau  étoit  très- 
ferme,  &  la  miédullaire  avoit  perdu  fa  blan¬ 
cheur  naturelle,  par  l’engorgement  fanguin  des 
vaiffeaux  propres  à  cette  fubftance.  Chez  plufieurs 
on  a  obfervé  un  épanchement  de  férofité  fan- 
guine  dans  les  ventricules  extérieurs  ;  cette  con- 
g-élation  fanguine  de  la  pie-mère  fe  préfentoit 
dans  tous  fes  prolongemens  jufque  fur  la  moelle 
aîongée ,  &  fur  une  portion  de  la  moëlle  épi¬ 
nière  ;  le  cervelet  étoit,  ainfi  que  le  cerveau, 
beaucoup  plus  ferme  que  dans  fon  état  naturel , 
fes  vaiffeaux  fanguins  volumineux ,  &  la  por¬ 
tion  de  la  pie-mère  qui  le  recouvre  étoit  dans 
le  même  état  que  celle  du  cerveau.  Les  autres 
cavités  n’ont  rien  olfert  de  particulier. 

Les  faignées  du  pied  rapprochées ,  étoient  l’in¬ 
dication  la  plus  urgente  dans  l’invafion  ;  cha¬ 
que  faignée  portoit  du  foulagement  aux  mala¬ 
des,  fans  diminuer  la  dureté  du  pouls  ni  fa  fré¬ 
quence  ,  mais  le  foulagement  étoit  de  peu  de 
durée  fi  on  ne  les  rapprochoit  pas.  La  répu¬ 
gnance  &  la  prévention  que  le  public  porte 
contre  ce  moyen  ,  a  coûté  la  vie  à  plufieurs  de 
ces  malades,  qui  cependant  ont  été  faigrés  fept 
à  huit  fois.  Ceux: qui  ont  échappé,  doivent  làvie 
à  ce  moyen  curatif  M.  ^  ^  ^  fut  laigné.deux  fois 
du  bras,  &  huit  fois  du  pied,  de  l’invafion  au  trois 
à  midi  :  dans  l’après-midi  du  trois,  &  le  foir,  il 
fut  faigné  à  la  jugulaire  ;  le  quatre  les  fangfues 
furent  appliquées  deux  fois  aux  tempes ,  &  entre¬ 
tinrent  toute  cette  journée,  qui  fut  calme,  un  écou« 
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îement  ranguin  que  Ton  peut  évaluer  de  quatre 
à  cinq  poëlettes.  Le  cinq ,  il  ^ut  faigné  pour  la 
troifième  fois  à  la  jugulaire ,  &  on  appliqua  dans 
raprès-midi  les  fangfues  aux  tempes.  Le  pouls 
fe  foutint  tout  le  cinq  ;  la  douleur  de  tête  fe 
diffipa ,  la  moiteur  remplaça  cette  peau  brûlante 
&  sèche  ;  le  malade  but  avec  phlifir  ;  ^a  bile  fe 
manifefta  dans  les  garde-robes ,  le  fix.  Le  calme 
foutenu  permit  de  lâcher  le  ventre  dès  le  huit; 
les  véficatoires  appliqués  du  quatre  au  cinq,  & 
qu’on  fit  fuppurer  long-temps  ,  produifirent  de 
bons  effets.  La  convalefcence  fut  longue;  il  y 
eut  des  accès  marqués  le  quatorze  &  le  vingt- 
un  de  la  maladie. 

Cette  efpèce  de  fièvre  maligne ,  prefque  tou¬ 
jours  lâche'ufe  par  les  obffacles  que  reracontre 
le  médecin  dans  l’adminiffration  curatoire  des 
moyens  indiqués,  efl  affez  commune  dans  les 
épidémies.  ^Q\xM.^€haignebrun^  chargé  de  foi- 
gner  celles  de  la  généralité  de  Paris  ,  médecin 
très-diftingué  dans  cette  partie  par  fes  fuccès, 
la  rencontrée  fouvent. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


^/ouri 

du 

mois* 

Xé  matin. 

après-midi. 

Le  fbir  à  ^  heures. 

il 

S-£.  nuag.  froid. 

E.  brouiL  froid. 

E.  idem,  pluie. 

2I 

1 

0.  idem. 

N-O.  nuag.  dou. 

S-O.  fere.  froid. 

o.couv.  froid. 

S-O.  idem. 

S-  idem.  frai,  ve. 

4 

S-O.  idem^ïroi. 

S-O.  idem,  dou. 

S-O.  nua.  fra.  y. 

5 

S-O.  nuag.  frais. 

% 

S-O.  idem. 

S-O.  couv.  dou. 
vent ,  pluie. 

6 

S-O.  cou.  fra.te. 

S-O  id.  temp.  V. 

S-O,  id.  doux.v. 

7 

S-O.  idem,  frais. 

S-O.  ii/tf/w,  doux. 

S-O.  idem ,  dou. 

8 

S-O.  idemJhxQw., 

S-O.  idem,  dou. 

S-O-  idem,  frais. 

9 

S-0.;iûm.  vent. 

S-O.  idem,  pluie. 

S-O.  idem,  frais. 

10 

S-O.  idem. 

S-O.  nuag.  dou. 

S-O.  cou.  do.  V. 

1 1 

S-O.  idem. 

S-O.  idem.  plui. 

S~0.i::em.  frais. 

12 

S.  ii/e-OT ,  froid. 

S-^O.  idem.  frais. 

S-O.  idem.\Qnx. 

13 

S-O.  id.  te.  plu. 

S-O,  idem. 

S-O,  idem. 

14 

S-O.iif.  fro.  plu» 

S-O.  id.  frai.  ve. 

S-O.  ferei.  froi. 

tem.  ton.grêl. 

pluie. 

vent. 

M 

0.  nuae.  froid. 

S-O.  cou.  fro.  V. 

S-O.  cou.  fro.pl. 
S-O,  cou.fro.  pl. 

16 

b-U.  tem.fro.pl. 

S-O.  idem.  vent. 

17 

N.couv.  fro.nei. 

N.  couver,  froi. 

N-E.  CO.  froi.  v. 

V  18 

N-K.  CO.  froi.br. 

N-E.couv.  froi. 

N-E.  couv.froid. 

19 

£.  cou.  froid,  ve. 

E,  idem. 

S-E.  fere.  fro.  v. 

20 

E.  cou.  froid,  ve. 

E.  idem. 

N-E.  idem ,  ve. 

21 

N-O.  idem. 

N.  idem,  neige. 

N.  idem,  vent. 

22 

N.  nuage,  froid. 

N.  cou.  fro.  nei. 

N.  idem. 

JN .  couve,  froid. 

N.  idem. 

N.  idem. 

24 

N'E.  fere.  fro.  v. 

E.  idem. 

N-£.  idem. 

^5 

E.  1er.  très-fr.  V. 

E.  idem ,  froid. 

N-E.  idem. 

2u 

N-t.  c©uv.  froi. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

27 

N-E.  idem,  bro. 

S.  idem. 

S-E.  idem,  vent. 

28 

S-O.  brou,  froid. 

S.  nuag.  froi.  ve. 

N-E.  bro.aqueu. 
fétide,  froid. 

29 

Ne.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem,  vent. 

30 

N-E.  1er.  br.fro. 

N,  idem. 

N.  idem. 

3* 

N.  brouil,  froid. 

N.  idem. 

N.  idem. 

5  10  Observât,  météorologiq- 
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AT 

10  N. 

plus  grand  degré  de  chaleur . . 

9^ 

1 6  deg.  le 

13 

Moindre  degré  de  chaleur. . . . 

'6, 

18  le 

25 

Chaleur  moyenne.  . .  . 

17  deg. 

Plus  grande  élévation  du 

pou. 

lign. 

Mercure . 

28, 

5, 11, le 

Moindre  élev.  du  Mercure. . 

27» 

I,  2,  le 

5 

Elévation  moyenne. . 

27» 

3,11 

Nombre  de  jours  de  Beau, .  . . 

4 

de  Cous^ert. 

20 

de  Nuages . 

•  3 

de  V  ent .  . . 

7 

de  Tonnerre,  i 
de  Brouillard  7 
de  Pluie. ...  2 
de  Neige. ...  3 

QuamUé  ck  Piuie .  7 .  5  ''g”- 

^Evaporation . 13  >  9 

Différence .  o,  4 

Le  vent  a  fouffle  du  N.  ...  1 5  fois. 

N-E.  ..15 
N-O ...  2 

S .  5 

S-E. ...  1 
S~0.  . .  42 
E. . . .  .  lo 

O. ...  %  3 

Température  :  froide  6c  humide. 
Maladies  :  quelqu  es  rhumes. 

Plus  grande  féchereffe. . .  33,0  ^egr.  le  2  ç  ^ 

Moindre . .  3’  ^  te 28 

Moyenne . :  *  *.  ^ 

A  Montmorency  ce  premier  janvier  ijSy. 

J  A  U  C  O  U  R,  Prêtre  de  rOratoirç. 
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Obs  ERV  ATIONS  météorologiques  faites 
à  Lille  ^  au  mois  de  décembre  lySS; 
par  M,  Boucher  ,  médecin. 


Le  temps  a  été  doux  &  pluvieux  pendant  la 
première  moitié  du  mois  :  le  vent  qui  avoit 
été  prefque  toujours  fud  du  premier  au  18, 
s’étant  fixé  à  l’eft  depuis  ce  dernier  jour  juf- 
qu’au  26 ,  la  liqueur  dn  thermomètre  defeendit 
à  plufieurs  degrés  au  deflbus  du  terme  de  la  con¬ 
gélation  ,  de  forte  que  le  26 ,  elle  fut  obfervée  à 
6  degrés^au-deflbus  de  ce  terme.  Le  mercure  dans 
le  baromètre  à  été  conflamment  obfervé  au  def- 
fous  du  terme  de  28  pouces  ,  jufqu’au  22  du 
mois  :  il  étoit  même  defeendu  jufqu’à  celui  de 

27  pouces  2  lignes  le  5  ;  mais  après  le  22  ,  il 
s’efl  élevé  au  terme  de  28  pouces  ,  &  même 
au-deffus  ;  le  31  il  étoit  monté  à  celui  de 

28  pouces  6  lignes.  Il  eft  tombé  très -peu  de 
neige  ce  mois  ;  mais  il  y  a  eu  quelques  jours 
de  forte  pluie. 

Le  28  au  matin,  on  a  vu  des  éclairs,  qui  fe 
font  fuccédés  rapidement  pendant  quelques  fé¬ 
condés. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée 
par  le  thermomètre  a  été  de  6  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  6  degrés  au  deiTous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  12 
degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes  ,  6c  foi^ 
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plus  grand  abaifTement  a  été  de  27  pouces  2  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
I  pouce  4  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  TEfl. 

2  fois  du  Sud  vers  TEft. 

9  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  rOueif. 

4  fois  de  rOueff. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Oueff. 
ny  a  eu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux, 

12  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

6  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une 
midité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régne  â  Lille  ^  dans 
U  mois  de  décembre  iy8€* 

La  gelée  qui  avoit  commencé  dès  les  premiers 
■jours  du  mois  de  novembre,  &  avoit  perfide 
bien  avant  dans  fon  cours  ,  ayant  ceffé  dans 
les  derniers  jours  de  ce  mois,  &  le  temps  étant 
refté  au  temperé  jufqu’après  la  mi-décembre, 
il  y  a  eu  peu  de  perfonnes  attaquées  de  mala¬ 
dies  aiguës  dans  cet  efpace  de  temps.  Mais  le 
froid  aigu  caufé  par  les  vents  de  nord-eft ,  qui 
fe  fit  reffentir  vers  la  fin  de  ce  dernier  mois, 
joint  à  des  brouillards  ,  amena  des  pleuro-p*- 
ripneumonies ,  des  angines  &  des  rhumes  de 
poitrine ,  qui  exigeoient  des  attentions  particu¬ 
lières  de  la  part  des  miniffres  de  fanté.  Un  cer¬ 
tain  nombre  de  perfonnes  eft  tombé  dans  la 

pulmonie 


Maladies  régn.  a  Lille.  31; 

pulmonie  ou  dans  la  fièvre  heèlique ,  pour  avoir 
négligé  de  recourir  à  temps  aux  fecours  nécef- 
faires.  Nous  avons  d’ailleurs  ,  dans  nos  hôpi¬ 
taux  ,  beaucoup  d’autres  fujets  dans  ce  cas  ,  à  la 
fuite  de  vieux  rhumes  ou  fluxions  de  poitrine 
négligés. 

Nous  avons  aufli  dans  ros  hôpitaux  quelques 
perfonnes  attaquées  de  rhurnatifme  inflammatoire 
goutteux.  Les  fièvres  continues  rémittentes  & 
les  doubles-tierces  ont  encore  perfiflé  ce  mois  ; 
mais  elles  étoient  moins  répandues.  Elles  por- 
toient  généralement  à  la  tête  par  l’effet  d’une 
faburre  amaffée  dans  les  premières  voies. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES; 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  Ü Académie  royale 
des  Sciences  &  B  elles- Lettres  de  Berlin^ 
pour  Vannée  &c.  A  Berlin ,  che^ 
Decker,  1785. 

Deuxieme  Extrait* 

I .  Les  articles  de  ce  volume ,  qu’il  nous  reffe 
à  .indiquer  &  à  faire  connoître,  font; 

^  Examen  du  quinquina  rouge  comparé  avec 
celui  dont  on  s"ejl  fejyi  jtifqu  à  préfent  ;  par  M; 
COTHENIUS. 

Le  compte  que  nous  avons  rendu  des  recher-» 

Tome  LXX.  O 
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ches  de  MM.  Edouard  Ri^hy ,  Kentijch^  Skeete 
&L  Irwig ,  fur  le  même  fujet  ,  nous  dilpenfent 
d’entrer  dans  aucun  détail  fur  ce  Mémoire. 

6  \  Expériences  faites  dans  la  vue  de  détermi'- 
ner  ^  de  quelle  manière  l’air  agit  fur  les  flui¬ 
des  ,  lorfque  par  fa  preffion  à  leur  furface  il 
augmente  le  degré  de  chaleur  qu’ils  prennent  en 
bouillant  :  fi  une  femblable  preffion ,  occafion- 
née  par  le  poids  d’un  autre  fluide,  produit  le  même 
effet ,  ou  s’il  ne  réfulte  que  de  quelque  propriété 
particulière  de  l’air  &  des  fluides  aériformes 
élaffiqnes:  2°.  queleft  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  la  viteffe  avec  laquelle  des  corps  de  même 
.■dfîature ,  échauffés  au  même  degré,  ferefroidif- 
fent  dans  différentes  fortes  d’air  ,  qui  ont  un 


Achard. 

Lesobfervations  barométriques  comparées  aux 
variations  qu’on  remarque  dans  le  degré  de  cha¬ 
leur  où  efl  l’eau  échaudée  au  point  d’entrer 
en  ébullition  ,  prouvent  que  cette  chaleur  eft 
conftamment  en  raifon  des  diminutions  du  poids 
de  la  colonne  d’air  qui  foutient  le  mercure  dans 
le  tube  du  baromètre  :  d’où  il  fembieroit  fui- 
vre  que  toute  preffion ,  qui  agit  fur  la  furface 
d’un  fluide,  doit  le  rendre  fufceptible  de  recevoir 
en  bouillant  un  plus  grand  degré  de  chaleur. 
«Si  cela  efl,  dit  ace  fujet  M..  Achard  /A  faut, 
en  fuppofant  une  colonne  d’eau  verticale  ou  in¬ 
clinée  ,  cylindrique  ou  d’une  autre  figure  quel¬ 
conque  échauffée  jufqu’à  bouillir  ,  que  les  de¬ 
grés  de  chaleur  des  différentes  couches  horizon¬ 
tales  foient  différens  ,  puifqu’outre  le  poids  de 
l’atmofphère  qu’elles  foutiennent  toutes  ,  elles 
font  encore  différemment  prefTées  fui  vaut  leur 
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élévation  par  les  colonnes  d’eau  auxquelles  elles 
fervent  de  bafe  ;  d’où  il  fuivroit  que  le  de¬ 
gré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  le  poids  de 
l’atmofphère  reliant  le  même  ,  ne  feroit  pas  un 
terme  fixe,  à  moins  qu’on  n’ait  en  même  temps 
égard  à  la  hauteur  verticale  de  la  colonne  d’eau 
qui  repofe  fur  la  couche  dont  en  détermine  le 
degré  de  chaleur  dans  l’ébullition  ,  &  qu’on  ne 
la  fuppofe  toujours  égale». 

a  Comme  il  efi  fort  iméreflant  de  recher¬ 
cher  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  faire 
varier  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
parce  que  la  ccnllruélion  de  toutes  les  échelles 
des  thermomètres  fe  fonde  fur  ce  que  ce  degré 
efi  fixé  par  la  même  hauteur  barométrique  j,  & 
que  fans  cette  condition  il  n’efi:  pas  poffiblede 
rendre  ces  infirumens  comparables  &  corref» 
pondam ,  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  dô 
faire  des  expériences  décifives  ,  defquelles  on 
puilTe  conclure  fi  la  preffion  des  couches  füpé« 
rieures  d’une  colonne  d’eau  fur  les  ceuches  in¬ 
férieures  produit ,  comme  cela  paroi;  très-vrai- 
femblable  ,  des  variations  dans  le  maximum  du 
degré  de  chaleur  que  l’eau  peut  recevoir  )?. 

Pour  faire  ces  expériences^  M.  Jckard  s ed 
fervi  d’un  infirument  compofé  d’un  tube  de 
trois  quarts  de  pouce  de  diamètre  ,  fur  trente- 
deux  pouces  de  longueur,  ferme  en-bas  hermé¬ 
tiquement  ,  ouvert  en-haut  &  fixé  a  une  plan¬ 
che  dans  une  pofition  verticale  ,  de  façon  que 
l’on  puiffe  l’échaulfer  à  volonté  par  une  lampe 
à  efprit  de  vin  ,  qu’on  place  delTous,  Ce  tube 
reçoit  dans  fon  intérieur  un  thermomètre  à  mer¬ 
cure  ,  qui,  au  lieu  de  boule,  a  un  cylindre  de  deux 
pouces  de  longueur  ,  &  d’un  quart  de  pouce 
de  diamètre  :  ion  tuyau  a  trente- fix  pouces  de 

-  Oij 
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longueur ,  &  le  terme  de  l’eau  bouillante  efl  à 
trente-deux  pouces  du  cylindre.  Notre  acadé¬ 
micien  a  d’abord  fait  bouillir,  dans  le  tube,  de 
l’eau  à  différentes  hauteurs  ;  en  fuite  à  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eaii ,  il  a  ajouté  plus  ou  moins, 
<c  d’huile  de  térébenthine,  2°.  d’huile  d’olives. 
Les  réfultats  de  ces  expériences  font  :  i°.  que  le 
plus  ou  le  moins  de  chaleur  que  le  thermomè¬ 
tre  a  indiqué,  ne  provient  uniquement  que  de 
la  dilatation  du  mercure  contenu  dans  le  tuyau 
du  thermomètre ,  laquelle  devient  plus  confi- 
dérable  d’abord  en  raifon  de  Tétendue  de  la 
partie  du  cylindre  plongée  dans  le  fluide  ,  qui 
augmentoit  fuivant  la  hauteur  de  la  colonne 
qu’il  formoit  ;  &  enfuite  en  raifon  de  la  cha¬ 
leur  que  ce  fluide ,  par  fa  nature  ,  étoit  fufcepti- 
ble  de  recevoir  &  de  lui  communiquer  ;  c’efl: 
par  cette  raifon  que ,  dans  les  expériences  faites 
avec  l’eau  feule ,  ou  l’huile  d’olives ,  le  maxi¬ 
mum  du  degré  de  chaleur  efl:  plus  confldérable 
que  celui  que  l’huile  de  térébenthine  efl:  fufce- 
ptible  d’acquérir ,  étant  inférieur  à  celui  de  l’eau 
bouillante ,  &  bien  plus  à  celui  que  peut  pren¬ 
dre  l’huile  d’olives  n. 

cc  2^.  Que  la  prefîion  d’une  colonne  d’eau 
ou  d’huile  fur  la  furface  de  ce  premier  fluide 
n’influe  en  aucune  manière  fur  le  degré  de  cha¬ 
leur  qu’il  prend  en  bouillant  Toutefois  les 
effets  du  digefleur  de  Papin  ,  dans  lequel  la 
concentration  des  vapeurs  augmente  la  chaleur 
au  point  de  fondre  l’étain  &  d’autres  métaux, 
de  même  que  l’augmentation  de  la  chaleur  dans 
les  expériences  de  M.  Achard  ^  correfpondant 
au  degré  de  l’élafticité  ou  compreflion  de  l’air 
marqué  par  le  baromètre ,  concourent  à  établir 
que  «toute  prefîion  produite  par  un  fluide 
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cîaflique  repofant  iiir  la  furface  d’une  mafle 
d’eau  ou  d’un  autre  fluide  quelconque  d’uné 
compofition  homogène ,  le  rend  fufceptible  d’ac^ 
quérir  un  plus  grand  degré  de  chaleur  que  celui 
qu’il  pourroit  prendre  ü  cette  preflion  n’avoit 
pas  lieu  ,  ou  que  fon  effort  fût  moindre  ;  &  que 
tout  fluide,  non  élaffique ,  foit  de  même  nature, 
foitde  nature  diftérente,  qui  par  fon  propre  poids 
comprime  la  furface  d’un  fluide  homogène ,  foit 
qu’il  piiiffe  fe  combiner  avec  lui,  ou  s’y  mêler  feu¬ 
lement  fans  cependant  changer  fa  nature ,  ne  pro¬ 
duit  aucun  changement  dans  le  maximum  du  de¬ 
gré  de  chaleur  qu’il  eft  fufceptible  de  recevoir 

L’auteur  a  encore  examiné  les  effets  des  di- 
verfes  gravités  fpécifiques ,  &  denfités  des  corps 
qui  compliment  la  furface  de  l’eau  en  ébulli¬ 
tion  ,  &  le  réfultat  a  confirmé  fa  théorie,  qui 
eff  que  la  feule  force  expanfive  &  élaffique  du 
milieu  dans  lequel  fe  trouve  un  fluide  ,  caufe 
les  variétés  que  fa  preflion  peut  produire  dans 
le  degré  de  chaleur  qu’il  eff  capable  de  prendre, 
&  non  la  Ample  preflion ,  provenant  de  la  gra¬ 
vité  ,  &  indépendante  de  fon  élafficité. 

Ce  Mémoire  eff  terminé  par  l’expofé  des  ex¬ 
périences  que  M.  Achard2^  faites  pourconnoî- 
tre  le  degré  d’avidité  avec  laquelle  les  diffé- 
rens  airs  abforbent  la  chaleur.  11  a  trouvé  que 
le  refroidlffement  eff  le  plus  prompt  dans  l’air 
fixe,  qu’il  eff  plus  lent,  &  à  peu  de  chofe  près 
égal  dans  l’air  commun  ,  l’air  phfogiffiqué  & 
l’air  déphlogiffiqué:  enfin  qu’il  fe  fait  avec  le  plus 
de  lenteur  dans  l’air  inflammable  :  ce  qui  porte 
a  préfuraer  a  qu’il  fe  trouve  entre  la  propriété 
des  diffétens  airs  de  conduire  la  chaleur  &  de 
l’enlever  aux  corps  avec  lefquels  ils  font  en  con- 
taél ,  le  même  rapport  qui  fubfiffe  entre  leurs 

O  iij 
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gravités  fpéclfiques  ou  leur  denfités  ,  Si  par 
conféquent  auffi  entre  le  nombre  des  points  où  ils 
touchent  les  corps,  dont  ils  absorbent  la  chaleur». 

it  Outre  plufieurs  applications  qu’on  peut 
faire  des  réfultats  que  fourniffent  les  expérien¬ 
ces  précédentes ,  à  l’économie  animale  &  végé¬ 
tale  ,  dit  enfuite  l’académicien,  &  que  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  détailler ,  je  remarquerai 
feulement  que  des  êtres  organifés  vivans  dont 
la  chaleur  cft  entretenue  par  un  principe  vital 
interne  qui  en  répare  conftamment  lés  pertes, 
étant  placés  dans  différentes  fortes  d’air  ,  de  fa¬ 
çon  qu’il  ne  touche  que  la  furface  de  leur  corps, 
fans  pouvoir  agir  fur  les  organes  de  la  refpira- 
îion  ,  où  ils  produifent  la  plupart  des  effets 
meurtriers ,  fe  trouveroient ,  quoique  la  tem¬ 
pérature  réelle  fût  la  même  ,  très-différemment 
affeétés  par  le  froid  ;  dans  l’air  fixe  ils  auroient 
moins  chaud  que  dans  l’air  commun  ,  phlogi- 
ffiqiié  ou  déphlogiffiqué  ;  &  le  froid  leur  pa- 
roîtroit  le  moindre  dans  l’air  inflammable.  C’eft 
par  la  même  raifon  que  le  fentiment  nous  porte 
à  juger  qu’un  air  humide ,  qui  a  la  même  tem¬ 
pérature  qu’un  air  plus  fec ,  eff  moins  chaud  ; 
car  en  fe  chargeant  d’humidité ,  il  augmente  en 
gravité  fpécifique  ,  &  le  nombre  des  points 
dans  lefquels  il  touche  notre  corps  &  en  ab- 
forbe  la  chaleur  ,  augmente  dans  le  même  rap¬ 
port  ,  enforte  que  s’il  devoit  paroître  également 
chaud,  il  faudroit  que  les  réparations  des  pertes 
qui  fe  font  à  chaque  inftant  de  la  chaleur ,  fuf- 
fent  plus  abondantes ,  &  en  juff e  proportion  de 
]a  promptitude  avec  laquelle  ces  pertes  fe  font  ». 

7°.  Expériences  fur  le  bois  pourri  luifant  ;  par 
Af.  Achard. 

L’objet  des  recherches  expofées  dans  ce  Mé- 
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moire ,  efl:  de  déterminer  la  nature  de  la  lu^ 
mière  €|ue  répand  dans  l’obfcurité  le  bois  pourri , 
fa  caufe  Sc  les  circonftances  qui  la  font  paroître 
^  difparoître.  Il  fuit  des  premières  ,  que  toutes 
les  fortes  de  bois  ,  lorfqu’elles  ont  acquis  un 
certain  degré  de  putréfaélion  ,  &  qu’elles  font 
imprégnées  d’une  portion  convenable  d  eau  ,  ont 
la  propriété  de  luire  par  eux-memes  j  mais  que 
pour  être  phofphoriques ,  il  faut  néceffairement 
qu’ils  foient  pourris  à  un  certain  degré,  qui  eft 
celui  où  les  fibres  ligneufes  ont  perdu  prefque 
toute  leur  cohéfion ,  &  où  le  bois  paroit  blanc 
a  caufe  de  la  deftruâion  de  fes  parties  coloran¬ 
tes,  gommeufes  &  réfineufes,  ôc  où  il  eft  po- 
reux  comme  une  éponge  :  enfin  que  la  phof- 
pliorefcence  du  bois  pourri  eft  une  fuite  de  la 
putréfaélion  qu’il  éprouve  ,  &  non  une  fuite 
de  l’état  dans  lequel  il  a  été  mis  par  la  pu- 
tréfaébon  qa’il.  a  éprouvée.  Voici  c{uelque3- 
uns  des  phénomènes  qui  fe  font  préfentés  à 
M.  Achard.  Un  morceau  de  bois  pourri  luifant , 
mis  fous  le  récipient  d’une  pompe  pneumati¬ 
que ,  dans  laquelle  après  l’avoir  fait  jouer,  le 
baromètre  a  marqué  27  pouces  a  continué 
pendant  vingt-quatre  heures  d’être  aufîi  lumi¬ 
neux  que  s’il  avoit  été  dans  l’air.  Parmi  les  dif- 
férens  fluides  aériformes  au  contaéf  defquels  le 
bois  pourri  a  été  expofé,  l’air  fixe  &  l’air  ni¬ 
treux  ont  d’abord  affoibli ,  enfuite  plus  ou  moins 
promptement  éteint  fa  lumière.  L’expérience 
avec  l’eudiomètre  a  donné  une  différence  de 
à  ^  entre  l’air  renfermé  avec  un  mor¬ 
ceau  de  bois  pourri  dans  un  verre  pendant 
vingt-quatre  heures ,  &  le  même  air  tel  qu’il 
étoit  avant  l’expérience.  Toutes  les  liqueurs 
fpiritueufes ,  huileufes ,  &  les  fels ,  foit  acides , 
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foit  alkalîns  ou  neutres ,  à  l’exception  feulemeitt 
du  nitre,  privent  le  bois  pourri  &  luifant  de 
fes  propriétés  phofphoriques  ,  qui  d’ailleurs  ne 
paroilTent  avoir  rien  de  commun  avec  l’éleélri- 
cité.  Cette  lumière  fe  diftingue  enfin  par  quel¬ 
ques  propriétés  particulières.  M.  AchardYdiîzit 
paffer  par  un  prifme,  fans  qu’elle  ait  donné  un 
fpeéfre  coloré  :  il  a  regardé  le  bois  à  travers  le 
même  prifme ,  &  fa  lumière  n’a  rien  perdu  de 
fa  blancheur  ;  enfin  il  s’efl  alTuré  qu’elle  ne  peut 
point  paffer  par  des  milieux  diaphanes  colorés  , 
quoique  le  bois  employé  à  ces  expériences  ait 
été  affez  luifant  pour  que  fa  lumière  fe  foit 
étendue  à  la  diflance  de  quinze  ou  vingt  pas , 
îorfqu’il  avoit  été  retiré  des  teintures  dans  lef- 
quelles  il  avoit  été  plongé ,  ou  que  l’obferva- 
teur  eût  ôté  les  verres  différemment  colorés , 
à  travers  lefquels  il  l’avoit  regardé.  \ 

8*^.  Sur  une  nouvelle  efpèçe  de  pierre  flexible  ; 
par  AL  Gerhard. 

Le  père  Jacquier,  l’abbé  Fortis  &  M.  Ferben, 
font  mention  d’une  pierre  élaflique  qui  fe  trouve 
à  Rome ,  dans  le  palais  Borghèfe.  Ce  font  plu- 
fieurs  lames  ou  plaques  de  marbre  blanc  anti¬ 
que  ,  détachées  ,  dit-on ,  d’un  même  bloc  qui 
faifoit  autrefois  partie  de  la  corniche  d’un  bâti¬ 
ment  antique.  M.  de  Trebra  donne  d’un  autre 
côté  dans  les  Annales  chimiques  de  M.'Cre//, 
la  defcription  d’un  grès  flexible ,  qu’on  a  tiré 
d’une  carrière  de  la  Thuringe.  L’une  &  l’autre 
diffèrent ,  eflTentiellement  de  celle  qui  occupe  ici 
M.  Gerhard ,  dont  M.  Dan:^  afl  en  poffefîion  ^ 
laquelle  paflè  pour  être  venue  d’un  canton 
du  Bréfil,  ou  Ton  trouve  les  diamans.  a  Cette 
pierre,  dit  l’Académicien,  a  l’apparence  d’une 
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ardoife  ,  en  ce  qu’elle  préfente  des  tables  de 
l’épaiffeur  d’un  demi  pouce.  Sa  couleur  eft  d’un 
blanc  de  lait ,  tirant  un  peu  fur  le  paillé  clair. 
Elle  eft  compofée  de  petites  parties  luifantes, 
lamelleufes ,  &  fi  peu  cohérentes ,  qu’on  peut  les 
détacher  avec  les  doigts.  Les  petites  lames  vues 
à  l’œil ,  ne  femblent  être  que  des  lames  de 
mica  ;  mais  fi  on  les  examine  à  l’aide  du  mi- 
crofcope  ,  on  trouvera  que  ce  font  de  petites 
teuilles  quartzeufes,  très^fines,  très-luifantes  & 
parfaitement  tranfparentes  ,  de  manière  que 
toute  la  pierre  en  eft  compofée  ,  excepté  quel¬ 
ques  points  noirs ,  qui  s’y  trouvent  par-ci  par¬ 
la  ,  en  très-modique  quantité  ,  &  qui  feroient 
prendre  cette  pierre  pour  un  fchifte  quartzeuxn, 
a  Lorfqu’on  prend  un  morceau  de  cette  pierre 
entre  les  doigts,  on  peut  la  plier  en  tout  fens, 
&  elle  fe  rétablit  parfaitement  ^  fi  la  prefîion 
celle,  fans  qu’on  remarque  le  moindre  grince¬ 
ment  ou  autre  bruit.  Cette  propriété  ne  fe  ma- 
nifefte  pas  feulement  dans  de  grands  morceaux, 
maisaulTi  dans  de  petits ,  de  la  longueur  de  deux 
pouces  feulement  ;  &  cette  flexibilité  eft  fi  par¬ 
faite  ,  qu’elle  fe  manifefte  aulîi  lorfqu’on  prelîe 
-contre  le  coin  d’un  morceau.  Enfin  fi  l’on  tient 
un  morceau  de  la  longueur  de  quelques  pouces 
par  un  bout  entre  les'doigts ,  &  qu’on  donne  à 
l’autre  extrémité  le  mouvement  de  pendule,  on 
voit  des  ofcillations  ,  &  en  même  temps  on 
fent  dans  les  doigts  comme  des  articulations 
dans  le  morceau  avec  lequel  on  fait  l’eflaî, 

La  gravite  fpécifique  de  cette  pierre  flexible 
eft  très  -  approchante  de  celle  du  rubis.  Cette 
pierre  réfifte  au  feu  qui  volatilife  le  diamant. 
Aucun  des  acides  minéraux  ne  l’attaque  ,  lors 
même  qu’on  l’y  fait  bouillir.  Six  fois  fon  poids 
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d’acide  nitreux  très-blanc  ayant  été  didillé  fur 
une  partie  de  cette  pierre ,  n’a  produit  d’autre 
effet  que  quelques  taches  jaunâtres  ,  ferruginey- 
fes>  dans  le  réfidu  duquel  l’eau  diflillée  a  extrait 
deux  grains  de  bleu  de  PrufTe  ,  un  grain  d’un 
précipité  blanc ,  que  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  a  fait  dépofer  ,  &  quarante-fix  grains  de 
terre  vitrifiable.  Traitée  avec  quatre  parties  d’al- 
kali  végétal  ,  elle  ed  devenue  difToluble  dans 
l’eau  ,  &c.  &c.  En  un  mot ,  il  paroît  par  les  ex¬ 
périences  de  M.  Gerhard,  que  le  cent  pefant  de 
cette  pierre  ed  compofé  de  quatre-vingt-douze 
parties  de  terre  de  cailloux,  de  trois  parties  de 
terre  d’alun  ,  de  deux  parties  de  terre  calcaire, 
&  d’une  partie  de  fer  ;  qu’il  faut  faire  de  ce 
foflile  un  genre  nouveau  dans  l’ordre  des  pier¬ 
res  vitreufes ,  &  qu’on  peut  le  placer  entre  les 
genres  du  quartz  &  du  caillou, 

9°.  Sur  une  nouvelle  fabrication  du  verre  ;  par 
A/.  Gerhard. 

L’auteur  préfente  d’abord  des  réflexions  éco¬ 
nomiques  générales  fur  la  fabrication  &  le  com¬ 
merce  du  verre,  11  obferve  enfuite  que  la  dé- 
penfe  de  ces  manufacfures  diminueroit  confi- 
dérablement ,  fi  l’on  s’appliquolt  à  conflruire  les 
fourneaux  d’une  manière  plus  conforme  à  la  py¬ 
rotechnie,  &  fl  l’on  connoiffoit  une  efpèce  de 
verre  qui  réuniffant  la  dureté ,  l’élafticité  &  la 
tranfparence  à  la  fufibilité  du  verre  ordinaire , 
ne  demandât  point  de  cendres ,  nid’alkali,  ni 
aucun  fel  pour  fa  compofition.  Outre  l’épargne 
qui  en  réfulteroit ,  on  garantiroit  encore  le  verre 
du  défaut  d’atther  l’humidité  de  l’air,  de  perdre 
infenfiblernent  fa  dureté,  fa  tranfparence  ,  &  de 
tomber  en  morceaux ,  défaut  qui  provient  de 
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r^xcës  des  fubftances  falines  qui  entrent  dans 
fa  compofition.  Après  difFérens  effais  que  nous 
nous  difpenferons  de  rapporter  ,  rAcadémicien 
*a  enfin  obtenu  un  verre  parfait  ,  tranfparent, 
fans  bulles  &  fans  ondes,  en  mêlant  une  partie 
de  fable  avec  quatre  parties  de  feldfpath  ,  & 
deux  parties  de  craie ,  à  laquelle  il  a  enfuite  fub- 
fiitué  avec  le  même  fuccès  la  pierre  à  chaux  de 
Rudersdorff.  Il  faut  avoir  foin  de  calciner  ces  ma¬ 
tières  avant  la  fufion.  Le  verre  qui  réfulte  de  ce 
mélange  ,  efi:  très-net ,  d^une  couleur  pure , 
verdâtre ,  femblable  dans  cette  nuance  aux  gla¬ 
ces  de  miroirs  de  la  fabrique  de  Neufiadt-fur- 
Doffe ,  auxquelles  il  reflemble  encore  pour  la 
réfraèlion  &  même  la  diffraèfion  des  rayons 
de  lumière  ;  enfin  pour  les  effets  qu’il  produit, 
lorfqu’il  eft  employé  en  miroir.  Rapportons  en 
faveur  de  ceux  de  nos  leéleurs  qui  pourroîent 
prendre  intérêt  à  cette  découverte  ,  l’expofé  des 
avantages  qu’elle  réunit,  a  Ces  avantages  ,  dit 
M.  Gerhard^  confiftent  dans  les  points  fuivans.  i> 

«  i'’.  Il  fe  fond  plus  facilement,  &  demande 
un  quart  de  temps  de  moins  pour  fa  fufion,  d’oa 
il  réfulte  une  épargne  très-confidérable  de  bois 
ou  d’autres  matières ,  dont  on  fe  fert  pour  la 
fonte.  L’épargne  du  bois  augmente  encore, 

«  2°.  en  ce  que  dans  la  compofition  de  ce 
verre,  on  n’a  befoin  ni  de  cendres,  ni  de  potaffe, 
&  qu’il  demande  un  feu  plus  doux  pour  le  re- 
froidiffement.  » 

<£  3'^.  L’épargne  du  temps  diminue  les  frais 
de  la  main  d’œuvre  ». 

U  40.  Ce  nouveau  verre  eff  bien  plus  dur  que 
le  verre  ordinaire ,  de  manière  qu’on  peut  fe 
fervir  du  premier  pour  tailler  l’autre.  » 
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<c  5”.  Un  quintal  de  malle  pour  le  nouveau 
verre ,  donne  dix  pour  cent  plus  de  produit  que 
la  même  quantité  de  maffe  pour  le  verre  ordi¬ 
naire.  )> 

«  6®.  11  doit  entièrement  réfifter  à  l’air,' 
parce  qu’il  ne  contient  point  de  particules  fali- 
nes ,  qui  avec  le  temps  terniirent  le  verre  ordi¬ 
naire.  » 

<(  yo.  Les  matériaux  qui  fervent  à  la  compofi- 
tion  de  ce  verre  fe  trouvent  en  abondance  dans 
les  états  du  Roi  ,  &  font  à  très-bon  marché. 
Un  quintal  de  maffe  coûteroit  à  peine  un  écu 
a  Berlin.» 

«Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
continue  l’auteur,  que  8®.  le  verre  de  ma  nou¬ 
velle  compofition  fera  moins  coûteux  que  le 
verre  ordinaire.  » 

Du  refie ,  ce  verre  a  la  même  pefanteur  fpé- 
cifique  que  le  verre  de  miroir ,  &  il  efl  très- 
vraifemblable  qu’étant  fondu  &  coulé  entre 
des  cylindres  de  métal  ,  on  pourra  s’en  fervir 
dans  les  fabriques  de  miroirs. 

M.  Gerhard  remarque  enfin  ,  que  les  chaux 
métalliques ,  à  l’exception  de  celle  du  Cobalt , 
donnent  à  fon  verre  des  couleurs  différentes  de 
celles  quelles  communiquent  au  verre  ordinaire  : 
qu’il  n’a  point  réuffi  à  faire  du  criflal  ,  &  qu’un 
mélange  de  trois  parties  de  bafalte,  fur  une  de 
feldfpath ,  donnent  la  meilleure  maffe  pour  le 
verre  noir ,  dont  on  fait  cornmunément  les  bou¬ 
teilles  à  vin  de  Bourgogne  &  de  Champagne. 

10°.  Extrait  des  obferv allons  météorolo^ques  ^ 
faites  à  Berlin  j  en  Vannée  ;  par  M.  Be-- 
eu  ELI  N, 
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II®.  Sur  le  degré  de  confiance  qu*  on  peut  don-' 
ner  aux  obferv allons  météorologiques  faites  à  Ber¬ 
lin  par  ordre  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de* 
puis  dix~fept  ans  ;  par  M.  Beguelin. 

Un  Académicien  avoit  avancé  que  les  ob- 
fervations  météorologiques  faites  avec  les  in- 
ftrumens  de  l’académie ,  étoient  toutes  fautives , 
&  ne  méritoient  par  conféquent  aucune  con¬ 
fiance.  M.  Beguelin  a  apprécié  cette  affertion, 
&  dit  à  ce  fu’jet  plufieurs  chofes  très-intéref- 
fantes ,  relativement  à  l’exaéfitude  des  inftru- 
mens  néceflaires  pour  l’objet  de  ces  obferva- 
tions. 


Tableau  des  variétés  de  la  vie  humaine  , 
avec  les  avantages  &  les  déjdvantages 
de  chaque  conjiitution^  &  des  avis  très- 
importuns  aux  pères  &  aux  meres  fur 
la  fanté  de  leurs  enfans  ,  de  tun  &  de 
Vautre  fexe  ,  fur- tout  à  V âge  de  puber¬ 
té  ;  où  Von  fait  voir  qu'à  cette  époque  ^ 
la  plupart  des  maladies  ne  doivent  point 
être  confidérées  comme  telles ,  mais  bien 
comme  des  ejforts  falutaires  de  la  na¬ 
ture  pour  le  développement  des  organes  ; 
&  que  les  maladies  graves  doivent  être 
traitées  avec  plus  de  ménagement  &  de 
circonfpeclion  qu'à  tout  autre  âge  ;  par 
M,  Djign AN  ^  docîeur  en  médecine 
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de  Üunlvcrjitè  di  Montpellier ^  mèdeciTt 
ordinaire  du  Roi  y  confultant  des  camps  ^ 
armées  y  &  des  hôpitaux  de  Sa  Majejié ^ 
ci-devant  premier  médecin  des  armées 
de  Bretagne  &  de  Gméve.  A  Paris , 
che"^  r Auteur  ^  rue  Bergère  ^  ip  ^ 
S  voL  in-8^^  iy86. 

2.  M.  Ddigian  a  été  frappé  de  Tétât  de  détério¬ 
ration  oii  il  a  vu  Tefpèce  humaine  dans  les  villes 
&  dans  les  campagnes.  Il  a  cherché  les  caufes  de 
cette  calamité  univerfelle,  &  il  lésa  trouvées, 
1®.  dans  les  mariages  prématurés  ,  trop  tardifs, 
ou  mal  aflbrtis  ;  2°.  dans  la  misère  des  peuples  ; 
3'’.  dans  la  corruption  des  mœurs,  &  dans  le 
venin  infâme  qui  attaque  Tefpèce  humaine  dans 
fafource  ;  4®,  dans  la  mauvaife  éducation  phy- 
fique  &  morale  des  enfans;  5".  dans  les  maladies 
qui  en  réfultent ,  &  dans  celles  qui  font  particu¬ 
lières  à  Tenfance  ;  6°.  dans  la  faillie  application 
des  préceptes  &  des  fecours  de  la  médecine. 

^Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide  fur  le 
développement  fuccelîif  de  Tenfant ,  il  examine 
1°.  ce  qui  fe  pâlie  dans  l’économie  animale  à 
Tâge  de  puberté  en  général  ;  ce  qui  fe  pâlie  dans 
Tun  &  l’autre  fexe  en  particulier  ;  3°.  ce  qui  en 
réfulte  dans  chaque  tempérament,  pour  le  phy- 
fique  &  pour  le  moral  ;  4°.  ce  qu’on  doit  en  ef- 
pérer  ou  craindre  pour  le  refie  de  la  vie.  Ce 
que  M.  Ddigiaji  dit  à  cet  égard  ,  ell  le  réfultat 
des  obfervations  qu’il  a  pu  faire  fur  les  événe- 
mens  ordinaires  de  la  vie ,  dans  les  différentes 
époques ,  dans  les  différens  états  6c  dans  les  dif- 
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férentes  conditions  qui  diilinguent  les  hommes 
dans  la  fociété.  En  raffemblant  de  même  les  ré- 
fultats  des  recherches  des  favans  ,  far  la  durée 
de  la  vie  humaine  ,  il  a  formé  diftérens  autres 
tableaux  de  comparaifon',  qui  font  voir  d’un 
coup-d’œil  !a  différence  qu’il  y  a  dans  la  durée 
de  la  vie  des  hommes  de  différens  pays ,  états 
6c  conditions ,  comparés  les  uns  aux  autaes  ;  Sc 
il  conclut  que  s’il  n’eff  pas  poffible  de  prolonger 
la  vie  des  hommes ,  il  feroit  au  moins  facile  de 
la  rendre  moins  précaire  &  moins  m  ilheureufe, 
en  rendant  leur  fanté  plus  ferme  &  plus  ftable, 
par  les  changemens  qu’il  feroit  encore  plus  fa¬ 
cile  de  faire  dans  leur  éducation  phyffque  & 
morale  ,  &  fur-tout  dans  l’application  des  fecours 
de  la  mévdecine,  qui  ne  peuvent  être  falutaires 
que  lorfqu’ils  font  indiqués  par  la  nature  même. 

Tels  font  le  plan  &  l’objet  de  l’ouvrage  de 
M.  Ddignan.  Î1  a  arrêté  long-temps  fes  regards 
fur  la  puberté  ^  qu’d  eflime  ,  avec  ralfon  ,  être 
une  époque  décifr/e.  Comme  la  révolution  qui 
s’opère  alors  dans  les  individus  ,  doit  les  portera 
cet  état  de  perfeéfion,  qui  leur  affigne  un  rang  dans 
leur  efpèce ,  en  les  rendant  capables  de  la  pro¬ 
pager  ,  il  eff  important  qu’ils  y  parviennent  fans 
efforts  dangereux  pour  leur  conffitution  ;  ou  que 
fl  la  nature,  toujours  mal  effarée  lorfqu’elle  veut , 
pour  la  première  fois  ,  exercer  une  fonéfion  qui 
lui  efl:  inconnue  ,  manifefte  alors  quelques  mou- 
vemens  irréguliers ,  on  ne  les  rende  pas  pires  par 
des  foins  imprudens  ,  &  capables  de  faire  avor¬ 
ter  fon  ouvrage.  On  fe  plaît  d’ailleurs  à  con¬ 
templer  ce  moment  où  l’homme  reçoit  le  fceaii  , 
d’une  nouvelle  exiffence.  Il  femble  devenir  l’obr- 
jet  d’un  nouvel  intérêt ,  à  mefute  que  les  êtres 
qui  l’entourent  en  acquièrent  pour  lui  ^  6c  le 
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lient  à  eux  par  de  nouveaux  rapports.  Cette 
furabondance  de  vie  ,  qui  devient  pour  lui  la . 
fource  d’un  nouveau  genre  de  fenfations ,  d’idées 
&  d’illufions  touchantes ,  &  qui  imprime  à  tous 
fes  traits  un  nouveau  caraélère  ,  nous  plaît  & 
nous  charme  comme  la  vue  d’une  campagne  que 
le  retour  du  printemps  vient  de  parer  de  fleurs 
&  de  verdure. 

M.  Daïÿian  ,  en  examinant  les  nouvelles 
fonélions  de  la  femme  à  l’époque  de  la  pu¬ 
berté  ,  ne  paroît  pas  porté  à  croire  qu’il  y  ait  des 
femmes  qui  conçoivent  fans  avoir  été  réglées. 
Mais  il  fait  une  diftinélion  ,  qui  eft  un  aveu  ,  en 
difantque  celles  qui  n’ont  pas  de  règles,  doivent 
au  moins  être  difpofées  à  en  avoir.  Pour  qu’une 
femme  foitdifpofée  à  concevoir,  il  faut  que  la  na¬ 
ture  exerce  un  certain  degré  d’aéflon  fur  l’organe 
deftiné  à  cette  fonélion  ,  ce  degré  d’aéflon  efl: 
certainement  une  difpofition  prochaine  aux  rè¬ 
gles  ,  qui  ne  fe  réalife  pas  toujours  par  une  éva¬ 
cuation  fenfible,  ;  &  fl  ,  pour  l’ordinaire  ,  les 
femmes  qui  ne  font  point  réglées  font'ftériles  , 
c’eil  vraifemblablement  parce  que  ce  défaut  efl: 
fondé  fur  quelque  maladie  ,  ou  provient  d’une 
énergie  infuflifante  des  organes  de  la  géné¬ 
ration. 

Les  palflons  fondées  fur  des  préférences  ex- 
cîuflves  en  amour ,  qui  ont  fait  tant  de  malheu¬ 
reux  ,  font  un  des  objets  des  recherches  de  M. 
Daignan.  Il  rejette  l’opinion  d’un  auteur  qui  at¬ 
tribue  ces  palflons  à  l’éleéfricité.  Il  eft  fort 
étrange  ,  il  eft  vrai ,  qu’on  mette  là  le  fluide  éle- 
étrique  ;  mais  l’éleâricité  eft  depuis  quelque 
temps  la  reftburce  de  ceux  qui  n’ont  rien  de 
mieux  à  dire ,  &  fort  admirablement  à  remplir 
les  lacunes  que  laiffe  notre  ignorance,  M.  Dai^ 
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pian  n’ofe  pas  d’abord  décider  la  queftion  des 
préférences  amoureufes  ,  &  il  en  appelle  aux 
amans  ,  qui  devroient  être  en  effet  les  jurés  ex¬ 
perts  dans  cette  matière ,  s’ils  n’étoient  pas  trop 
préoccupés ,  &  s’ils  pouvoient  avoir  le  fang-froid 
néceffaire  pour  juger.  Cependant  M.*  Daipian 
finit  par  dire  que  le  befoin  eft  le  fondement  de 
ces  paflions  exclufives  ,  qui  tourmentent  cer¬ 
taines  perfonnes ,  &.  qu’une  belle  femme  eft  une 
table  bien  fervie  quon  voit  d’un  œil  bien  different 
après  qu’avant  le  repas.  Le  principe  de  M. 
Daïpian  explique  bien  pourquoi  l’on  n’a  plus 
d’appétit  lorfqu’on  a  bien  dîné  ;  mais  non  pour¬ 
quoi  on  n’a  de  l’appétit  que  pour  une  certaine 
table  ,  à  laquelle  on  voudra  exclufivement  s’af- 
feoir. 

Les  effets  du  développement  qui  s’opère  dans 
les  organes  de  l’homme  &  de  la  femme  ,  à  l’âge 
de  la  puberté ,  font  très-bien  décrits  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Daîgnan  ,  &  forment  un  tableau 
très-intéreffant.  Cette  évolution  ne  fe  fait  pas 
toujours  avec  cette  régularité  de  mouvemens 
qui  feroit  convenable  ;  une  fenfibilité  impé- 
tueufe  les  rend  quelquefois  trop  brufques  ,  com¬ 
me  un  défaut  d’énergie  peut  les  rendre  trop 
lents.  La  nature  étonnée  de  fes  nouveaux  be- 
foins  ,  femble  flotter  incertaine  fur  le  parti 
qu’elle  a  à  prendre  ,  fufpend  fon  aélion  ;  ou  , 
forcée  de  fe  frayer  des  routes  encore  inconnues , 
tombe  dans  des  méprifes  qui  donnent  lieu  à 
des  déviations  plus  ou  moins  remarquables. 
Ainfi  la  puberté  entraîne  quelquefois  avec  elle 
des  affeéfions  plus  ou  moins  graves. 

La  chlorofe  ou  les  pâles  couleurs  font  cer¬ 
tainement  dans  la  femme  une  de  ces  affeéfions  ; 
&  dans  l’un  &  l’autre  fexe  ,  certains  engorge- 
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mens  pafiagers  des  glandes ,  qu‘ii  faut  diflinguer 
des  écrouelles.  M.  Dai^nan  n’a  peiit-etre  pas 
afiez  bien  diftingué  les  affeûions  qui  font  effen- 
tiellement  propres  à  la  puberté,  de  celles  qui  ap¬ 
partiennent  à  d’autres  âges.  Il  femble  attribuer 
à  la  puberté  les  hémorrhagies  ,  qui  dépendent 
dans  l’économie  animale,  d’un  ordre  decaufes  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  cet  âge  ;  le  rachitis , 
qui  eft  une  maladie  de  l’enfonce  ;  les  écrouelles , 
qui  devancent  de  beaucoup  la  puberté  ;  &  le 
fcorbut  qui  appartient  plus  aux  âges  porté- 
rieurs  qu’à  celui-là.  Cependant  les  règles  que  M. 
Dak  yuan  a  établies  pour  la  conduite  des  jeunes 
perlonnes ,  font  excellentes  &  de  la  plus  grande 
importance.  Elles  ne  fe  bornent  point  au  phyrt- 
que  ;  il  donne  aux  pères  &  aux  mères  de  bons 
avis  pour  former  les  mœurs  de  leurs  enfans  ;  & 


cette  partie  de  l’ouvrage  de  M  Daignan^owxYQit 
pauGr  pGüf  üfl  bon  traité  d’éducation  ,  s’il  avoir 
pu  entrer  dans  des  détails  que  le  plan  de  fon 
livre  lui  a  Interdits. 

M.  Daignan  prefcrit  par-tout  le  travail  ,  la 
fobriété  ,  la  modération  des  partions ,  &  l’emploi 
réfervé  des  remèdes.  Il  prétend  ,  avec  raifon  , 
que  l’abus  de  ces  derniers  produit  des  maux  in¬ 
finis  ;  que  la  nature  n’a  befoin  que  de  quelques 
légers  fecours  bien  dirigés,  puifque  le  plus  fou- 
vent  elle  fe  fufîit  à  elle-même.  Il  parte  en  re¬ 
vue  toutes  les  clartés  des  maladies  des  fauvag-rs, 
&  fait  voir  qu’il  n’y  en  a  pas  une  que  la  nature 
ne  guérirte  fouvent  par  fes  feules  forces  ,  fans 
en  excepter  la  perte  même.  Il  ert  certain  que 
la  nature  a  difpofé  les  organes  des  êtres  vivans 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  leur 
confervation  ;  car ,  fans  cela  ,  elle  auroit  établi 
des  facultés  de  médecine  chez  les  Hiirons  &  les 
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Algonquins.  Cependant,  cKez  les  peuples  po-» 
iicés ,  la  médecine  eft  d’autant  plus  néceflaire, 
qu’on  a  moins  de  confiance  en  la  nature  ,  6c 
qu’on  eft  plus  accoutumé  à  préférer  les  fecours 
étrangers  à  ceux  qu’on  pourroit  attendre  d’elle  ; 
&  parmi  ces  fecours  étrangers ,  il  n’y  a  qu’un 
médecin  inftruit  qui  puillfë  prononcer  fur  le 
choix. 

Mais  quoi  qu’on  faffe,  dit  avec  raifon  M, 
Dai^nan ,  avec  quelque  régularité  que  l’homme 
vive  ,  quand  il  ieroit  afTez  heureux  pour  échap¬ 
per  à  tous  les  périls  qui  menacent  fes  jours  à 
chaque  infiant  de  fa  vie  ,  il  n’en  fuccomberoit  ' 
pas  moins  fous  les  efforts  meme  de  la  nature  : 
ces  efforts  ,  à  force  de  fe  répéter  ,  deviennent 
impuiffans  par  la  deffruéfion  des  organes  qui  les 
exécutent.  C’eff  une  néceffité  inévitable  de  finir 
quand  on  a  commencé.  La  nature  eff  amenée 
à  ce  terme  par  les  viciaitudes  qu’elle  éprouve 
dans  la  carrière  qu’elle  a  à  remplir.  Ces  vicif- 
fitudes  divifent  la  durée  de  la  vie  en  autant  d’é¬ 
poques  qu’on  remarque  de  différences  fenfibles 
furvenir  fuccefîivement  dans  le  phyfique  &  dans 
le  moral  des  hommes  qui  vivent  au-delà  d’un 
fiécle.  Tous  les  fept  ans ,  il  s’opère  un  change¬ 
ment  fenfible  dans  leur  conftitution  ,  qui  forme 
une  époque  ;  &  M.  Dai^nan  compte  quinze 
époques  dans  la  vie  d’un  homme  qui  vivroit 
plus  d’un  fiècle. 

M.  Dai^nan  a  dreffé  de  nouvelles  tables  des 
probabilités  de  la  vie  ,  qui  diffèrent  de  celles 
qu’on  connoiffoit.  Déjà  on  eff  un  peu  étonné 
de  lui  voir  établir  quun  enfant  qui  vient  de  naî¬ 
tre  n  a  aucune  ejpérance  fondée  de  vivre  un  tems 
déterminé  quelconque  ;  car  fi  une  probabilité  eff 
un  motif  de  crédibilité,  fondé  fur  le  cours  ordi- 
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naire  des  événemens ,  il  y  a  à  parier  qu’un  en¬ 
fant  vivra  un  temps  déterminé  ,  puifque  tous 
les  enfans  ne  meurent  pas  en  naiiïant,  M.  Dai- 
gnan  ne  s’eft  point  borné  à  calculer  les  probabi¬ 
lités  de  la  vie  humaine  en  général  ;  il  a  examiné 
aufli  les  hafards  des  mois  &  des  faifons ,  com¬ 
parés  fur  les  quatre  points  dilférens  du  nord  au 
midi  ;  &  il  réfulte  de  Tes  recherches  ,  que  dans 
les  pays  feptentrionaux  la  mortalité  eft  plus 
grande  dans  les  faifons  froides  que  dans  les  fai¬ 
fons  chaudes  ;  &  que  dans  les  pays  méridionaux 
elle  eft  plus  grande  dans  les  faifons  chaudes  que 
dans  les  faifons  froides  ;  que  ,  dans  le  nord  , 
l’excès  de  la  perte  dans  les  faifons  froides  porte 
fur  les  cacochymes  &  fur  les  vieillards  ,  tandis 
que  dans  le  midi ,  dans  les  faifons  chaudes  ,  cet 
excès  porte  fur  les  enfans  &  fur  les  jeunes  gens. 

Dans  un  autre  tableau  ,  M.  Daîgnan  tâche 
de  déterminer  les  hafards  des  différens  états  & 
conditions.  Comme  il  faudroit  une  inafle  im- 
menfe  d’obfervations  ,  que  Fauteur  n’a  eu  ni  le 
tems  ni  la  commodité  de  faire  ,  il  a  été  forcé 
defe  réduire  à  des  approximations  plus  ou  moins 
juftes.  Néanmoins  fon  travail  eft  très-confidé- 
rable,  &  fon  ouvrage  en  général  mérite  les  plus 
grands  éloges,  &  fait  fuppofer  que  M.  Dai^nan 
a  bien  vu  &  approfondi  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  &  de  la  condition  humaine. 

A,  CoRNELii  Celsi  medlcinælibri  oRo, 
ex  recenfione  Leonardi  Targæ; 
accedunt  notæ  variorum ,  item  quæ 
nunc  primum  prodeunt,  J.  L.  BlAN- 
CONii  Differtatio  de  Ce^si  setate,  & 
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Ge.  Matthiæ  Lexicon  Celsia- 
NüM.  Grand  //z-4®  de  GyS»p.  A  Leyde^ 
ckei  Samuel  6*  Jean  Luchtmans,  1 78  5 î 

3.  Cette  édition  n’a  d’autre  mérite  que  celui 
du  luxe  typographique. 

Theoretlfch  praâlfcher  verfuclî  über  die 
entzundungen ,  &c.  C’ed-à-dire,  EjJ'ai 
thloretïco- pratique  far  Us  inflamma¬ 
tions^  leurs  terminaifons  y  &  plujieurs 
autres  maladies  du  corps  humain  y  fondé 
fur  la  force  mufculaire  des  vaiffeaux 
capillaires; parÜENRI  VONBosch. 
In-8^  de  pag,  A  Munjler  &  Of- 
nabrucky  1786. 

4.  On  trouve  dans  cet  effai  plufieurs  bonnes 
chofes ,  mais  on  defireroit  que  l’auteur  les  eût 
expofées  avec  plus  d’ordre ,  &  qu’il  fe  fût 
étendu  davantage  fur  divers  fujets  du  plus  grand 
intérêt.  Eloigné  des  principaux  centres  de  la  li¬ 
brairie  ôc^des  fiéges  des  fciences  ,  privé  par  con- 
féquent  des  moyens  de  fe  mettre  à  temps  au  cou¬ 
rant  de  l’état  aéluel  de  la  littérature  médicale  , 
M.  Van  Bofch  a  ignoré  ,  en  -livrant  fon  manuf- 
crit  à  l’impreffion ,  que  M.  Richter  avoit  déjà 
publié  une  théorie  de  l’inflammation  en  tout 
conforme  à  la  fienne.  11  l’a  reconnu  depuis  ; 
mais  il  étoit  trop  tard.  Au  refte  ,  il  a  du  talent  y 
&  mérite  d ’étre  encouragé. 
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NiCOlAi’s,  &c.  Theoretifche  und 
prakdfche  abhandlungen ,  &c,  C’ef!- 
à-dire.  Traités  théoriques  &  pratiques 
fur  Inflammation ,  la  fuppuration ,  la 
igangrene ,  le  skirrhe  &  le  cancer^  comme 
auffî  fur  les  méthodes  curatives  de  ces 
maladies  ;  par  le  doreur  Erneste- 
J  N  JO  IN  E  Nie  O  LAI,  confeiller  de  la 
Cour,  &  profejfeur  ;  premier  voL  In-8^ 
de  566 pag,  A  Jena ,  che^^  Kroecker , 
1786. 

L’auteur  expofe  &  apprécie  d’abord  les 
différentes  théories  qu’on  a  avancées  jufqu’ici  fur 
l’inflammation  ,  dont  il  confidère  les  diverfes 
terminai fons ,  c’eft-à-dire  la  réfolution  ,  la  lup- 
puration  ,  le  skirrhe  &  la  gangrène  ;  il  examine 
fl  elles  ne  peuvent  point  avoir  encore  d’autres 
terminaifons  ;  s’il  peut  fe  former  du  vérita» 
ble  pus  fans  inflammation.  ,  &  fi  la  gangrène 
peut  furvenir  à  une  partie  qui  n’a  pas  été  préala¬ 
blement  enflammée  ?  Il  s’occupe  enfuite  du  car-' 
cinome ,  qui  doit  allez  régulièrement  fon  origine 
à  un  skirre  ;  quelquefois  on  le  voit  néanmoins 
provenir  d’autres  caufes.  Il  paroît  que  le  peu  de 
progrès  qu’on  a  fait  dans  la  véritable  méthode 
curative  du  cancer  ,  vient  de  n’avoir  pas  aflez 
étudié  la  nature  &  les  caufes  de  cette  affreufe 
maladie  ;  que  d’ailleurs  on  s’efl:  trop  livré  à  l’em- 
pirifme  ,  comme  fi  tous  les  carcinomes  étoient 
de  même  efpèce ,  6c  que  la  conffitution  parti- 


M-  É  D  E  C  I  N  E.  335 

cuîière  du  fujet  n’eût  abfolument  aucune  in¬ 
fluence  fur  le  mal  même  &  fur  les  indications 
curatives. 

A  treatife  on  the  venereal  difeafe,  &c^ 
C’eil-à-dire ,  Traité  fur  La  maladie 
nérienne  ^par  JEAN  Ul/NTER,  In-f*, 
A  Londres ,  iy86‘, 

6.  M.  Hunter  s’est  déterminé  a  publier  cet  ou¬ 
vrage  5  I®.  parce  qu’il  a  cru  que  diverfes  obferva- 
tions  qu’il  contient  pouvoient  être  utiles  ;  2°. 
parce  qu’il  a  voulu  aflurer  &  conferver  Ton  droit 
fur  certaines  alTertions  que  des  auteurs  peu  délicats 
ont  données  pour  être  les  leurs. 

Il  fe  propofe  d’indiquer,  dans  cet  ouvrage  , 
toutes  les  formes  fous  lefquelles  fe  montre  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Ce  plan  eft  fi  vafte,  quon  ne 
fauroit  s’attendre  à  y  voir  toutes  les  parties  traitées 
avec  le  même  foin. 

Dans  l’mtroduéfion ,  M.  Hunter  avance  quel¬ 
ques  opinions  relatives  à  l’économie  animale, 
qu’il  dit  lui  être  particulières,  &  qu’il  convenoit 
d’expofer  d’abord ,  à  caufe  de  l’application  fré¬ 
quente  qui  en  ed:  faite  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 
On  y  trouve  encore  les  doéfrines  de  pathologie 
générale  de  M.  Hanter ,  qui  fervent  de  principes 
pour  rendre  raifon  des  fymptômes  &  du  traite¬ 
ment  de  cette  maladie ,  comme  aufli  de  i’aéfion 
des  remèdes  propres  à  la  combattre.  Il  ne  femble 
pas  que  ces  doéirines  méritent  cf être  introduites: 
au  contraire ,  il  ed:  à  craindre  qu’en  adoptant  les 
changemens  que  l’auteur  propofe,  on  ne  retarde 
les  progrès  delà  fcieuce.  Souvent  St  fans  aucune 
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néceffité,  M.  Humer  changeant  la  valear  de 
termes  clairs  &  intelligibles,  lésa  employés  dans 
une  fignification  que  perfonne,  avant  lui ,  ne  leur* 
avoit  donnée ,  &  a  rapporté  certains  faits  à  des 
caufes  inadmiflibles.  Il  met ,  par  exemple,  fur  le 
compte  de  la  fympathie  ,  non-feulement  ces  affec¬ 
tions  qui  attaquent  certaines  parties  éloignées  du 
corps  ,  en  conféquence  de  l’état  morbifique  d’un 
organe  ou  d’un  vifcère  éloigné  de  la  partie  fouf- 
frante  ;  mais  il  comprend  encore  parmi  les  affec¬ 
tions  fympathiques ,  celles  qui  font  intimement 
liées  aux  maladies  primitives ,  ou  en  dérivent  na¬ 
turellement  :  telles  que  la  fièvre  heélique  qui  fur- 
vient  a  un  ulcère  ;  l’étendue  que  gagne  une  éry- 
fipèle  par  les  feuls  progrès  de  la  maladie. 

11  confidère  la  nature  &  les  effets  du  virus 
d’une  manière  très-détaillée,  neuve  &  digne  de 
toute  l’attention  du  médecin.  Il  rend  ici  raifon  de 
plufieurs  faits  inexplicables  jufqu’ici. 

Quant  à  la  méthode  curative ,  il  lui  a  donné 
toute  l’étendue  convenable.  Les  médecins  infiruits 
n’y  trouveront  rien  de  nouveau  ou  d’effentielle- 
ment  différent  des  méthodes  ordinaires  ;  mais  il 
faut  convenir  que  l’on  y  rencontre  tout  ce  qu’il 
eft  néceffaire  de  favoir,  &  les  explications  delà 
manière  d’agir  des  remèdes  font  très-judicieufes. 

M.  rapporte  plufieurs  expériences  faites 

dans  la  vue  de  conflaterles  effets  &  les  progrès  du 
virus  ;  elles  font  vraiment  neuves  &  propres  à 
répandre  beaucoup  de  jour  fur  un  fui  et  affez  né¬ 
gligé.  On  y  lit  l’hifloire  d’une  inoculation  dont 
Fauteur  décrit  les  fymptômes  avec  beaucoup  de 
foin ,  défigne  le  temps  oii  ils  ont  paru ,  &  les 
effets  de  divers  remèdes  particulièrement  adaptés 
&  deftinés  à  les  pallier  ou  à  les  guérir  radicale¬ 
ment.  Cette  partie  eft  auffi  curieufe  qu’inftruélive. 

L’expérience 
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L’expérience ,  depuis  Tinfertion  jufqu’à  l’entière 
guérifon  ,  a  demandé  trois  ans. 

L’auteur  a  porté  un  œil  très-attentif  fur  ces  ma¬ 
ladies  qui  ont  certaines  reffemblances  avec  le  mal 
vénérien ,  &  fes  remarques  contribueront  à  rendre 
le  diagnoftic  plus  certain.  11  clafTe  parmi  les  alFe- 
élions  cenfées  véroliques  celles  qui  proviennent 
de  la  tranfplantation  des  dents. 

11  auroit  été  à  fouhaiter  que  l’auteur  eût  mis 
plus  d’ordre  dans  l’ex'écution  de  ce  traité  :  fes 
©bfervations ,  précieufes  à  bien  des  égards ,  au- 
roientété  vues  dans  un  plus  beau  jour. 

Nous  penfons  que  la  médecine  françoife  feroit 
une  très-bonne  acquifition  par  la  verîion  de  cet 
ouvra2;e. 

O 

Obfervatlons  on  the  new  opinions  of 
John  Hünter,  &c.  C’eft-à-dire, 
Ohfervations  fur  Us  noiivdks  opinions 
de,  Je  an  Hu  N  T  E  Ry  &xpofles  dans 
fon  dernier  Traité  fur  la  maladie,  véné^ 
rhnne  ;  par  J  ESSE  FooT  ,  chirurfienm 
In'8^»A  Londres^  Becker,  1786. 

7.  M.  Foot  relève  les  erreurs  que  M.  Humer 
lui  paroît  avoir  avancées  dans  fon  traité.  Plus  de 
modération  &  de  concifion  auroit  rendu  cet 
écrit  d’un  avantage  plus  réel  &  d’une  lecture  moins 
pénible. 
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Medical  cautions  for  tbe  confideration 
of  invalids ,  &c,  C’eft-à-dire  ,  Pricau- 
.  lions  médicaUs  propofêcs  à  la  conjîdé^ 
ration  des  perfonms  valétudinaires , 
principalement  de  ceux  qui  fe  rendent 
'  d  'Bath:  contenant  des  ejfais  fur  les 
maladies  à  la  mode ,  fur  les  effets  dan^ 
gereux  des  lieux  chauds  &  remplis 
de  monde  ;  Vexpofé  des  préceptes  diété^ 
tiques  ;  des  recherches  fur  Remploi  des 
remèdes  durant  Vufage  des  eaux  miné* 
raies  y  &  un  effai  furies  charlatans^ 

les  remèdes  empiriques  &  de  bonnes 
femmes ,  avec  une  appendice  contenant 

une  table  de  digeffibilité  relative  des 
alimens ,  &  des  obfervatlons  explica-* 
tives  :  ouvrage  publié  au  profit  de  thô^ 
pital  général  de  B ath^  par  JACQUES 
MaCKITRICK  Adair^  docleur  en 
médecine^  membre  de  la  Société  royale 
&  du  collège  des  médecins  dl Edimbourg^ 
ln~8^,  A  Londres^  che\  Dodfley,  1786. 

8.  La  folidité  des  préceptes,  préfentés  d’un  ftyle 
fjmple  &  familier  5  rend  cette  brochure  intéref- 
fai^te.  Le  but  de  l’auteur  eft  de  compenfer,par 
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cette  produ6î:ion,  les  erreurs  nombreufes  dans  lef- 
quelles  il  croît  avoir  dû  tomber  pendant  près  de 
quarante  ans  d*une  pratique  très^étendue, 

JosEPHl  LieutAUD  ,  reg.  Gall.  archia- 
tror.  com.  hiftoria  anatomico-medica 
Mens  numerofiflima  cadaverum  hu- 
manorum  extifpicia  quibus  in  apricum 
venit  genuina  morborum  fedes ,  ho^ 
rumque  referuntur  caufæ ,  vel  patent 
efFedus,  Recenfuit  quondam,  fuas  ob- 
fervatlones ,  numéro  plures  adjecit , 
uberrlmumque  indicem  nofologico 
ordine  concinnavit  Anton.  Portal, 
D.  M.  &  foc.  feient.  Monfp.mec  non 
anatom,  prof,  recudi  curavit,correxit 
&  fupplementis  locupletavit  ,  Jo. 
Christ.  Traugott  Schlegee, 
M.  &  Chir.  D.  Med.  apud  Langofa- 
lienfes ,  V oL  1.  Grand  in-S^  de  Sj  4  p, 
A  Lan^cnfal^  ^  Zolüng,  1786. 

9.  Il  fuffit  d’annoncer  cetto  nouvelle  édition 
d’un  ouvrage  fuffifamment  connu  en  France,  & 
d’ajouter  que  M.  Schle^el  fe  propofe  d’en  former 
trois  volumes  in- 8°.,  &  dy  joindre  une  table 
railbnnée. 
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The  extraordinari  café  and  perfe6l  cure 
of  the  goût ,  &c.  C’eft  à-dire  ,  Fai^ 
rare ,  &  guérifon  parfaite  de  la  goutte^ 
au  moyen  de  Vufage  de  La  ciguë  &  de 
■  r aconit ,  tels  qidils  ont  été  expofés 
en  françois  par  Le  malade  M,  Vabbé 
Mans  ,  membre  de  la  Société  impé¬ 
riale  des  fciences  &  belLesdettrcs  de 
Bruxelles  ^  avec  la  traibuBion  angloifi  , 

^  par  Phil,  Thickn es  s e,  ln-8^. 
A  Londres^  che^^  Stockdale  ,  1784. 

I  O.  Cette  obfervation  ifolée  efl  incapable  d*é- 
.  blir  les  propriétés  anti-goutteufes  des  deux  végé- 
-ffiux  dont  M.  l’abbé  Mans  a  fait  un  ufage  si  heu¬ 
reux.  Cependant  elle  doit  engager  les  médecins  à 
réitérer  les  eflais ,  pour  prononcer  s’il  faut  mettre 
le-fceau  de  la  propriété  anti-goutteufe  à  la  ciguë 
&.  à  l’aconit. 

A  further  account  of  abbe  MANS  café 
of  the  goût,  &c,  C’eft-à-dire,  Détails 
ultérieurs  fur  la  parfaite  guérifon  de  la 

goutte  de  M.  P  abbé  ManS  ,  par  PhIL. 

■  * 

TiiICKNESSE,  On  y  a  joint  des  ex-'^ 
traits  de  lettres  de  fr  Jean  Duntze 
Baronet  ^  qui  a  fait  ufage  des  memes 
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remhdes,  In-8^.  A  Londres ,  che^^  De- 
brel,  1785. 

11.  Diaprés  les  extraits  de  lettres  contenus 
dans  cette  brochure ,  la  ciguë  &  l’aconit ,  dont 
M.  Dunt\î  a  porté  les  dofes  jufquà  120  grains 
dans  l’efpace  de  ving-quatre  heures ,  &  qu’il  a  con¬ 
tinués  un  temps  coniidérable,  ne  l’ont  pas  dé¬ 
livré  de  la  goutte,  bien  que  fes  accès  lui  femblent 
avoir  perdu  de  leur  violence. 

DeleSus  opufculorum  medlcorum  an- 
tehac  in  Germanicæ  diverfis  academiis 
editorum ,  quæ  in  audkorum  com- 
modum  collegit,  &  cum  notis  hic  inde 
auâa  recudi  curavit  J.  P.  Fkanck, 
D.  M.  &c.  Grand  in- 8^  de  ^84 pag, 
A  Pavie  ^  Galeati ,  1785. 

1 2 .  L’éditeur,  Allemand  de  nation,  &  aéluelle- 
ment  profelTeur  de  médecine  pratique  à  Pavie , 
veut  répandre  dans  fa  nouvelle  patrie  les  opuf- 
cuîes  intéreffans  publiés  en  Allemagne  :  il  efpère 
hâter,  par-là,  les  progrès  de  la  médecine  en  Italie, 
&  préfenter  à  fes  élèves  une  partie  des  richeiles 
de  fes  anciens  compatriotes.  Le  recueil  qu’il  fe 
propofe  de  former  ne  contiendra  que  des  difler- 
tâtions  fur  des  objets  de  médecine  &  de  chirur¬ 
gie  pratique ,  ainfi  que  de  médecine  légale  ;  mais 
leulenient  celles  qui  n’ont  pas  été  inférées  dans 
les  collerions  publiées  fous  la  direction  de 
MM.  Baldîn^er  ^  Gruner^  Sandifort ,  JVitwer^  &c. 
Il  ne  s’attachera  à  aucun  période  fixe ,  &  ne  borne 
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point  le  nombre  des  volumes.  Les  notes  qui! 
ajoutera  à  ces  écrits  académiques  feront  marquées 
par  un  aflérifque. 

Le  volume  que  nous  avons  fous  les  yeux  con¬ 
tient,  1°.  GATTENHOFFy  DifTertado  de  Hyp<h 
chondrïajî. 

SCHŒNMEZEL ,  DifTertatio  :  An  feStio  ana- 
tomîcà  in  cadaveribus  de  autocheiria  fufpeBis  ? 

3®.  Ludwig  ,  Programma  de  fuffufimh  per 
acum  curatïone, 

4®.  L^ienholt iT)\KQn^ûo  de  inflammatîo- 
nihus  vifcemm  hypockondrîacorum  oceultïs* 

Franck^  Programma  larvïs  morborum 
hilïofis. 

6°.  ScHCERTLiCH ,  DifTertatio  de  ufu  opîi  ïn 
fehrîbus  intermïttentibus, 

M.  Franck  y  dans  les  notes  qu’il  a  mîfes  à  cette 
dlfTertation ,  parle  de  l’ufage  de  l’opium  dans  les 
affeédons  vénériennes  :  mais  comme  il  n’a  pas 
-encore  été  à  portée  de  fe  convaincre  des  effets  de 
ce  narcotique  dans  ces  maladies ,  il  fe  propofe 
d’en  faire  des  épreuves  dans  l’inftitut  clinique  de 
Pavie.  Nous  engageons  M.  Franck  à  remplir 
promptement  cette  promeffe ,  &  à  publier  le  ré-^ 

'  fultat  de  ces  épreuves. 

7°,  ,  DifTertatio  belladonna. 

8°.  FRÂNCK^Epijîola  invïtatoria  aderuditos^ 
de  communicandis  quœ  ad  politiam  medicam  Jpcc^ 
tant  5  principum  ac  lepjtatorum  decretis, 

Jos.  QüARîN  fac.  cœf.  reg.  apoif.  maj. 
con£.  aul.  archiatrij  &c,  Animadverr 
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fiones  praâkæ  in  diverfos  morbos. 
Grand  in-S^  3 3^ pag,  A  Vienne  ^ 
che:^  GræfFer,  1786. 


13.  Cette  nouvelle  production  de  M.  Qiiarin 
roule  fur  les  maladies  chroniques;  favoir  Tapo- 
plexie,  répilepfie  ,  rhémoptyfie,  la  phthifie  , 
Tafthme,  les  écrouelles,  l’hydropifie,  la  colique 
des  peintres,  les  obflruCHons  dans  le  bas-ventre, 
le  fcorbut,  la  jannilTe ,  la  cardialgie,  la  conftipa- 
tion ,  les  afFections  arthritiques  &rhumatifmales, 
la  maladie  vénérienne.  Le  mérite  de  M.  Quarin 
.  eft  connu,  &  nous  eftimons  que,  malgré  plufieurs 
aflertionshafardées  ,  cet  ouvrage  aura  un  accueil 
favorable  ,  &  pourra  contribuer  aux  progrès  de 
Tart. 


Heelkundige  mengelfloffen ,  C’eft- 
â-dire,  Mélanges  de  Médecine;  par 
Genrit  Jean  Van  JVy^  deuxième 
volume ,  première  partie  ,  grand  in^S^^ 
de  tzo p,  avec fig,  A  Amjîerdam^  ty83, 

1 4.  L’auteur  ayant  vu  dans  un  ouvrage  de  M; 
Martinet  les  éloges  de  l’efprit  de  fel  ammoniac 
fait  avec  la  chaux  {a)^  il  a  commencé  à  en  effayer 
les  propriétés  en  le  combinant  avec  le  quinquina. 
Il  a  donc  fait  bouillir  dans  feize  onces  d’eau, 
deux  onces  de  cette  écorce ,  &  dans  la  colatur« 
il  a  ajouté  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ,  d’efprit 
de  fel  ammoniac  cauftique.  L’ufage  de  ce  médi^ 
cament  a  calmé  les  douleurs,  arreté  les  hémor- 


(a)  Le  fedeur  trouvera  des  remarques  fur  cette 
liqueur,  vol.  xîix,  97  &  381  ;  vol,  Ivj ,  p.  551 
&  560;  vol.  ix,  pag.  *607. 
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rhagies,  corrigé  la  puanteur  :  les  ulcères  can¬ 
céreux  fc  font  nettoyés  &  aplatis  ;  le  pus  qu’ils 
ont  fourni  eft  devenu  louable  ;  & ,  fi  au  mo¬ 
ment  de  la  rédaction  de  fes  obfervations  il  n’a 
pas  encore  qbtenu  ,  dans  ce  genre  ,  de  giiérifon 
parfaite  j  il  a  du  moins  eu  la  fatisfaélion  de 
s’aflurer  que,  de  tous  les  palliatifs  connus  du 
cancer ,  c’eft  le  plus  efficace ,  &  qu’il  produit 
de  bons  effets  dans  tous  les  ulcères  de  itlauvaife 
qualité  ,  tels  que  les  ulcères  fcorbutiques ,  fcro- 
pliuleux,  vénériens,  &c.  Afin  de  gagner  en  fa¬ 
veur  de  ce  remède  la  confiance  de  fes  leéleurs  , 
M.  Van^y  donne  le  détail  de  plufieurs  cas  très- 
remarquables  dans  lefquels  il  a  eu  le  plus  heureux 
fuccès.  Nous  ferons  mention  de  deux. 

Une  perfonne  de  trente  ans  avoit  le  vifage  , 
le  cou  &  les  épaules  couverts  d’ulcères  malins 
qui ,  en  partie  ,  pénétroient  jufqu’aux  os  ,  & 
avoient  réfiffé  à  tous  les  efforts  de  l’art  ;  M.  Van^ 
la  mit  à  Tufage  interne  de  la  décoélion 
de  quinquina  aiguifée  d’alkali  volatil  cauftique  , 
d’abord  à  la  dofe  d’une  once  par  jour,  &peu- 
à-peu  à  celle  d’une  once  &  demie  :  il  panfa  en 
même  tems  les  plaies  avec  un  mélange  d’eau 
&  d’efprit  de  fel  ammoniac ,  fait  à  la  chaux  , 
d’abord  avec  excès  d’eau  ,  &  enfuite  à  parties 
égales.  Ces  moyens  réufiîrent:  ils  furent  égale¬ 
ment  avantageux  fur  uçe  perfonne  attaquée 
d’ulcères  vénériens  très-anciens  qui  occupoient 
principalement  le  vifage. 

Dans  la  correfpondance  entre  un  jeune  Mé¬ 
decin  d’Over  -  Iffel  &  l’auteur ,  rapportée  dans 
ce  recueil ,  on  voit  que  le  même  efprit  de  fel 
ammoniac  eft  d’un  ufage  très-efficace  contre 
l’hydrocèle.  On  s‘en  eff  fervi  avec  fruit  pour 
un  enfant  de  trois  ans  ;  cependant  comme  vers 


médecine.  34‘5 

la  fin  de  la  curation ,  le  fcrotum  du  malade  a 
corgmencé  à  s’excorier,  il  a  fallu  la  terminer  au 
moyen  des  fomentations  faites  avec  une  décoc¬ 
tion  d’écorces  de  grenades  &.  de  chêne.  Dans 
deux  autres  cas  ,  on  a  fait  la  ponélion  Sl  appli¬ 
qué  un  emplâtre  véficatoire  fur  l’ouverture. 

On  lit  enfuite  une  obfervation  fur  un  fia- 
phylome  furvenu  à  la  fuite  d’une  petite  vérole. 
M.  Van-^y  a  dilaté  l’ouverture  de  la  cornée, 
&  après  avoir  réduit  l’uvée ,  il  a  panfé  avec  l’eau 
végéto-minérale. 

Les  détails  fuivans  regardent  Vhydrofleon  ^ 
c’eft-à-dire,  une  efpèce  d’hydropifie  des  extré¬ 
mités  des  os  longs ,  principalement  du  fémur. 
Dans  cette  maladie  ,  la  moëlle  dégénère  en  im 
ichor  aqueux, ëc  les  cellules  médullaires,  ainfii 
que  les  feuillets  olTeux ,  fe  gonflent.  Cette  ma¬ 
ladie  attaque  le  plus  fouvent  le  genou ,  ou  le 
coude ,  &  fe  trouve  fouvent  compliquée  avec 
l’hydarthros.  Peut  -'être  que  ces  deux  affeélions 
font  une  fuite  l’une  de  l’autre,  M.  Van-’J^'y  a 
retiré  de  très-bons  effets  de  l’ufage  externe  de 
l’alkali  volatil  fluor ,  &.  des  douches  tièdes  faites 
avec  de  l’eau  aiguifée  du  même  alkali.  Il  a 
encore  eu  lieu  de  reconnoître  l’efficacité  du 
moyen  curatif  propofé  par  Af.  Vander  Hnar 
contre  le  fuiigus  des  articles ,  les  ankylofes  ,  le 
fpina  ventofa  naiflant ,  les  écrouelles  ,  les  duretés 
dans  le  fein  ,  les  teflicules,  &c.  Ce  moyen  con- 
fifie  à  donner  avec  la  pointe  mouillée  d’.m  cou¬ 
pon  de  drap ,  des  coups  très-modérés ,  mais  ré¬ 
pétés  plufieurs  fois  par  jour,  &  portés  chaque 
fois  jufqu’au  nombre  de  cent ,  plus  ou  moins. 

L’article  qui  fuit  confinne  futilité  du  cylin¬ 
dre  de  coton  ,  brûlé  fur  une  partie  douloureufe  , 
d’après  le  confeil  de  feu  M,  Fouteau.  Avec 
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ce  moyen  répété  deux  fois  ,  M.  Van-jf^y  a 
difîipé  une  douleur  fixe  de  tête  ,  qui  provenoit 
d*une  caufe  vénérienne. 

Il  expofe  enfuke  les  eiffets  avantageux  de 
l’eau  de  Goulard  dans  les  duretés  aux  feins 
chez  les  nouvelles  accouchées  ;  il  donne  diffé- 
rens  confeils  relatifs  à  la  guérifon  d’un  ulcère 
gangréneux  aux  environs  du  tendon  d’Achille  , 
&  ayant  probablement  pour  caufe  un  principe 
vénérien  ;  enfin  il  nous  apprend  que  dans  des 
cas  pareils  il  a  employé  avec  utilité  l’efprit  de 
fel  ammoniac  en  topique  ,  &  particulièrement 
l’opium  intérieurement.  Il  a  prefcrit  Ce  fuc  à 
dofes  graduées  ,&  les.  a  quelquefois  portées  juf- 
ques  à  vingt  grains  &  plus  par  jour.  Il  confirme 
que  ce  narcotique  adminiftré  de  cette  manière  , 
&  uni  au  mercure  ,  a  guéri  radicalement  des 
affeéfions  vénériennes  ,  quoique  d’après  fon  ex¬ 
périence  ,  l’opium  feul  ait  toujours  été  infuffi- 
fant  pour  opérer  une  cure  radicale  ;  enforte 
que  lors  même  qu’il  avoit  pallié  les  accidens, 
il  a  fallu  avoir  recours  au  mercure  pour  ob¬ 
tenir  l’extinélion  totale  du  levain  vérolique. 

Le  fujet  de  la  dernière  obfervation  efi:  un 
enfant  de  fept  ans  ^  qui ,  éii  tombant  de  haut 
en  bas  d’un  efcalier  ,  s’efi:  prefque  entièrement 
coupé  la  langue  à  un  pouce  &  demi  de  la  pointe  : 
cette  portion  ne  tenoit  plus  au  corps  que  par 
quelques  fibres  :  l’hémorrhagie  étoit  très  -con- 
fidérable.  Af.  Van  a  pratiqué  trois  ^>oints 
de  futur'e ,  &  a  fait  humeéler  fouvent  la  langue 
avec  un  mélange  de  vin  blanc  &  de  miel- 
Tolht.  Au  bout  de  huit  jours  la  réunion  a  été 
îrès-avancée  :  bientôt  après  les  points  de  future 
font  tombés ,  6c  Ja  guérifon  n’a  pas  tardé  d’être 
complète. 


M  è  D  E  C  I  N  E. 
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Archiv  fur  ærzte ,  wundærzte  und  apo- 
theker,6»c.  CVft-à-dire,  Archives 

pour  le  médecin  ,  le  chirurgien  &  Va  - 

pothicaire  ,  deuxieme  volume  avec  une 

planche;  in-S^  de  2^10  pages,  A  Leip* 
Jick  ,  dans  la  librairie  de  W eygand  9 

lySG, 

1 5 .  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
titres  des  articles  renfermés  dans  ce  deuxième 
volume: 

Ce  font,  i*".  Obfervations  remarquables  de  mé¬ 
decine  ,  faites  pendant  les  années  1779-1783. 

.  Obfervations  fur  une  maladie  convuîfive 
épidémique  ,  qui  a  régné  en  Suède  ,  l’an  1 74.5 , 
par  M.  Evrard  Rofenblad, 

3°.  Remarques  fur  l’Eleélricité  médicinale,  par 
M.  Camey ,  doéleur  en  médecine  ;  traduèlion  libre 
des  nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  fciences  de  Dijon. 

4°.  Obiervations  de  chimrgie ,  par  M.  Adolphe- 
Friedrich  Lœfler.  Ces  obfervations  concernent  , 
l’utilité  des  injeélions  dans  la  veiîie  ;  la  guérifon 
d’un  fpafme  du  fphinfter  de  la  veflie  urinaire  par 
des  inieélions;  les  injeélions  de  l’eau  de  chaux  dans 
la  veffie,  &  leurs  propriétés  lithontriptiques  ;  une 
fraélure  de  l’humerus  chez  une  femme  enceinte  ; 
l’utilité  des  ulcères  artificiels;  une  amputation 
faite  dans  l’articulation  ;  la  catalepfie;  un  olTelet 
à  l’articulation  du  coude  ;  l’extirpation  des  po¬ 
lypes  ;  un  dépôt  laiteux  ;  un  refferrement  du 
vagin  ;  la  manière  d’appliquer  les  fangfues;  une 
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hernie  ;  rutilité  des  véficatolres  dans  la  paraly'-- 
fie  ;  quelques  acouchemens  ;  la  cicatrifation  d’un 
ancien  ulcère  ;  une  tumeur  au  milieu  du  gras 
des  jambes  ;  la  réduftion  des  hernies  ;  l’utilité 
des  fomentations  froides  ;  le  skirrhe  ;  une  caufe 
lingulière  d’hydropifie  ;  une  bleffure  à  Torerlle  ; 
une  crampe  périodique;  l’opération  de  la  hernie  ; 
un  anus  artificiel  ;  l’utilité  de  la  toile  cirée  ;  un 
utérus  renverfé  ;  la  feéfion  du  filet  de  la  langue  ; 
un  remède  contre  l’efquinancie;  l’utilité  du  mu fc 
dans  une  paralyfie  ;  la  faignée  ;  le  dragonneau  ; 
une  conformation  fingulière  des  parties  de  la 
génération  ;  la  trembœfia  ;  la  bœfia  ;  une  obf- 
truébon  incurable  ;  une  grolîefie  foupçonnée  ; 
une  infenfibilité  ou  engourdiflement  des  pieds , 
de  caufe  interne  ;  une  maladie  extraordinaire  au 
cou  ;  un  nouvel  inftrument  pour  l’extirpation 
des  polypes  ;  des  fujets  divers. 

5'’.  Recherches  fur  les  fignes  de  Tempoifon— 
nement,  parM.  traduites  en  Allemand. 

6^.  Sur  l’abfurdité  de  quelques  médicamens 
compofésj  par  ^allerius^ 

7®.  Analyfe  du  Wolfram,  par  M.  /./.  ôc 

.  J.  de  Luyart. 

8®.  Analyfe  de  la  pierre  pefante  ,  par  Scheele^ 
avec  des  additk)ns  par  Berman. 

9®.  Sur  lesuftenfiles  deschymifies,  &  dès  er¬ 
reurs  dont  ils  font  la  caufe, par  M.  Leonhardu 

10®.  Remèdes  nouveaux. 

11®.  Topographie  médicale  de  la  vilU  de 
Kcenigsberg. 
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EdüARDI  Fr yer,  AngU-Brltanni,  Difler- 
tatio  inauguralis,  cogltationes  quaf- 
dam  phyfiologicas  de  vlta  animântium 
&  vegetabilium  compleélens.  In-8^. 
A  Leydcy  iy86, 

16.  Tous  les  corps  organifé?  jouiïïent  de  la 
force  vitale  ;  c’eft  une  prérogative  inhérente  à 
leur  eflence  ,  tandis  que  la  faculté  fenfitive  &  les 
facultés  de  Famé  font  réfervées  aux  animaux  plus 
parfaits ,  pourvus  d’un  cerveau  &  de  nerfs. 

La  force  vitale  fe  manifefte  principalement 
en  ce  qu’elle  doue  la  partie  animée ,  de  la  faculté 
de  s’agiter  par  l’impulfion  d’un  ftimulus ,  foit 
que  ce  ftimulus  agi  (Te  du  dehors  ,  foit  que  le 
principe  fenfitif  produife  un  effet  analogue, 
C’eft  cette  irritabilité  qui  eft  la  fource  des  mcu- 
vemens  automatiques  auffi  bien  que  des  mou- 
vemens  volontaires,  &  qui  fournit  un  caractère 
affuré  ce  la  vie. 

Cette  force  vitale  efl-elleun  être  particulier, 
ou  confifle-t-elle  feulement  dans  une  modifica¬ 
tion  déterminée  des  corps  dans  lefquels  nous 
la  découvrons  ?  Nous  n’en  favons  rien  ;  pas  plus 
que  nous  ne  connoifTons  la  nature  de  la  lu¬ 
mière  &.  de  la  vertu  magnétique.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  efl  d’obferver  certains  phé¬ 
nomènes  qui  font  propres  à  cette  force  ,  ou 
qu’elle  a  de  communs  avec  les  autres  propriétés 
des  corps.  Il  paroît  qu’elle  n’eft  que  foiblement 
inhérente  aux  corps  organifés  ,  &  qu’une  fob 
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défunie,  elle  ne  fe  combine  plus  avec  eux.  Ana-- 
logiie  à  la  vertu  magnétique  ,  elle  femble  exi¬ 
ger  un  arrangement  particulier  ,  qu’on  doit  ap¬ 
peler  jlru6lure  organique  ,  &  qui  nous  eft  aufîî 
peu  connue  que  la  nature  de  la  force  vitale 
même.  Nous  pouvons  feulement  avancer  qu’elle 
ne  réfide  pas  dans  la  conftruftion  vifible  des  fi¬ 
bres  de  certaines  parties  ,  attendu  que  cette 
conflruélion  ne  fe  rencontre  pas  dans  le  fang , 
les  œufs  ,  &c.  qui  pourtant  font  certainement 
animés.  On  peut  encore  prouver  facilement 
qifelle  n’a  pas  exclufivement  fon  fiége  dans  le 

remarque  également  qu’elle  a  plus  d’affi¬ 
nité  avec  certains  corps  qu’avec  d’autres  ;  que 
dans  les  premiers  elle  eft  en  plus  grande  abon¬ 
dance  J  &  qu’elle  efi  accordée  avec  plus  d’éco¬ 
nomie  aux  autres  ;  que  cette  diverfité  admet 
une  graduation  infinie  dans  les  corps  organifés , 
&  varie  dans  les  différens  corps,  depuis  l’hom¬ 
me  ,  qui  eft  l’animal  le  plus  vivant,  jufqu’au  vé¬ 
gétal,  qui  forme  le  dernier  échelon  de  cette  clafte; 
enfin  ,  qu’elle  eft  plus  intimement  liée  avec  les 
corps  dans  lefquels  elle  eft  en  raifon  inférieure 
pour  la  quantité  ,  qu’avec  ceux  dans  lefquels  elle 
abonde. 

Le  cœur  &  les  vaifteaux  fanguins  femblent 
avoir  le  plus  de  vie  dans  les  animaux  ;  mais  ce 
qui  fait  conclure  que  le  fyftême  nerveux  n’eft 
point  le  fiége  propre  &  exclufif  de  la  force 
k.  vitale  ,  c’eft  que  pîufieurs  parties  manquent  ab- 
folument  de  nerfs  ,  fans  qu’elles  foient  privées 
de  vie  ;  que  pîufieurs  animaux|'&  tous  les  vé¬ 
gétaux  font  dans  le  même  cas  ;  que  la  force 
vitale  ne  cefle  point  d’exifter  ,  bien  que  le  cer¬ 
veau  &  les  nerfs  foient  détruits,  &  qu’elle  fub- 


gluten. 
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Me  même  dans  la  tortue  ,  plufieurs  femaines 

après  qu’on  lui  a  coupé  la  tête  ;  qu’il  y  a  des 
exemples  de  fœtus  qui,  fans  cerveau  ,  ont  vécu 
dans  le  ventre  de  leurs  mères  ;  que  dans  l’apo¬ 
plexie  les  fonéiions  des  nerfs  font  fufpendues  , 
fans  que  la  force  vitale  foit  anéantie  ;  que  les 
parties  dont  les  nerfs  ont  été  détruits  confer- 
vent  néanmoins  fouvent  la  vie  ,  &ic.  &c. 

Les  fluides  des  corps  organifés  font,  félon  M, 
Fryer,  également  doués  de  force  vitale;  il  tire 
cette  coiiclufion  des  altérations  promptes  que  les 
poifons  Si  la  foudre  produifent  fur  eux.  Il  feroit 
impoffible  de  rendre  raîfon  de  ces  phénomènes 
d’après  les  loix  chimiques  ^  ni  par  l’aédon  que 
les  folides  exercent  fur  eux.  Dans  les  perfonnes 
frappées  de  la  foudre ,  le  fang  eft  extrêmement 
atténué ,  &  pafTe  fubitement  à  la  putréfaéfion  ; 
cependant  l’aéfion  des  folides  ceffe  auffitôt  que 
la  foudre  a  frappé ,  Si  il  feroit  abfurde  de  lui 
attribuer  les  changemens  opérés  dans  les  fluides, 
L’hypothèfe  de  la  force  vitale  des  fluides  pré¬ 
fente  d’ailleurs  la  plus  grande  facilité  pour  ex¬ 
pliquer  le  mécanifme  des  fécrétions  Si  des  ex¬ 
crétions;  c’eft  elle  qui  empêche  les  corps  inani¬ 
més  d’agir  fur  ceux  qui  font  animés  d’après  les 
loix  chimiques;  c’eft  elle  qui  empêche  qu’il  ne 
fe  fafte  aucune  efpèce  de  décompofition  des  hu-  . 
meurs  au  moyen  d’une  fermentation  étrangère  à 
la  nature  de  celle  des  corps  animés ,  tant  qu’elle 
y  refte  unie;  &  c’eft  par  elle  que,  félon  Tob- 
fervation  de  Guillaume  Hunter^  le  fuc  gaftrique 
peut  devenir  ‘  véritablement  corrofif,  fans  qu’il 
produife  d’autres  changemens  dans  le  corps  vi¬ 
vant,  que  ceux:  qui  dépendent  de  l’irritation. 

La  chaleur  animale  ne  reconnoît  pour  caufe 
que  cette  même  force  vitale  ;  c’eft  en  contraéfant 
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les  folides ,  qu’elle  produit  le  frottement  d’unê 
quantité  infinie  de  ces  parties  :  de-là  la  chaleur  j 
&  comme  cette  contraélion  fe  répète  à  chaque 
inftant  dans  la  machine  animée  ,  elle  devient  ur.e 
fource  féconde  &non  interrompue  de  chaleur, 
qui  varie  dans  les  différens  corps ,  fuivant  la 
quantité  &  la  vivacité  des  frottemens. 

Pour  répondre  à  robjeélion  que  les  frottemens 
des  folides  avec  les  liquides  ne  fauroient  engen¬ 
drer  la  chaleur. ,  M.  Fryer  obferve  que  les  élé- 
mens  des  Iblides  doivent  indifpenfablement  le 
toucher  ;  parce  que  fans  cela  ils  ne  pourroient 
point  compofer  un  tout ,  &  que  par  conféquent 
il  y  a  aflez  de  points  de  contaél  pour  que  les 
frottemens  entre  les  folides,  nécelTaires  pour  la 
génération  de  la  chaleur,  puilTent  avoir  lieu.  li 
avance  enfuite  qu’à  l’aide  de  cette  hypothèfe, 
on  explique  d’une  manière  très-plaufible  un  grand 
nombre  de  phénomènes  dont  on  ne  fauroit  ren¬ 
dre  compte  d’après  la  théorie  de  M.  Cm-wford, 
11  place  parmi  ces  phénomènes  réchauffement 
qui  furvient  pendant  un  exercice  vif  des  muf- 
cles,  la  rougeur  &  la  cha'eur  dont  fe  couvre  le 
vifage ,  ou  tout  le  corps ,  à  l’occafion  de  certaines 
pallions  de  famé,  &c.  Cependant  il  ne  paroit 
pas  que  ce  fyftéme  piiilTe  fe  foutenir. 

Lorfque  la  fenfibilité  fe  trouve  réunie  à  la 
force  vitale ,  on  voit  éclore  les  avions  animales. 
Les  conlidérations  qu’offre  ce  fujet,  engagent 
M.  Fryer  à  prouver  que  la  faculté  fenlitive  ré- 
fide  bien  dans  le  fyftême  nerveux,  mais  non  pas 
exclulivement  dans  le  cerveau. 

Il  palfe  enfin  à  la  recherche  des  principales 
conditions  pour  entretenir  la  force  vitale  dans 
les  corps  organiques.  11  en  établie  quatre  :  favoir, 
I®  la  chaleur  J  2^  la  lumière  \  3®  l’air  j  4*^  la  nour¬ 
riture. 
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Il  déclare  que  le  froid  ne  détruit  point  les 
corps  organifés  par  la  coagulation  des  liqui¬ 
des  5  laquelle  anéantiroit  leur  circulation ,  &  que 
la  congélation  de  ces  liqueurs  ne  peut  avoir  lieu 
<ju’après  la  mort  ;  enforte  qu’elle  eft  une  fuite , 
&  non  pas  une  caufe  de  l’extinélion  de  la  vie. 
Jamais  corps  animé  ne  gèle  :  un  œuf  dont  le 
germe  n’eft  pas  encore  mort ,  peut  fupporter  un 
froid  au  deffous  de  trente-deux  degré  du  ther¬ 
momètre  de  Fharenheit ,  fans  fe  geler  :  le  fang 
des  marmotes  ne  fe  gèle  pas  pendant  l’hiver,; 
le  défaut  de  chaleur  réduit  feulement  leur  vie 
6c  leur  circulation  au  plus  petit  degré.  (  Eft-il 
bien  prouvé  que  la  diminution  de  la  chaleur 
de  l’air  eft  la  feule  caufe  de  l’engourdiftement 
des  animaux ,  qui  paflent  les  hivers  dans  le 
fommeil  ?  ) 

La  lumière  ne  ftimuîe  pas  excluftvement  les 
yeux  :  il  eft  probable  qu’elle  produit  fur  toute 
la  furface  du  corps  une  certaine  irritation.  Cette 
impreflion  n’efl:  pas  fenfible  à  tous  les  hommes  ; 
il  n’y  a  que  certains  individus  qui  s’en  apper- 
çoivent  :  tels  étoient  les  aveugles  qui  eftuyoient 
une  fenfation  particulière  lorfqu’ils  étoient  ex- 
pofés  à  la  lumière  de  la  lune ,  fenfation  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  les  affeéloit ,  lorfqu’ils  étoient 
fouftraits  à  l’influence  de  cet  aftre.  Des  phéno¬ 
mènes  qu’on  obferve  dans  les  végétaux ,  l’auteur 
tire  les  preuves  de  la  néceflité  de  l’influence  de 
la  lumière  :  cependant  il  nepenfe  pas  que  ce  foit 
comme  agent  chimique  qu’elle  exerce  fon  pou¬ 
voir  fur  les  corps  organiques  ;  il  eft  au  contraire 
bien  plus  vraifemblable,  félon  lui,  qu’elle  rem¬ 
plit  fes  fonéHons  en  excitant  un  certain  degré 
d’irritation. 

Il  eftime  que  l’air  eft  pour  les  fluides ,  ce  que 
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la  lumière  &  la  chaleur  font  pour  les  folides.  ÏI 
fe  répare  de  ce  compofé,  dans  les  poumons ,  une 
partie  qui  eft  peut-être  de  Tair  déphlogiftiqué  ;■ 
cette  partie  fe  mêle  au  fang ,  &  en  ftimule  la 
force  vitale.  La  vivacité  de  la  couleur  que  le 
fang  acquiert  dans  les  poumons ,  prouve  cette 
fuppofition.  Il  feroit  abfurde  de  vouloir  attri¬ 
buer  ces  effets  à  une  décompofition  chimique, 
ou  au  dégagement  du  phlogiffique,  ou  àrabfor- 
ption  de  la  matière  du  feu. 

L’auteur  explique ,  d’après  les  mêmes  prin-^ 
cipes  les  effets  pernicieux  de  l’air  méphitique;  il 
ne  veut  point  que  ce  foit  en  portant  fon  aélion 
fur  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  olfaélifs 
qu’il  exerce  fa  propriété  délétère,  mais  bien  en 
étouffant  la  force  vitale.  La  congeftion  du  fang 
dans  le  cerveau  ,  de  laquelle  des  auteurs  très- 
refpeéfables  veulent  déduire  l’aéfion  immédiate 
de  l’air  méphitique ,  il  l’attribue  à  ce  que  la  cef- 
fation  des  mouvemens  vitaux  commence  dans 
les  poumons  ,  &  que ,  par  conféquent  ,  le  fang 
doit  s’accumuler  dans  la  tête. 

Plus  l’air  eft  pur,  plus  il  anime  la  force  vitale; 
enforte  qu’en  refpirant  conftamment  l’air  em- 
pirée ,  on  donneroit  à  cette  force  la  plus  grande 
énergie ,  Sc  l’on  pourroit  prolonger  la  vie  bien 
au-delà  du  terme  ordinaire.  Le  même  ffimulus 
de  l’air  eft  effentiel  aux  végétaux ,  bien  qu’à  un 
degré  inférieur  ;  raifon  pour  laquelle  ils  peuvent 
vivre  encore  long-temps  dans  des  airs  trop  cor-^ 
rompus ,  ou  même  mortels  pour  les  hommes. 

M.  Fryer  ne  fauroit  fe  perfuader  que  les  vé¬ 
gétaux  aient  befoin  pour  vivre  de  cette  efpèce 
d’air,  qui  eft  deftruéleur  pour  les  animaux. 

(  Mais  conçoit-il  plus  facilement  que  les  plantes,^ 
pour  végéter  avec  vigueur,  ont  befoin  d’être 
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nourries  de  fubftances  en  putréfaérion ,  d’excré- 
mens  des  animaux  ?  )  Il  ne  contefte  pas  robfer- 
vation  de  M.  In^^enhoufi ,  c^ue  les  plantes  puri¬ 
fient  l’air  ;  mais  il  croit  que  la  tranfpiration  des 
végétaux  décompofe  l’air,  &  en  précipite  le 
phlogiftique.  Il  efi:  d’ailleurs  bien  loin  de  penfer 
que  la  conformité  des  forces  vitales  des  animaux 
'&  des  végétaux ,  autorife  à  leur  fuppofer  des 
loix  fi  contraires. 

La  nourriture,  en  rétablilTant  les  pertes ,  porte 
dans  le  fang  &  dans  tout  le  corps  un  nouveau 
fiimulus  qui  entretient  la  force  vitale.  Rien  ne 
prouve  mieux  cette  aflertion  que  l’état  du  fang 
des  perfonnes  mortes  de  faim  ;  ce  fane  eft  diffous 
&  putrefcent ,  ainfi  que  celui  des  lujets  morts 
par  le  poifon ,  ou  étouffés  par  l’air  méphitique. 


.  "  '■■"■■Il  ■ 

Canoni  pratlci  intorno  air  ufo  de  bagnî 
minerali ,  delle  ilufe  fudatorie  &  delle 
arene  de  Pozzuoli ,  &c,  C’eri- à-dire  , 
Préceptes  pratiques  concernant  Pufage 
des  bains  minéraux^  des  étuves  &  des 
bains  de  fable  de  Po^^oli,  In-8^  de 
^9  ^  Naples ,  che'q^  les  frères  Rai¬ 

mond,  1785, 

17,  L’auteur,  M.  Baldani ,  fans  rien  ajouter  à 
ce  qui  a  été  dit  avant  lui  fur  ces  divers  fujets  , 
préfente  un  manuel  utile  à  ceux  qui  veulent  faire 
ufage  de  ces  bains. 


35<5  Matière  medicale; 

DiiTertatio  de  clematide  vitalba  LlNN, 
ejufque  ufu  medico.  Dîjjertatlon  fur  la 
clématite  de  LlNNE  ,  &  de  fes  ufages 
en  médecine;  par  JeaN'AbrahaM^ 
Thèod.  Mueller  de  Konigsberg y 
docleur  en  médecine.  A  Erlangue  ,  cke^ 
Kunfîmann;  &  fe  trouve  à  Strashourgy 
clie:^  Kœnig,  1786.  ln-8^  de  2.8  pag, 

18.  M.  Mudhr  ^  à  rimitation  de  M.  Stoerck, 
a  voulu  faire  de  nouvelles  expériences  fur  la 
clématite  vulgaire  ,  dont  le  nom  trivial  eft  herbt 
aux  gueux. 

Cette  plante  étoit  connue  des  anciens  ;  ils  en 
preferivoient  la  femence  pour  évacuer  la  bile  & 
la  pituite.  Nicolas  Chefneau  fe  fer  voit  de  cette 
efpèce  en  place  de  véficatoire  ,  en  appliquant 
fes  feuilles  broyées  fur  les  pieds  des  goutteux. 
Nous  avons  vu  en  hiver  des  gens  du  peuple  s’ap¬ 
pliquer  de  la  tige  fur  des  endroits  attaqués  de 
rhumatifmes ,  ce  qui  formoit  un  exutoire  ;  mais 
ce  remède  excite  des  douleurs  cruelles.  Nous 
avons  encore  vu  des  mendians  fe  procurer  ,  par 
l’application  des  feuilles  récentes  pilées  ,  des  ul¬ 
cères  artificiels  ,  afin  d’attirer  la  commifération 
du  public  :  c’eft  de-là  que  lui  vient  le  nom  à' herbe 
aux  gueux.  Les  habitans  des  ifles  Hébrides  en 
font  le  même  ufage  pour  remédier  aux  douleurs 
de  tête  &  à  celles  des  membres  ;  ils  s’en  fervent 
aulîi  pour  fe  purger  ;  mais  ils  ont  foin  d’avaler 
beaucoup  de  beurre  ,  pour  fe  prémunir  contre 
les  effets  de  fon  âcreté^  car  elle  eft  fi  forte,  c^u’elle 
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pafle  dans  l’eau  qu’on  en  diftille  ;  aufli  peut-on 
l’employer  utilement  dans  les  cas  où  la  circula¬ 
tion  Te  fait  avec  trop  de  lenteur. 

Dans  les  préliminaires  de  cette  dilTertation  , 
M.  Mueller  invite  les  médecins  à  faire  des  ten¬ 
tatives  fur  les  plantes  indigènes ,  pour  les  em¬ 
ployer  de  préférence  aux  exotiques.  Il  alTure 
que  M.  Délïus  ,  premier  profelTeur  à  Erlangue , 
a  obtenu  des  feuilles  &  des  racines  du  grand  li- 
feron  des  haies ,  un  extrait  qui  poffédoit  exa- 
élement  les  mêmes  propriétés  que  la  fcammo- 
née.  Il  dit  avoir  vu  donner  avec  un  grand  fuccès 
la  fleur  de  caille-lait  jaune  ,  foir  &.  matin-,  pen¬ 
dant  plufieurs  femaines ,  contre  l’épilepfie  (æ). 

A  l’égard  de  la  clématite  vulgaire ,  après  en 
avoir  donné  les  noms  latins ,  allemands ,  françois 
&  anglois,  M.  Mueller  indique  les  principaux 
livres  de  botanique  où  il  efl:  traité  de  cette  plante  ; 
il  en  donne  une  defcription  particulière ,  indique 
les  contrées  où  elle  naît  fpontanément.  Elle  fe 
trouve,  dit-il ,  dans  toute  l’Allemagne,  à  l’exce¬ 
ption  des  provinces  les  plus  boréales.  C’eft:  dans 
les  baies ,  fur  les  bords  des  bois  &  principale¬ 
ment  dans  les  endroits  pierreux  ,  rocailleux  , 
ainfi  que  fur  les  rochers  expolés  au  foleil.  La 
clématite  fleurit  en  juin ,  juillet  &  quelquefois 
au  mois  d’août. 

Lorfqu’on  voudra  employer  en  médecine  fes 
feuilles  ,  il  faut  les  cueillir  avant  la  fleuraifon , 
les  faire  fécher  à  l’ombre  ,  &  les  conferver  dans 
un  lieu  fec  ;  elles  n’ont  aucune  odeur  remar¬ 
quable. 


Qî)  J^ai  vu  une  demoifelle  e'pileptique  en  faire 
ufage  pendant  plus  de  huit  mois,  fans  qu’elle  en 
ait  éprouve  aucun  avantage.  iVote  de  M.  J.  G.  E. 
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M.  Mueller  les  a  analyfées  ainfi  que  les  raci¬ 
nes.  Il  en  a  obtenu  une  eau  diftillée  âcre  ,  qui 
refTemble  aflez  à  celle  qu’on  retire  de  la  coque- 
lourde.  Il  ne  s’eft  pas  contenté  de  la  diftillation 
de  cette  plante  j  il  s’eft  encore  occupé  des  ex¬ 
traits  ôc  de  l’huile  empyreumatique. 

Dans  le  paragraphe  feizième  font  expofées  leSc 
diverfes  propriétés  de  la  clématite  vulgaire  & 
celles  des  autres  efpèces  du  même  genre  ,  lef- 
quelles  ont  beaucoup  d’analogie  entre  elles. 
Dans  les  paragraphes  fuivans ,  il  efl  fait  mention 
des  expériences  de  M.  Mueller  avec  cette  clé¬ 
matite  ,  fous  la  direélron  de  M.  le  profefTeur 
J^endt  ,  à  l’inftitut  clinique  d’Erlangue.  Il 
confie  ,  par  plufieurs  bonnes  obfervations ,  que 
des  affeftions  vénériennes  qui  avoient  réfiflé  au 
mercure ,  ont  été  guéries  avec  le  fimple  ufage 
théiforme  des  feuilles  de  cette  plante.  La  même 
infufion  J  continuée  durant  quelques  femaines,  a 
également  réufîi  dans  les  affeélions  rhumatifma- 
îes  opiniâtres  &  invétérées. 

Quoique  plufieurs  fimplilles  aient  mis  la  clé¬ 
matite  vulgaire  dans  la  lifte  des  plantes  f  f- 
peéles  ,  cependant  on  mange  fes  jeunes  pouftes 
en  falade  dans  plufieurs  pays.  Pallas  dit  avoir 
vu  en  Sibérie  une  clématite  à  fix  pétales  ,  très- 
différente  de  la  nôtre  ,  que  le  peuple  recueilloit 
non-feulement  pour  la  manger  en  falade ,  mais 
encore  pour  la  prendre  au  lieu  de  thé. 

Notre  clématite  ,  cuite  dans  l’huile ,  eft  un 
excellent  antipforique. 

M.  Schœffer  a  obtenu ,  des  aigrettes  de  fes 
fteurs  ,  un  efpèce  de  papier. 
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Antigoubrd  in  •wahrnehmungen  uber 
mifsbrauch  und  unficherheit  des  bley 
extraits, d'C.  Q"*  Anti-G  oui ard^ 

ou  Ohfervations  fur  tahus  &  tincerti^ 
tudc  de  t extrait  de  Saturne  ;  rédigées 
par  des  chirurgiens  dtarmée  autri¬ 
chiens,  Premier  ejfai  publié  par  JEAN- 
Adam  Schmidt  ^  fecrétaire  ,  pour 
'  le  département  des  affaires  impériales 
■  royales  de  médecine  &  de  chirurgie  mi¬ 
litaire  ,  de  M.,  DE  B RAMBlLLA  ,  che¬ 
valier  de  t  Empire  y  &c.  Grand  in-S^ 
de  dix-neuf  feuilles,  A ,  Vienne  ^  chet^ 
Herling,  1785, 

19.  A  la  fuite  des  réflexions  fur  l’ufage  mé¬ 
dicinal  &  chirurgical  du  plomb  ,  on  trouve  , 
fur  les  mauvais  effets  qui  ont  fuivi  fon  applica¬ 
tion  ,  un  recueil  d*obfervations  rédigées  par 
divers  chirurgiens  d*armée  ,  autrichiens  ,  di- 
ftingués  dans  leur  corps. 


pharmacologie  chirurgicale  ,  ou  fcîence 
des  médicamens  externes  &  internes^ 
requis  pour  guérir  les  maladies  chirur¬ 
gicales  ;  fuivie  d'un  traité  de  Pharma¬ 
cie  ^  relatif  à  la  préparation  &  à  la 
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ccmpojîtîon  des  médlcamcns  ;  parM, 
Plenck  ,  profejfeur  royal  de  chirur¬ 
gie  ,  £  anatomie  &  de  Fart  des  accou- 
chemins^  à,  Bude,  A  Paris^  Théo¬ 
phile  Barrois  le  jeune  ,  libraire^  quai 
des  Augujlins  ^  iy86  ;  in- 8^ 

de  pages.  Prix  ^  relié  6  liv, 

a©.  Le  nom  de  M.  Plenck ,  avantageiifement 
connu ,  doit  faire  bien  augurer  de  fon  ouvrage  ; 
&  il  nous  fuffit  de  dire  ,  pour  prouver  combien 
il  peut  être  utile  à  la  chirurgie  ,  que  M.  Spïel- 
n:an  &  les  autres  Rédaéteurs  du  Difpenfaire 
d’Edimbourg,  s’en  font  approprié  plufieurs  for¬ 
mules  &  plufieurs  procédés.  On  a  ajouré  quel¬ 
ques  notes  au  texte ,  peur  mettre  des  limites  & 
des  reflriélions  aux  principes  de  l’auteur,  lorf- 
qu’il  en  fait  une  application  trop  étendue. 

Verfuch  elner  Schmelkunft  mit  Feuer- 
lufr,  &c.  C’eft- à-dire,  d'aune 

méthode  d"*  employer  V  air  du  feu  ,  pour 
fondre  les  corps  ;  par  Fr,  Louis 

EhrMJNN ;  in-8^  de  262 pages,  A 
Strasbourg  ^  Treuttel ,  iy86', 

21.  Après  avoir  differté  fur  la  manière  de  fe 
procurer  l’air  vital  le  plus  abondamment  &.  aux 
moindres  frais  poiîibles ,  l’Auteur  préfente  une 
longue  férié  d’expériences  faites  avec  prefque 
toutes  les  différentes  fubftances  miaérales.  Plu- 

fieups 
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fieurs  de  ces  expériences  ont  donné  des  réful- 
tats  différens  de  ceux  qu’on  a  obtenus  juf- 
qu’ici  ,  même  avec  le  miroir  ardent  ,  ou  aux¬ 
quels  on  ne  le  feroit  point  attendu  d’après  les 
phénomènes  obfervés  jufqu’ici.  Si  l’on  excepte 
les  terres  &  les  pierres  calcaires  pures  ,  rien  n’a 
pu  réfifter  à  l’aàion  du  feu  animé  par  l’air  dé- 
phlogiftiqué  ,  &  le  criftal  de  roche  même  efl 
entré  en  fufion.  Nous  renvoyons  à  l’ouvrage^ 
même  pour  y  lire  la  defcripîion  de  l’appareil , 
6c  pour  y  voir  les  détails  des  expériences.  < 

BeCKER’s,  &c.  Chemifclie  unterfuchung 
der  pnanzen,  &c»  C’efl4-dire  ,  ^/la- 
fyfe  chimique  des  plantes^  &  de  leurs 
fels  ;  avec  d''  autres  recherches  qui  y  font 
relatives;  par  Jean-Phil,  Becker^ 
apothicaire  à  Magdebourg^  de 

186  pag.  A  Leipjicky  che^^  Kummer  , 
1786. 

22.  Leschimiftes  ne  font  pas  encore  d’accord 
fur  la  nature  des  fels  que  les  végétaux  contien¬ 
nent  naturellement.  Perfonne  ,  '  par  exemple  , 
n’a  avancé  avant  M.  Becker^  que  dans  l’extrait  du 
concombre  fauvage  il  exifte  un  acide  nitreux  , 
réduit  en  criftaux  au  moyen  du  phlogiftlque.  Il 
nous  donne  néanmoins  la  manière  de  fe  le  pro¬ 
curer.  Selon  lui  ,  l’alkali  eft  une  produ^ion  du 
feu  ,  &  on  peut  retirer  de  l’acide  nitreux  de  tous 
les  végétaux.  Les  expériences  que  M.  Becker 
prefente  dans  cetopufcule,  roulent,  dans  la  pre¬ 
mière  partie ,  fur.  le  concombre  fauvage  ,  les 
Tome  IXX,  Q 
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tiges  des  citrouilles ,  les  gramens  ,  la  faune  du 
céleri ,  le  fucre ,  le  moût  de  pomme  ,  le  jus  de 
melon  ,  le  tan  ,  lalkali  volatil ,  la  fuie  des  che¬ 
minées  ,  la  craie  ,  l’acide  végétal ,  le  falpêtre , 
l’aéfion  des  alkalis  fur  les  métaux  ,  le  rapport  de 
l’acide  nitreux  &  des  alkalis  ^  le  phofphore  d’u¬ 
rine  5  la  partie  inflammable  du  nitre  ,  les  os  & 
le  fang  de  bœuf,  le  jaune  &  les  coquilles  d’œuf, 
l’eau  des  pédiluves ,  le  mucilage  gélatineux.  Les. 
expériences  de  la  fécondé  partie  ont  pour  fujets 
le  fiel  .&  la  craie ,  le  fiel  &  les  cendres  de  bois  , 
le  cerveau ,  les  criftaux  de  tartre  extraits  de  l’u¬ 
rine  à  l’aide  de  l’acide  nitreux  ,  les  criftaux  de 
tartre  fournis  à  differens  eftais  ,  les  preuves  qu’il 
n’exifte  point  d’alkali  dans  le  tartre  avant  Fin- 
cinération  ,  l’alkali  de  la  paille  ,  les  huitres  ,  les 
pierres  d’écrevifles  ,  les  mouches  cantharides  , 
l’huile  d’anis  ,  le  beurre  frais  ,  le  fromage  ,  le 
fuif  de  bœuf ,  la  farine  ,  le  gluten  ,  la  noix  de 
galle,  la  gOmme  copal ,  l’indigo ,  le  camphre  , 
les  tamarins  ,  les  chenilles  ,  les  fourmis ,  les 
eaux  des  fumiers  ,  &  l’alkali  qu’on  en  extrait. 


Dellciæ  Floræ  &  Faunæ  infubncæ,feu 
novæ  aut  minus  cognitæ  fpecies  plan- 
tarum  &  animalium  quas  in  Infubria 
auftriaca  tam  fpontaneas,  quàm  exo- 
ticas  vidit,  defcripfit,  &  æri  incidi  cura» 
vit  JoANNES'AnTONIÜS  Scopoli  ; 
pars  I.  Grand  in-fol,  A  Pavle^  lySG* 

23.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  Scopoli  a 
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annoncé  cet!ouvrage ,  très-intéreffant  pour  Thif- 
toire  naturelle.  Dans  cette  première  partie  il  a  été 
au-delà  de  ce  qu’il  a  promis.  Il  nous  eû  impoffi- 
ble  d’entrer  dans  le  détail  des  articles  quelle  ren¬ 
ferme  :  une  fimple  énumération  des  fujets ,  repré- 
fentés  fur  25  planches  &  expliqués  dans  le  dif- 
cours ,  feroit  trop  vague  &  trop  sèche,  11  fuffira 
de  dire  que  l’on  trouve  par-tout  un  efprit  obfer- 
vateur  qui  ne  laifTe  rien  échapper  &  s’étend 
même  fur  des  objets  acceflbires. 

Continu acion  5  &c.  Continuation  de  la 
Flore  efpagnole^  ou  ÜHi flaire  des  plan¬ 
tes  dl Efpagne  ;  par  Don  Jo s ,  Quer; 
torn.  V  &  VL  ln-4^.  A  Madrid,  cher 
Ibarra. 

24.  Ce  que  nous  allons  dire  de  cet  ouvrage 
eft  extrait  de  la  Gazette  des  Sa  vans  de  Got- 
tingue. 

Après  la  mort  de  don  i^uer,  la  continuation 
de  cette  Flore  a  été  confiée  à  don  Cafiînïr Gomei 
de  Ortega,  C\XQ^p\xr  du  jardin  de  botanique  de 
Madrid  ;  il  a  fuivi  l’ordre  alphabétique  adopté 
par  don  Quer,  Dans  la  préfacé ,  le  continuateur 
témoigne  qu’il  défapprouve  le  plan  de  fon  pré- 
deceffeur ,  &  fur- tout  un  attachement  fi  grand  au 
fyflême  de  Tournefort,  qu’il  s’eft  permis  de  fré¬ 
quentes  forties  contre  le  chevalier  de  Linné.  Par¬ 
tout  neanmoins ,  il  avoit  ajouté  les  noms  indi¬ 
viduels  employés  par  le  naturalifte  Suédois 
dans  fon  Species  plantdrum ,  &  même  ceux  de 
k  treizième  édition  publiée  par  M.  Murray  de 
Gottingue ,  6c  mis  à  la  fin  une  table  fy  Hématique 
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de  toutes  les  efpèces  contenues  dans  la  Flore  ef^ 
pagnole.  Outre  la  fynonymie  de  Tourne  fort ,  de 
Linné ,  de  C.  Bauhin^  on  trouve  dans  les  deux  nou¬ 
veaux  volumes,  comme  dans  les  précédens,  des 
defcriptions  détaillées,  l’indication  des  propriétés, 
fur-tout  médicinales  de  chaque  plante ,  fouvent 
d’après  Diofcoride  &  Geoffroi.  L’ufage  de  la  digi¬ 
tale  pourprée  contre  i’épilepfie  &  les  fcrophules, 
eft  indiqué  d’après  Parkinfon  ;  la  vertu  draftique 
de  la  gratiole ,  l’eft  d’après  Lobel ,  Boulduc ,  & 
d’après  les  auteurs  les  plus  modernes.  Pour  Xuva 
urji,  M.  Ortega2LnovmT\Q.de  Hnen  &  don  (^uer^  & 
il  cite  les  obfervations  poflérieures  de  Giraldi  & 
de  Murray,  On  a  eu  quelque  attention  aux  plan¬ 
tes  cryptogames ,  &  particulièrement  aux  gran¬ 
des  efpèces  de  fougères  ;  mais  pour  les  petites 
mouffes  ,  il  eft  certain  qu’on  n’en  a  que  très-peu 
décrit.  Les  planches  font  très-médiocres ,  &  ne 
repréfentent  que  des  plantes  connues. 


Mémoires  cT agriculture  ,  a  économie  ru- 
raie  &  domejlique  ,  publiés  par  la  So¬ 
ciété  royale  d'agriculture  de  Paris,  A 
Paris  9  chei  Buifibn,  libraire ,,  rue  des 
Poitevins ,,  hôtel  de  Mefgrigny,,  nP .  /j, 
avec  des  planches  en  taille-douce,  In-8^^ 
de  iiz  pages.  Prix  zUv,  8  f,  broche^ 
^  liv,  10  f,  relié. 

^5.  Lafociété  royale  d’agriculture  établie  par 
arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  premier  mars 
1761,  devoit  s’occuper  de  tout  ce  qui  eft  rela- 
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tif  à  l’économie  rurale  &  domeftique.  Elle  pu¬ 
blia  ,  bientôt  après  fon  inflitution ,  un  volume 
qui  renfermoit  l’extrait  des  délibérations  prifes 
dans  fes  diverfes  féances  depuis  le  î2  mars  juf- 
qu’au  lO  feptembre  1761  ,  &  pîufieurs  mé¬ 
moires  fur  divers  objets  d’agriculture.  Elle  s’étoit 
propofé  de  donner  ainfi  les  divers  mémoires  qui, 
après  avoir  été  lus  dans  fes  aifemblées,  auroient 
été  jugés  dignes  de  fon  approbation.  Mais  l’eiFet 
de  fon  zèle  ayant  été  fufpendu  par  diverfes 
circonflances ,  elle  s’efl  bornée  jufqu’à  préfent 
à  donner  plufieurs  prix  fur  dilFérens  fujets  d’a¬ 
griculture  ,  &  à  compofer  des  mémoires  en 
forme  d’inftruébons ,  rédigés  par  plufieurs  de 
fes  membres ,  &  que  M.  l’intendant  de  la  gé¬ 
néralité  de  Paris  a  bien  voulu  fe  charger  de  faire 
imprimer  &  diftribuer  aux  cultivateurs.  Le  defir 
de  répandre  d’autant  plus  promptement  les  con- 
noifiances ,  qu’elles  font  dirigées  vers  des  objets 
plus  utiles  ,  a  déterminé  la  fociété  à  s’impofer 
la  loi  de  publier  ,  à  la  En  de  chaque  faifon ,  un 
volume  qui  renfermera  les  dilférens  mémoires 
lus  dans  fes  féances,  &  un  réfumé  des  obfer- 
vations  rurales  &  météorologiques  qui ,  dans  le 
courant  de  la  faifon,  auront  été  faites  dans  la 
généralité  de  Paris. 

Le  volume  que  nous  annonçons  contient  les 
mémoires  ,  1°.  fur  le  chauLi^e  confidéré  comme 
préfervatif  de  ■plufieurs  maladies  du  froment ,  par 
M.  Parmentier  ;  2'^.  fur  la  maraere  de  cueillir  les 
feuilles  des  arbres ,  de  les  conferver  &  de  les  donner 
à  manger  aux  beftiaux  ^  par  M.  le  baron  de  Ser- 
vières, communiqué  parM.  Brouffonnet;  fur 
les  caufes  de  la  fermentation  vineufe  ,  &  fur  les 
moyens  de  perfectionner  les  vins  ^  par  M.  le  mar¬ 
quis  de  Bullion  \  4*^.  fur  la  maniéré  de  cultiver  6* 
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d'employer  le  mais  en  fourrage  ^  par  M.  Parmen¬ 
tier  ;  5  °  .fur  la  culture  des  tumeps  ou  gros  navets,  fur 
les  diférentes  maniérés  de  les  conferver  &  fur  les 
moyens  de  les  rendre  propres  à  la  nourrltuh  des  he- 
fliaiix,  parM.  Broulîonnet;  6°.  fur  la  maniéré  de 
préparer  les  prunes  de  Brignoles,  par  M.  d’Ardoin  , 
correfpondant  de  la  fociété  ,  à  Salernes  en  Pro¬ 
vence  ;  7*^.  fur  les  moyens  d’augmenter  la  valeur 
réelle  des  bleds  mouchetés  dans  le  commerce ,  6* 
d’en  faire  du  pain  de  bonne  qualité ,  par  M.  Par¬ 
mentier,  Ce  volume  contient  auffi  un  Extrait 
des  obfervations  faites  dans  les  diferens  cantons 
de  la  généralité  de  Paris,  pendant  les  mois  de  juillet, 
août&  feptembre  c/Sj,  fur  les  diverfes  branches 
de  V économie  rurale  ,  par  MM.  Thouin  &  Brouf- 
fonnet. 


RoeSSIG’s  œkonomifch-pbyficaîifche  ab- 
handlung  liber  das  Mutterkorn,  &c. 
C’eft- à- dire  5  Traité  économique  & 
phyfique  de  V ergot ,  fon  origine  fes 
principes  conjîitutifs  ,  avec  des  régie- 
mens  de  police  qu'il  f croit  bon  de  por¬ 
ter  à  ce  fujet  ;  par  le  docteur  Châr- 
les-Gottlob  Rqessig iru8^,de 
yG pages.  A  Leipjick  ,  che?^  Schnei¬ 
der  ,  lySG. 

2,7.  L’année  1785  avoît  produit  une  qnantlté 
excefîive  d’ergot ,  dans  la  patrie  de  l’auteur  ,  §£ 
les  appréhenfions  des  médecins  fur  fon  infalu- 
brité  avoient  jeté  l’alarme  parmi  fes  concitoyens. 
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Ces  circonftances  l’ont  engagé  à  foumettre  cette 
produélion  à  un  nouvel  examen ,  &  à  appré¬ 
cier  ce  qu’en  ont  dit  les  phyficlens  &  les  méde¬ 
cins.  11  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  l’ergot 
fe  rencontre  plus  fouvent  dans  les  fonds  que 
fur  les  hauteurs  ;  que  dans  les  cantons  oii  11 
abonde  ,  i’épi  eft  maigre  ;  que  c’eft  dans  les 
années  humides  qu’il  eil  le  plus  commun.  L’ana- 
lyfe  par  la  voie  sèche ,  a  fourni  un  acide  con¬ 
centré,  une  huile  altérée,  une  farine  privée  de 
fon  gluten  nutritif.  M.  RoeJJîg  penfequela  partie 
mucilagiiieufe  fucrée  ,  contraélant  un  certain 
vice  par  la  trop  grande  humidité  attirée  par 
quelque  léfion  ,  déchire  fes  réfervoirs  ,  entre 
en  fermentation  acide  ,  &  corrompant  ainfi  le 
gluten ,  ne  lailTe  qu’une  terre  inerte  ,  incapable 
de  nourrir.  11  s’attache  enfuite  à  déduire  de  cette 
théorie  tous  les  phénomènes  que  préfente  l’ergot , 
&  avance  qu’il  efl  beaucoup  moins  à  craindre 
pour  la  fanté  ,  que  le  lolium  temulentum.  11  pro- 
pofe  enfuite  quelques  moyens  pour  empêcher 
qu’il  ne  s’engendre ,  &  termine  fa  brochure  par¬ 
les  réglemens  de  police  qu’il  feroit  avantagefctx 
d’établir  &  de  fuivre  dans  des  cantons  particu- 
liers  &  dans  des  provinces  entières.  Nous  ef- 
timons  que  l’opinion  de  M.  RoeJJîg  trouvera 
bien  peu  de  partifans. 


Almanach  fur  aertze  und  nichtaerzte 

auf  das  jabr,  \  Almanach  pour 

Us  médecins  ,  &  pour  ceux  qui  ne  U 

font  pas  ;  par  M.  CupasilAN  GoTT- 

FRIED  Gruner,  a  Jena^  cher  Us 

Qiv 
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héritiers  de  Chrétien  -  Henri  Cuna^ 
^ySy,  Petit  in-8^  de  288  pag, 

27.  Les  pièces  qui  compofent  ce  recueil  an¬ 
nuel  pour  1787,  font  fort  mêlées. 

On  y  trouve  les  nouvelles  médicinales ,  les 
promotions  qui  fe  font  faites  dans  l’année  ,  les 
prix  de  médecine,  les  biographies ,  &c.  11  y  a 
un  article  deM.  le  doéleur  Kaufch ,  médecin  de 
Miiitfch ,  dans  lequel  il  décrit  la  manière  dont 
les  cadavres  fe  confervent  incorruptibles  dans  les 
tombeaux  de  Freyhan ,  petite  ville  de  la  Siléûe 
polonoife. 

Les  vies  contenues  dans  ce  volume  font  cel¬ 
les  de  Prin^U  ,  préfident  de  la  Scciété  royale 
de  Londres;  à^H^rmant^  préfident  du  collège 
royal  des  médecins  de  Nancy  ;  de  Hunter^  mem¬ 
bre  du  collège  rbyal  des  médecins  de  Londres  ; 
de  Sanchèsy  ancien  premier  médecin  de  llmpé- 
ratrice  de  Rüffie ,  &  de  Jean  Fotherg.11^  préfi- 
clent  de  la  Société  de  médecine  de  Londres; 
traduites  de  M.  Vicq-F A^yr. 

Ces  articles  font  entremêlés  de  pièces  plus 
ou  moins  badines ,  qui  ont  cependant  toujours 
quelque  rapport  avec  la  médecine  ,  &  dans 
îefquelles  l’ironie  fe  remarque  quelquefois. 

On  lit  dans  le  coup  -  d’œïl  fur  la  littérature 
médicale  y  depuis  la  S,  Michel  ^  jujqu  àPa- 
ques  ij86. 

U  La  récolte  des  produélions  littéraires  a  en¬ 
core  été  fort  abondante  cette  année.  Auteurs 
6c  éditeurs ,  c’efl  à  qui  fera  mieux.  Tout  le 
monde  écrit  ;  un  jeune  homme  fe  fent  alTet 
fort ,  dès  qu’il  a  acquis  l’efprit  de  fa  mère  ou 
de  fon  école . Journaux ,  magafins ,  colle¬ 

rions  ;  ce  font  toujours  eux  qui  occupent  la  plus 
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grande  partie  de  la  littérature  médicale.  Encore 
fl  la  critique  étoit  conftamment  vraie  ,  le  ton 
décent ,  la  cenfure  fondée  &  le  choix  pafîa- 
ble  ! .  . ..  La  chimie  &  l’hiftoire  naturelle  conti¬ 
nuent  de  faire  les  délices  des  favans  &  désigne - 
rans  ,  des  nobles  &  des  bourgeois.  On  trouve 
ici  moins  d’ivraie  parmi  le  bon  grain  ;  le  fana- 
tifme  &  la  chicane  y  font  plus  rares ,  Texamen 
philofophique  y  efl  plus  commun.  » 

Dans  la  petite  pièce  fuivante  ,  M.  Gruner 
s’exprime  ainfi: 

a  Après  un  longféjour  dans  la  Sibérie  fepten- 
trionale  ,  un  médecin  Allemand  revint  dans  fa 
petite  ville  natale.  Tous  fes  vieux  amis-,  tous 
ceux  qui  le  connoiiToient  &  même  qui  ne  le 
connoiffoient  pas,  accoururent  l'embrafTer  ;  c’étoit 
à  qui  lui  demanderoit  des  nouvelles  de  la  chaffe 
des  zibelines  ,  de  la  condition  des  prifonniers  d’é¬ 
tat  ,  de  l’apparition  du  capitaine  Cook  ,  de  la 
galanterie  des  dames  de  Sibérie ,  &c.  Il  fatisfai- 
foit  à  toutes  leurs  queflions  du  mieux  qu’il 
pouvoir.  Le  plus  ancien  médecin  de  la  ville 
vint  aufli  le  voir  :  après  les  premiers  témoigna¬ 
ges  d’amitié  ,  il  le  tira  à  part  ,  &  lui  dit  :  Ami^ 
comment  va  la  médecine  en  ce  pays-là?  — Fort 
bien.  Tout  y  va  comme  la  fouveraine  le  defire , 
&  il  s’y  trouve  affez  de  médecins  pour  fuffire 
aux  befoins.  — Ah  !  ah  !  il  n’y  manque  pas  de  do- 
éleurs  ,  qui ,  comme  les  cicognes ,  paffent  d’Alle¬ 
magne  en  Rnffie  ?  —  il  eft  aüez  trifle ,  répliqua  le 
voyageur,  que  les  princes  d’Allemagne  les  laiffent 
ainfi  aller  ^  au  lieu  de  les  placer  eux-m.êmes  dans 
leurs  états  ,  avec  des  honoraires  convenables, 
L’Allemagne  a  fes  folitudes,  où  les.  hommes 
vivent  fans  médecins,  aulîi  bien  que  la  Ruffie  fes 
déferts ,  où  l’on  relègue  les  nouveaux  débarqués. 
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Il  eil;  vrai  que  parmi  eux  on  peut  trouver  da 
rebut  ;  mais  il  s’y  rencontre  auffi  de  bonnes  têtes, 
qui  abandonnent  leur  patrie^,  pour  aller  chercher 
la  toifon  d’or ,  mais  fans  la  trouver. — Eh  !  com¬ 
ment  cela  ?  reprit  vivement  le  vieux  citadin. Parce 
que  quatre  ou  fix  cents  roubles ,  répondit  l’au¬ 
tre,  nè  fuffifent  pas  pour  remédier  à  la  difette  de 
tout.  La  plus  grande  partie  des  habitans  ne  con- 
noît  point  l’argent  ,  &  refie  fauvage  &  grof- 
fière.  Nos  nouveaux  envoyés  font  placés  dans 
des  régions  ou  la  pefle  ,  le  climat ,  la  manière 
de  vivre ,  empoifonnent  à  chaque  inftant  leurs 
îours  ,  &  bien  peu  ont  le  bonheur  de  revoir 
leur  patrie.  Le  vieux  médecin  changea  plufieurs 
fois  de  figure  ,  &  refia  quelque  temps  plongé 
dans  de  profondes  réflexions..  Ami ,  s’écria-t-il 
enfin,  plaignons  les  malheureux  qui  font  obli¬ 
gés  de  pourfuivre  la  fortune  dans  ces  climats 
éloignés  ;  mais  méprifons  les  médecins  merce¬ 
naires  qui  abandonnent  volontiers  leur  patrie , 
&  qu’un  foible  falaire  engage  à  s’exiler..  On 
peut  ici  vivre  content  &.  heureux  fi  on  le  veut» 
Viens  ,  fuis-moi  ,  qu’une  bouteille  de  vingt- 
huit  ans  nous  fade  oublier  que  dans  le  fiècle 
éclairé  de  la  philofophie,  un  fi  grand  nombre  de 
nos  confrères  font  en  proie  à  l’indigence ,  tari- 
dis  que  rant  de  comédiens  ,  de  chanteurs  &  de, 
danfeurs  font  l’objet  de  la  plus  grande  munl« 
ficeiice  des  princes.  ?> 
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Prix  dijîrïbués  &  propofis  par  la  Société 
royale  de  médecine^  dans  fa  Séance 
publique  tenue  au  Louvre  le  mardi  ay 
février  lySy, 

PRIX  DISTRIBUÉS. 

ï. 

La  Société  royale  de  médecine  a  tenu  le 
2.7  février  1787 ,  fa  Séance  publique  au  Louvre, 
dans  l’ordre  fuivant.  Le  fecrétaire  a  dit  : 

La  Société  royale  de  médecine  avoit  propofé 
dans  fa  Séance  publique  du  30  août  1785,  pour 
fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  liv.  fondé  par 
le  Roi ,  la  queftion  fuivante  ; 

D  éterminer^  dans  quelles  efpèces ,  &  dans  quel 
temps  des  maladies  chroniques^  la  fièvre  peut  être 
utile  ou  danger  eu fe  ,  &  avec  Quelles  précautions  on 
doit  V exciter  ou  la  modérer  dans  leur  traitement. 

Ce  fujet  a  été  traité  par  un  grand  nombre 
de  coiicurrens.  Trois  Mémoires  ont  fur- tout 
tixé  l’attention  de  la  compagnie ,  qui  leur  a  di- 
flribué  des  prix  dans  l’ordre  fuivant  : 

Elle  a  adjugé  le  premier  prix ,  confiflant  en 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  livres, 
ÙM.  Pujol,  doéleur  en  médecine  de  l’univerfité 
de  Montpellier,  médecin  des  hôpitaux  à’  Ca- 
flres,  auteur  du  Mémoire  envoyé  avec  cette 
épigraphe  :  Ipfa  fiebris  quod  maxime  mirum  vi- 
deri  potefl ,  fœpè  prafidio  e(l-  Celf.  de  med.  lib.  2 , 
cap.  8.  M.  Pujol  a  déjà  été  couronné  pliifieurs 
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fois  dans  nos  concours.  Le  fécond  prix  ,  confi- 
liant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
150  livres ,  a  été  décerné  à  M.  Dumas ^  doéleur 
en  médecine  de  runiverfité  de  Montpellier ,  ré- 
iident  à  Lyon  ,  auteur  du  Mémoire  ayant  pour 
épigraphe  cette  phrafe  de  Bacon  :  Muîta  per- 
tranfihunt  ^  &  fcientia  augehitur. 

Le  Mémoire  latin  envoyé  avec  l’épigraphe 
fuivante  :  A  duplici  errore  cavere  oportet  ■  neque 
vires  naturez  fperncre  ,  neque  nimis  reVi^iose  co¬ 
lère  ;  Greg.  in  confpeél.  Med.  a  paru  devoir  mé¬ 
riter  à  fon  auteur  le  troifième  prix;  mais  à  l’ou¬ 
verture  du  cachet,  la  Société  a  trouvé  que  deux 
médecins  s’étoient  réunis  pour  la  rédaélion  de 
ces  recherches  :  cette  circonflance  imprévue  a 
donné  lieu  à  une  délibération ,  d’après  laquelle 
nous  offrons  à  chacun  d’eux  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  100  livres.  Les  deux  auteurs  de 
ce  Mémoire,  font  MM,  V an-Leemven  Van- 
Der-Eem ,  doéleurs  en  médecine  à  Amfterdam. 

IdAcceffit  a  été  partagé  entre  M,  Me'^er^  do- 
ôeur  en  médecine  &  phyficien  de  la  ville  im¬ 
périale  de  Gengenbach  ,  près  de  Strasbourg  ^ 
auteur  d’un  Mémoire  écrit  en  latin  ,  avec  cette 
^  Morbofam  materiam  motam  impedire  ^ 
&e.  peccatum  ejl  ’  fed  fopitam  experoefacere  , 
magijlri  eft  ;  &  M.  Mouhlet-gras  doéleur  en 
médecine  à  Tarafcon  en  Provence,  auteur  du 
Mémoire  envoyé  avec  l’épigraphe  fuivante  : 

Confale.  quîd  peterum  fcrïptis  inventa  recenîum 
Jddiderint,  &c,.  Anti-Lucr,.  lib.  8^ 

II. 

La  Société  avoit  annoncé  qu’elle  diffribiieroît 
dans  cette  Séance  des  prix  ^  aux  auteurs  des 
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meilleurs  Mémoires  fur  la  topographie  médicale 
des  diiFérens  cantons  &  provinces.  Parmi  ceux 
qu’elle  a  reçus ,  elle  en  a  diftingué  fix ,  aux  au¬ 
teurs  defquels  elle  a  décerné  des  prix  de  la  va¬ 
leur  d’un  jeton  d’or,  dans  l’ordre  fuivant  : 

A  M.  Garnier  ^  doéleur  en  médecine  à  Neuf; 
Château  en  Lorraine  ,  auteur  d’un  Mémoire  fur 
la  topographie  médicale  de  cette  ville  ,  &  fur 
les  maladies  qui  y  font  endémiques  ;  à  M.  Ycard^ 
doéleur  en  médecine  à  Bagnols  en  Gévaudan , 
auteur  d’un  Mémoire  fur  l’Hiftoire  naturelle  des 
lieux  de  Laudun  ,  Orfan  &  Caudoulet  ;  à  M. 
Gérard  ,  doéleur  en  médecine  à  Cotignac  en 
Provence,  qui  nous  a  envoyé  des  ReellR^rches 
fur  la  topographie  médicale  de  cette  ville  ;  à 
yi.Daqum^  doéleur  en  médecine  à  Chambéry, 
auteur  d’un  Mémoire  fur  la  topographie  médi¬ 
cale  de  cette  ville  à  M.  le  chevalier  de  la  Cou-^ 
draye^  qui  nous  a  préfenté  des  obfervations  fur 
l’Hiftoire  naturelle  des  fables  d’Olenne  ;  à 
M.  Tudefc ,  doéleur  en  médecine  à  Cette  ,  au¬ 
teur  d’un  Mémoire  fur  la  topographie  médicale 
de  cette  ville. 

La  Société  r^rette  de  n’avoir  pas  un  plus 
grand  nombre  de  prix  à  diftribuer ,  dans  cette 
Séance,  aux  médecins  &  aux  phyficiens  qui  la 
fécondent  avec  un  grand  zèle  dans  le  projet 
qu’elle  a  formé  d’après  les  ordres  du  Ror,  de 
dreffer  un  tableau  topographique  &  médical  de 
toute  la  France, 

La  Compagnie  ayant  été  très-fatisfaite  de  pîu- 
fieurs  autres  Mémoires  ,  a  cru  devoir  les  citer 
avec  éloge.  Ces  Mémoires  contiennent  la  topo¬ 
graphie  médicale  &  la  defcription  des  maladies 
endémiques  ; 
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De  la  Subdélégation  de  Lamballe  ,  par  M.  Dé¬ 
laver  gne  ^  dofteur  en  médecine,  réfidant à  Lam¬ 
balle,  en  Bretagne  ;  de  la  ville  de  Clermont- 
Ferrand  ,  &  de  quelques  endroits  de  la  Li- 
magne  d’Auvergne ,  par  M.  Delarbre ,  doéleur 
en  médecine ,  &  curé  de  la  cathédrale  de  Cler¬ 
mont  -  Ferrand  ;  du  Puy-de-Dôme  &  des  envi¬ 
rons,  par  le  même;  du  bailliage  de  Mirecourt, 
par  M.  Didelot  ^  maître  en  chirurgie  à  Remi- 
remont  en  Lorraine  ;  de  Saint  -  Saturnin ,  dio- 
cèfe  d’Apt  en  Provence  ,  par  M.  Empereur^ 
dofteur  en  médecine  réfidant  dans  cette  ville  ; 
de  la  ville  de  Montauban  ,  par  M.  Moulet ,  do- 
éleur  en  Médecine,  qui  y  réfide  ;  du  Val  de 
Miége,  par  M.  Befuchet^  maître  en  chirurgie  à 
Nozeroy  en  Franche-Comté  ;  de  la  ville  de 
Montaigu  ,  &  des  paroiffes  circonvoilines ,  par 
M.  Richard  de  la  Vergrie  ,  doéleur  en  médecine 
à  Montaigu  ;  de  la  ville  de  Guebeviller  ,  dans 
la  haute  Alface ,  par  M.  Méglin  ,  doéleur  en 
médecine ,  réfidant  à  Soultz  ;  de  la  ville  de 
Chaiilé-les-Marais ,  &  des  marais  circonvoifins , 
par  M.  Tdller ,  maître  en  chirurgie  à  Chaillé  ; 
de  la  ville  de  Saint-Malo  &  du  canton  du  Clos- 
Poulet,  par  M.  Chifbliau,  docteur  en  médecine 
à  Saint-Malo;  de  la  ville  de  Caflelnaudary  ÔC 
de  fes  environs,  par  M.  de  Cornière ^  doéteur 
en  médecine  à  Caftelnaudary  ;  de  la  province 
du  Cambrelis,  &  particulièrement  de  la  ville 
de  Cambiay  ,  par  M.  Trecourt  ^  doéteur  en  mé¬ 
decine  à  Cambray. 

-  La  Société  continuera  de  diflribuer  des  prix 
aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires  qui  lui  fe¬ 
ront  envoyés  fur  la  topographie  médicale. 
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Parmi  les  Mémoires  de  médecine-pratique  ^ 
adreffés  depuis  la  dernière  Séance  publique ,  la 
Société  royale  en  a  diftingué  deux  ,  dont  elle 
a  arrêté  qu’il  feroit  fait  aujourd’hui  une  men¬ 
tion  honorable.  Ces  Mémoires  font,  l’un,  de 
M.  Reb'ûre ,  maître  en  chirurgie  à  Brive  en  bas 
'  Limoufin,  ihr  la  rage  ,  avec  un  journal  du  trai¬ 
tement  fait  à  dix-fept  perfonnes  mordues  par  un 
loup  enragé  ;  l’autre  ^  de  M.  Pujol^  doâeur  en 
médecine  à  Caftres  ^  fur  une  fièvre  puerpérale  , 
fuivie  d’un  épanchement  laiteux  dans  l’épiploon,, 
&  d’un  dépôt  terminé  par  une  fifiule  au  nom¬ 
bril 

f  I  V. 

La  Société  Informée  que  plufieurs  médecins 
ont  fait,  furies  maladies  nerveufes ,  &  en  par- 
,  ticulier  fur  l’hyftéricifme  &  l’hypocondria- 
,  cifme  ,  qui  ont  été  le  fujet  d’un  de  fes  prix, 
des  recherches  très-étendues ,  &  qui  n’ont  point 
été  achevées  allez  tôt  pour  être  envoyées  au 
concours ,  elle  les  invite  à  les  lui  faire  parve¬ 
nir  :  elle  leur  donnera  ,  fi  elle  en  eft  fatisfaitej, 
des  marques  publiques  de  fon  efiime. 

PRIX  PROPOSÉS. 

I. 

La  Société  propofe ,  pour  fujet  d’un  prix  de 
la  valeur  de  6qo  livres  fondé  par  le  Roi ,  la 
quefiion  fuivante  : 

Déterminer,  s’il  exijîe  des  maladies  vrai¬ 
ment  héréditaires  i  &  quelles  elles  font  ;  a®  S'il 
efl  au  pouvoir  de  la  médeune  d'en  empêcher  le  dé¬ 
veloppement  ^  ou  de  les  guérir  après  qu  elles  fe  font 
déclarées. 
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Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique 
de  la  fête  de  Saint  Louis  1788  :  les  Mémoires 
feront  remis  avant  le  premier  mai  de  cette  an¬ 
née;  ce  terme  efl  de  rigueur. 

I  I. 

La  Société  propofe ,  pour  fujet  d’un  fécond 
prix  de  la  valeur  de  600  livres ,  dû  à  labienfai- 
fance  d’une  perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire 
connoître^  la  queftion  fuivante  : 

Déterminer  -par  Vobfervation  ,  quelles  font  les 
maladies  qui  réfultent  des  émanations  des  eaux 
Jîagnantes  &  des  pays  marécageux  ,  [oit  pour  ceux 
/  qui  habitent  dans  les  environs ,  foit  pour  ceux  qui 
travaillent  à  leur  dejféchement ,  &  quels  font  les 
moyens  de  les  prévenir  &  d^y  remédier, 

Plufieurs  clafles  de  citoyens  font  néceflaire- 
ment  expofées  aux  exhalaifons  des  eaux  crou- 
piflantes  &  des  pays  marécageux  :  tels  font, 
1°.  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ports, 
ou  qu’on  emploie  pour  nettoyer  les  égoûts  ; 
2.°.  les  payfans  qui  doivent  curer  les  rivières, 
les  canaux  ôc  les  foliés  ;  3”.  ceux  qui  fauchent 
les  prés  ou  qui  font  faner  le  foin  ;  4®.  les  la¬ 
boureurs  ou  journaliers  qui  cultivent  les  ter^'ains 
voifins  des  marais  ou  des  eaux  dont  le  cours  eft 
lent,  ou  des  rivières  qui  débordent  ;  5°.  les 
habitans  des  pays  marécageux.  Les  concurrens 
s’appliqueront  fur- tout  à  rechercher  quels  font 
les  moyens  propres  à  prévenir  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  &  les  autres  maladies  qui  naiflent  or¬ 
dinairement  dans  de  femblables  circonftances. 

Ce  prix  fera  diflribué  dans  la  Séance  publi¬ 
que  du  carême  de  1789.  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant,  le  premier  janvier  de  cette  an¬ 
née  ;  ce  terme  eft  de  rigueur. 
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Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix ,  yê- 
ront  adrejfés  francs  de  port  ,  à  M.  Vïcq  ddA- 
\yr^  fecrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  médecine  ,  rue  des  Petits- Auguftins  ,  2 , 

avec  des  billets  cachetés ,  contenant  le  nom  de  V au¬ 
teur  ^  &  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire, 

1  I  I. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques,  &  Thiftoire  de  la  conftitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année,  étant  le  but  principal 
de  notre  inftitution  ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  conflamment  occupés ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des 
différentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes, 
&  à  nous  envoyer  des  obfervations  fur  la  con¬ 
ftitution  médicale  des  faifons.  La  Société  di- 
ftribuera  des  prix  d’encouragement  aux  auteurs 
des  meilleurs  Mémoires  ou  obfervations  qui  lui 
feront  envoyés  fur  ces  différons  fujets  ,  dont  la 
connoiffance  lui  eft  fpécialement  attribuée  par 
l’arrêt  du  Confeil  de  1776,  par  les  lettres-paten¬ 
tes  de  1778  J  &  par  un  nouvel  arrêt  du  Confeil 
de  1786. 

I  V. 

La  Société  croit  devoir  rappeler  ici  la  fuite 
des  recherches  quelle  a  commencées;  1°.  Sur 
la  météorrlogie  ;  2°.  fur  les  eaux  minérales  & 
médicinales;  3^.  furies  maladies  des  artifans. 
Elle  efpère  que  les  médecins  &  phyficiens  régni- 
coles  &  étrangers  voudront  bien  concourir  à 
ces  travaux  utiles ,  qui  feront  continués  pendant 
un  nombre  d’années  fuffifant  pour  leur  exécu¬ 
tion.  La  Compagnie  fera  dans  fes  Séances  publi¬ 
ques  une  mention  honorable  des  obfervations. 
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qui  lui  auront  été  envoyées  ,  &  elle  dlflribuera  ^ 
comme  elle  a  fait  jufqu’ici ,  des  médailles  de 
différentes  valeurs  aux  auteurs  des  meilleurs 
Mémoires  qui  lui  feront  envoyés  fur  ces  ma¬ 
tières. 


Ordre  des  IcBurcs  qui  ont  été  faîtes 

dans  la  Séance  publique  de  la  Société 

royale  de  Médecine, 

Du  27  Février  1787. 

'Après  la  diftribution  &  l’annonce  des  prix 
par  le  fecrétaire ,  M.  Crochet  a  lu  une  notice 
des  effais  faits ,  d’après  les  ordres  du  gouverne¬ 
ment  3  à  MoulTeaux  ,  fur  l’allaitement  artificiel 
des  enfans  nouveau  -  nés  ,  par  les  commiflaires 
de  la  Société  royale  de  médecine. 

M.  Vicq-dM\yr  a  lu  l’éloge  de  M.  Serrao  ÿ 
premier  médecin  du  roi  de  Naples,  ancien  fe* 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences 
de  la  même  ville ,  &  affocié  étranger  de  la  So- 
ciete. 

M.  Defperrières  a  lu  un  Mémoire  fur  les  cau-f 
fes  des  maladies  des  gens  de  mer.^ 

M.  de  la  Guerenne  a  lu  un  Mémoire  fur  les 
effets  de  l’opium  en  général,  &  fur  fes  proprié¬ 
tés  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  leéfure  que 
M.  Vicq-dM^yr  a  faite  de  l’éloge  de  M.  Scheele , 
membre  de  l’Acadérqie  de  Stockholm  ,  affocié 
-étranger  de  la  Société, 
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Tableau  contenant  la  fuite  de  tous 
les  Programmes  ou  fujets  des  Prix 
propofis  par  la  Société  royale  de  'méde^ 
cine^  avec  les  époques  auxquelles  les 
Mémoires  doivent  être  remis. 

Premier  Programme. 

Prix  de  600  liv.  dont  la  diftribution  a  été  dif¬ 
férée,  propofé  dans  les  Séances  des  3 1  août  1784, 
&  30  août  1785.  Déterminer  quels  avantages  lu 
médecine  peut  efpérer  des  découvertes  modernes  fur 
V art  de  reconnaître  la  pureté  de  Vair  par  les  dif 
férens  eudiométres.  Les  Mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  mai  1787. 

D  EuxiEME  Programme. 

Prix  de  800  liv.  dû  à  la  bienfaifance  de  M* 
Lenoir ,  confeiller  d’Etat ,  bibliothécaire  du  Roi , 
affocié  libre  de  la  Société  royale  de  médecine , 
propofé  dans  la  Séance  du  ii  mars  I783  ,  & 
dont  la  diûribution  a  été  différée  dans  celle  du 
13  février  Expo  fer  ^  1^,  quelles  font  parmi 

les  maladies  fait  aigues  ,  foit  chroniques ,  celles 
qu'mon  doit  regarder  comme  vraiment  contagieufe s  ; 
par  quels  moyens  chacune  de  ces  maladies  fe  com~ 
mimique  d'un  individu  à  un  autre  :  2°.  quels  font 
les  procédés  les  plus  sûrs  pour  arrêter  les  progrès 
de  ces  différentes  contagions  ?  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant  le  premier  mai  1787. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  propofé 
dans  la  Séance  du  7  mars  1786.  Déterminer  quelles 
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font  les  maladies  dont  le  fyjîême  des  vaiffeaux 
lymphatiques  ejl  le  fiege  ,  c"ejî^â-dire  j  dans  lef~ 
quelles  les  glandes ,  les  vaijjeaux  lymphatiques  6» 
le  fluide  qiCïls  contiennent  ^  font  effentiellement  af~ 
fehés  ;  quels  font  les  fymptômes  qui  les  cara6té^ 
rifent ,  &  les  indications  .qu'elles  offrent  à  remplir. 
Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
janvier  1789. 

Quatrième  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres  propofé  dans  la 
Séance  du  7  mars  1786.  Rechercher  quelles  font  les 
caufes  de  la  maladie  aphtheufe.^  connue  fous  les 
noms  de  Muguet  ,  Millet,  Blânchet ,  à  laquelle 
les  enfans  font  fujets  ,  fur-tout  lorfqu  ils  font  réu¬ 
nis  dans  les  hôpitaux  ,  depuis  le  premier  juf qu'au 
troijî'eme  ou  quatrième  mois  de  leur  naifjance  ;  quels 
en  font  les  fymptômes ,  quelle  en  efl  la  nature ,  & 
quel  doit  en  être  le  traitement ,  foit  préfervatif, 
fait  curatif.  Les  Mérnoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  mai  1787. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  propofé  dans  la  Séance  du 
7  mars  1786.  Déterminer  quelles  font  les  cir con¬ 
fiances  les  plus  favorables  au  développement  du  vice 
fcrophuleux ,  &  rechercher  quels  font  les  moyens , 
foit  diététiques  ,  foit  médicinaux ,  d'en  retarder  les 
progrès^  d'en  diminuer  l'intenfté ,  &  de  prévenir 
les  maladies  fecondaires  dont  ce  vice  peut  être  la 
caufe.  Les  Mémoires  feront  remis  avant  le  pre¬ 
mier  janvier  1788. 

SIXIEME  Programme, 

Prix  de  400  liv.  propofé  dans  la  Séance  du  7 
mars  1786.  Déterminer  quelles  font  ^  relativement 
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à  la  température  de  la  faïfon  &  à  la  nature  du 
climat ,  les  précautions  à  prendre  pour  conferver  lu 
fa/lté  d'une  armée  vers  la  fin  de  l'hiver ,  6*  dans 
les  premiers  mois  de  la  campagne  ;  à  quelles  mala^ 
dies  les  troupes  font  le  plus  expo  fées  à  cette  époque^ 
&  quels  font  les  meilleurs  moyens  de  traiter  ou  de 
prévenir  ces  maladies.  Les  Mémoires  feront  remis 
avant  le  premier  mai  1787. 

SEPTIEME  Programme.' 

Prix  double  de  1 200  livres  fondé  par  le  Roî  ^ 
propofé  dans  la  Séance  du  15  février  1785  ,  & 
dont  la  diftribution  a  été  diiFérée  dans  celle  du 
29  août  i  6.  Déterminer ,,  par  l'examen  comparé 
des  propriétés  phyfiques  6^  chimiques^  la  nature 
des  laits  de  femme  ,  de  vache  ,  de  chèvre  ^  d' âne ffe  ^ 
de  brebis  &  de.  jument.  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  janvier  1788. 

Huitième  Programme. 

t 

Prix  de  600  livres  fondé  par  le  Roi ,  &  pro¬ 
pofé  dans  la  Séance  du  27  février  1787.  Dé¬ 
terminer,  1°.  s'ilexifle  des  maladies  vraiment hé-^ 
rédit  air  es  ,  &  quelles  elles  font  ;  2°.  s'il  efi  au 
pouvoir  de  la  médecine  d'en  empêcher  le  développe¬ 
ment  ^  ou  de  les  guérir  après  qu  elles  fe  font  décla¬ 
rées,  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  mai  1788, 

Neuvième  Programme: 

Prix  de  600  livres  propofé  dans  la  Séance  du 
27  février  1787  ,  &  dû  à  la  bîenfaifance  d*une 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître. 
Déterminer  par  V obfervation  quelles  font  les  ma¬ 
ladies  qui  réfultent  des  émanations  des  eaux  fia- 
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gnanus ,  6*  des  pays  marécageux ,  fait  pour  ceux 
qui  habitent  dans  les  environs  foit  pour  ceux 
qui  travaillent  à  leur  dejjechement ,  &  quels  font 
les  moyens  de  les  prévenir  &  d"y  remédier.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  jan¬ 
vier  1789. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
vations  pour  concourir  aux  prix  d’émulation ,  re¬ 
lativement  à  la  conftitution  médicale  des  fai¬ 
sons  ,  aux  épidémies  &  épizooties ,  à  la  topo¬ 
graphie  médicale  J  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société ,  les  adreffe- 
ront  'kyi.  Vicq~d* A\yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  l’établiffement  de  cette  Compagnie  ;  c’eu- 
à-dire ,  avec  une  double  enveloppe  ;  la  première 
à  l’adrefle  de  M.  Vicq-d’A^yr  ;  la  fécondé  ,  ou 
celle  extérieure ,  à  l’adrefle  de  Monfeigneur  le 
Contrôleur-Général  des  Finances^  à  Paris  ^  dans 
le  département  &  fous  les  aufpices  duquel  fe 
fait  cette  correfpondance. 

Il  eft  eflentiel  de  détruire  ici  Terreur  oîi  font 
quelques  médecins ,  phyficiens  &  chirurgiens  qui 
ne  correfpondent  point  avec  la  Société,  parce 
qu’elle  a  déjà  des  Aflbciés  ou  des  Correfpondans 
dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  La  Compagnie  eft 
bien  éloignée  d’avoir  adopté  ce  principe;  elle 
defireroit  avoir  tous  les  gens  de  TArt  pout  cor¬ 
refpondans;  elle  fera  parvenir  à  tous  ceux  qui 
lui  écriront  les  feuilles  ou  annonces  qu’elle  eft 
chargée  de  diftribuer. 


( 
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APPROBATION. 

J’ai  Ut par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  février 
1787.  A  Paris,  ce  24  Janvier  1787. 

Signé,  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l’Imprimerie  de  P.  F.  Didot  jexme ,  1787. 
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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 


HÔPITAUX  CIVILS. 

3. 

Topographie  de  la  ville  &  des  hôpitaux 

de  Joigay, 

PREMIERE  PARTIE; 

Topographie  de  la  ville  de  Joigny  ;  par, 
feu  M.  BoURDOIS  DE  LA  MoTHE ^ 
médecin  des  hôpitaux  de  cette  ville. 

JoiGNY,  en  Champagne,  eR  fitué  à  mi- 
côte,  fur  le  flanc  d’upe  montagne,  dont 
Tome  LXX.  R 
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^élévation  perpendiculaire  ed  d’environ 
cent  cinquante  toifes.  Cette  ville  efl:  bâ¬ 
tie  en  amphithéâtre  ,  &  ed  expofée  au 
plein  midi  dans  toute  fa  longueur.  Sa 
pohtion  fur  le  globe  eft  de  21  degrés 
de  longitude  &  de  47  de  latitude  ;  fa 
diflance  de  Paris  eft  de  73600  toifes. 
La  montagne  à  laquelle  la  ville  ell:  adof- 
fée,  la  défend  contre  les  vents  du  nord; 
mais  celui  de  l’efî:  &  celui  de  roueff  y 
ont  un  libre  accès.  Auprès  de  cette  mon¬ 
tagne  ,  &  dans  la  dlreâion  du  levant  au 
couchant ,  coule  la  rivière  d’Yonne  qui 
porte  bateau  ;  elle  prend  fa  fource  dans 
les  montagnes  du  Morvan ,  &  va  fe  jeter 
dans  la  Seine  à  Montereau,  Une  plaine 
de  6  à  7  lieues  de  longueur ,  fur  une  & 
demie  de  largeur ,  que  çette  ville  com¬ 
mande  ,  offre  à  l’œil  le  tableau  le  plus 
agréable  &  le  plus  intéreffant.  Un  mé¬ 
lange  heureux  de  prés,  de  terres  labou¬ 
rées  ,  de  jardins  ,  de  plantations ,  d’ar¬ 
bres  ,  &c.  remplit  ce  vaffe  bafïin ,  tra- 
verfé  par  les  routes  de  Champagne ,  de 
Bourgogne  &  de  l’Orléanois  ,  dont  l’en¬ 
ceinte  eft  fermée  par  des  montagnes  , 
la  plupart  couronnées  de  bois,  placées 
à  la  diflance  que  l’œil  peut  defirer  pour 
fe  repofer  agréablement.  Cette  rivière , 
des  ruiffeaux  qui  ferpentent  dans  çette 
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plaine  &  qui  la  fécondent ,  &  quelques 
fources  d’eaux  minérales,  abreuvent  cette 
contrée  &  la  fertilifent. 

L’air  y  eft  pur  &  vif ,  &  ne  contribue 
pas  peu  à  la  gaieté  du  caractère  &  à  la 
bonté  du  tempérament  de  fes  habitans. 

Le  fol  fur  lequel  cette  ville  eft  bâtie  , 
ainii  que  celui  des  montagnes  placées 
à  fon  nord ,  efl  calcaire  ;  beaucoup  de 
filex  font  interpofés  dans  fes  craies  ;  on 
Y  rencontre  fréquemment  des  ourfîns , 
des  cornes  d’Ammon  ,  des  peignes ,  des 
tellines  pétrifiées,  &c.  C’eft  fur  ce  fol, 
dans  toute  l’étendue  du  flanc  de  ces 
montagnes ,  que  croiffent ,  à  grands 
frais  ,  les  vignes  qui'  produifent  le  meil¬ 
leur  vin  du  pays.  Des  bois  épais ,  faifant 
partie  de  la  forêt  d’Othe ,  en  couronnent 
le  fommet. 

La  fituation  de  Joigny  pourroit  faire 
craindre  qu’un  terrain  aulB  fec,  aufïi  éle¬ 
vé,  aufli  bien  garanti  des  vents  du  nord, 
&  auffi  ouvert  aux  rayons  brûlans  du 
midi ,  ne  la  rendît  plus  chaude  &  plus 
incommode  qu’une  autre  ;  mais  une  ob- 
fervation  confiante  prouve  le  contraire* 
La  forêt  qui  domine  les  montagnes ,  les 
vignes  plantées  fur  leur  penchant  ,  qui 
font  toujours  en  végétation  pendant  les 
chaleurs  de  l’été  5  cette  plaine  immenfe, 
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couverte  d’arbres  &  de  plantes ,  dans  la¬ 
quelle  l’air  circule  avec  liberté  ,  &c.  en¬ 
tretiennent  néceffairement  ratmofphère 
dans  une  fraîcheur  &  une  pureté  bien 
capables  de  combattre  les  inconvéniens 
qu’un  foleil  trop  ardent  pourroit  y  oc- 
cafionner ,  &  la  rivière  qui  baigne  les 
murs  du  côté  du  midi  ,  diminue  confi- 
dérablement ,  par  fes  exhalaifons  ,  l’in- 
tenfîté  de  la  chaleur. 

L’hiver  n’y  offre  aucun  phénomène 
particulier  à  obferver.  Les  hommes  & 
les  végétaux  y  fubiffent  la  loi  impofée  à 
ceux  qui  vivent  fous  le  même  degré  , 
quoique  les  vents  du  nord  fe  faffent  fen- 
tir  à  peine  à  tout  ce  qui  eft  adoffé  à  la 
montagne.  Mais  le  voifînage  immédiat 
de  la  forêt  &  de  la  rivière  détruit  en  par¬ 
tie  les  avantages  qui  réfulteroient  de 
cette  pofition  ,  en  fourniffant  continuel¬ 
lement  à  l’air  des  molécules  froides  & 

i 

humides. 

La  température  du  printemps  &  de 
l’automne  préfente  des  détails  plus  fîn- 
guiiers  à  obferver  que  les  deux  faifons 
précédentes  ;  il  femble  que  c’eft  fur-tout 
dans  ces  deux  tems  de  l’année  que  tout 
ce  qui  refpire  éprouve  d’une  manière 
plus  fenfible  les  avantages  d’une  expo- 
lition  heureufe  ,  ou  les  inconvéniens 
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d’une  fituation  défavorable.  Pendant 
l’été  9  rien  ne  réfide  â  i’affdon  pénétrante 
des  rayons  du  foleil  ;  &c  le  repos  &  l’i¬ 
nertie  font  le  trifte  apanage  de  la  na¬ 
ture  pendant  l’hiver.  Mais  lorfqu’au  prin- 
tems  la  douce  chaleur  du  foleil  fe  fait 
fentir,  que  la  vie  fe  réveille ,  que  le  Som¬ 
mes  &  les  végétaux  tendent  à  prendre 
un  nouvel  elîor,  c’eft  alors  qu’une  ex- 
pofition  favorable  jouit  avec  ufure  du 
bienfait  de  cette  première  chaleur.  Tel 
ed  le  précieux  avantage  que  donne  à 
Joigny  fon  heureufe  pofiticn  ;  le  foleil 
y  exerce  fon  action  en  pleine  liberté  ; 
fes  premiers  rayons ,  en  dardant  fur  la, 
plaine  déjà  couverte  d’herbes  tendres , 
en  forme  un  vade  laboratoire  ,  où  l’air 
s’épure  de  plus  en  plus  au  profit  des 
habltans  ôc  de  leurs  poflefiions.  Aufii 
l’expérience  prouve-t-elle  que  la  nature 
efi  plus  précoce  à  Joigny  que  dans  les 
contrées  voifines  ;  &  les  jouilTances  que 
l’automne  procure  ,  foit  en  vin ,  foit  en 
fruit,  foit  en  légumes ,  &c. ,  y  font  plus 
parfaites  &  plus  falutaires  que  par -tout 
ailleurs.  Cette  faifon  ,  fi  trifie  en  géné¬ 
ral  pour  tous  les  pays  environnés  de  fo¬ 
rêts  ,  fi  dangereufe  pour  ceux  qui  font 
fitués  fur  le  bord  des  rivières  ,  efi:  pref- 
que  toujours  agréable  à  Joigny.  Les 
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brouillards,  toujours  légers ,  ne  s’y  font 
fentir  que  pendant  quelques  heures  de 
la  nuit  ;  aux  premiers  rayons  du  foleii  iis 
font  bientôt  diHipés  ;  la  terre  qui  les  re¬ 
çoit  étant  très'poreufe  ,  riiumidité  fe 
trouve  promptement  abforhée  ;  &  pen¬ 
dant  le  jour  ,  l’atmofphère  efl:  parfaite¬ 
ment  pure.  Dans  ce  pays  les  mauvais 
lems  ne  commencent  prefque  jamais 
avant  le  mois  de  Décembre. 

De  tous  les  vents ,  celui  qui  règne  le 
plus  eft  celui  du  nord  au  nord-eft.  Voici 
comment  on  peut  partager  à-peu-près 
leur  exillence  annuelle  :  ce  vent  dure 
trois  mois  ;  celui  du  nord-efl  à  l’ed:  , 
un  mois  ;  le  vent  de  l’efl  au  fud-eft ,  un 
mois  ;  celui  du  fud-eft  au  fud  ,  un  mois  ; 
celui  du  fud  au  fud-ouèfl:  deux  mois  ; 
celui  du  noid-oueft  au  nord,  un  mois  ; 
celui  du  fud-oueft  à  l’ed: ,  un  mois. 

C’efl:  au  fud-oueft  que  font  ordinai¬ 
rement  attachés  les  orages  &  les  inon¬ 
dations.  Ceux  qu’amènent  les  autres 
vents ,  ne  troublent  pas  ordinairement 
la  tranquillité  des  cultivateurs.  Il  efl: 
très -rare  qu’un  orage  pouffé  par  un 
autre  vent  que  celui  du  fud-ouefi: ,  ait 
laiffé  des  traces  de  fon  paffage  ;  aufîi 
Joigny  femble-t-il  jouir  du  privilège 
confolant  d’être  moins  expofé  que  les 
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pays  vüifins  ,  aux  défaftres  cruels  de  la 
foudre  &  de  la  grêle.  Ce  n’efl  pas  ce¬ 
pendant  que  Tes  faftes  ne  confervent  la 
mémoire  de  quelques  malheurs  dont  la 
foudre  a  été  la  caufe.  A  deux  fois  diifé- 
rentes  ,  une  des  paroiffes  de  la  ville  a 
été  frappée  du  tonrièrre  ;  mais  cette 
eglife,  bâtie  dans  le  lieu  le  plus  efcarpé 
de  la  ville,  ed:  furmontée  par  une  flèche 
fi  élevée  ,  qu’il  efl  prefque  impoffible 
que  dans  un  temps  orageux  elle  n’artei- 
gne  les  nuées  qui  fe  trouvent  fur  fa  di- 
reêfion  ;  aufîi  prefque  toujours  ,  lorf- 
que  le  temps  efl:  fort  éleârifé  ,  voic-oii 
jaillir,  des  parties  métalliques  les  plus  éle¬ 
vées  de  cette  flèche  ,  des  étincelles  vrai¬ 
ment  éleâriques. 

Les  aurores  boréales  font  les  mêmes  > 
que  celles  qu’on  remarque  à  Paris  ;  il  efl; 
rare  qu’on  n’en  voie  pas  une  ou  deux 
par  an.  • 

Les  autres  météores  aériens ,  la  pluie  , 
La  neige  ,  la  grêle  ,  &c.  ,  ne  fe  font  pas 
redouter  pour  l’ordinaire  par  leur  trop 
grande  abondance  :  les  deux  premiers 
y  tombent  plus  fouvent  au  profit  des 
cultivateurs  qu’à  leur  détriment  ;  ôc 
lorfque  la  grêle  menace,  elle  caufe  com¬ 
munément  pfus  de  frayeur  '  qu’elle  ne 
fait  de  mal  réel. 
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Les  vignes  font  la  principale  richeffe 
du  pays.  Les  vins  qu’elles  procurent 
tiennent  de  la  qualité  du  Champagne  & 
du  Bourgogne  ;  mais  leurs  principes  con- 
ihtutifs  ont  moins  de  feu  que  les  vins 
lenommés  de  Champagne  ,  &•  n’offrent 
pas  ordinairement  à  l’odorat  &  au  goût 
ce  parfum  &  cette  faveur  exquife  des 
vins  fameux  de  la  haute  Bourgogne. 
Celui  de  Joigny  ne  furaboncle  point  en 
principes  fpiritueux  ,  ce  qui  le  rend  peu 
propre  à  former  de  l’eau-de-vie.  Il  dif¬ 
fère  de  ceux  du  Rhin,  qui ,  pour  deve¬ 
nir  potables ,  ont  befoin  du  fecours  des 
années  ;  ëc  de  ceux  de  Bordeaux ,  qui 
ne  font  dépouillés  de  leur  faveur  amère, 
pour  ne  pas  dire  dyptique  ,  qu’après 
avoir  fouffert,  pendant  un  certain  temps, 
le  tourment  de  la  mer.  C’eft  fans  doute 
à  la  combinaifon  heureufe  de  leurs  prin¬ 
cipes  que  les  vins  de  Joigny  doivent  leur 
qualité  inappréciable  de  ne  pas  furchar- 
ger  l’eflomac ,  de  ne  pas  procurer  d’i- 
vreffes  longues  &  dangereufes ,  &  d’a¬ 
voir  un  effet ,  je  dirois  prefque  fpéci- 
hque ,  pour  accélérer  l’aèhon  des  reins 
&  de  la  vefïie.  Ce  qui  prouve  davan¬ 
tage  les  qualités  bienfaifantes  des  vins 
de  ce  pays -ci  ,  c’eff  que  ceux  même 
qui  fe  permettent  de  les  boire  purs ,  ne 
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font  pas  plus  fujets  à  la  goutte  &  à  la 
pierre  ,  que  ceux  qui  les  coupent  avec 
de  Teau. 

Les  blés  y  font  de  très-bonne  qualité , 
mais  n’y  croi fient  pas  en  afi’ez  grande 
quantité  pour  fufiire  à  la  nourriture  des 
habitans  ;  ils  font  obligés  d’avoir  recours 
'  aux  provinces  voifines  pour  y  fuppléer. 
Les  menus  grains  n’y  font  guère  plus 
abondans  que  le  blé  ;  mais  la  récolte  du 
vin  &  la  fécondité  de  la  prairie ,  dédom¬ 
magent  ordinairement  cette  ville  de»  la 
modicité  de  cette  récolte.  Les  fruits,  les 
légumes ,  fuÔifent  ordinairement  pour  le 
befoin  &le  luxe  des  habitans  ,  &  devien¬ 
nent  quelquefois  la  fource  des  maladies 
épidémiques  de  cette  province. 

Le  bœuf,  la  vache,  le  veau,  qui  fervent 
à  la  nourriture  des  habitans  de  ce  pays, 
y  font  plus  ou  moins  bons,  fuivant  le 
lieu  où  iis  ont  été  élevés  8c  nourris.  Le 
mouton,  ainfi  que  le  gibier,  qui  habitent 
fur  les  montagnes,  ont  un  goût  exquis, 
qui  les  fait  aifément  diftinguer  de  ceux 
qui  n’ont  pas  quitté  la  plaine  ,  8c  fur-tout 
les  endroits  marécageux. 

Les  plantes  des  environs  de  Joigny 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
qu’on  trouve  dans  «ceux  de  Paris.  J’en 
donnerai  dans  un  autre  Mémoire  un 
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détail  exaS,  que  la  longueur  de  celui- cî 
jne  fait  retrancher. 

Les  eaux  qui  abreuvent  cette  contrée 
font  celles  de  la  rivière  dTonne,  de 
l’Armançon ,  du  Talion ,  du  Vrin;  mais  la 
facilité  que  les  habitans  de  cette  ville  ont 
d’avoir  des  puits  dans  leurs  maifons,  fait 
qu’ils  préfèrent  pour  leur  ufage  l’eau 
qu’ils  ont  à  leur  portée  à  celle  de  la  ri¬ 
vière,  quoique  cette  dernière  foit  infi¬ 
niment  meilleure  &  moins  chargée  de 
parties  terreufes  &  calcaires  que  celle 
des  puits.  La  tranfparence  de  ces  deux 
efpèces  d’eaux  paroît  être  la  même;  celle 
de  la  rivière  eft  beaucoup  plus  légère, 
&  n’a  aucune  faveur,  excepté  lorfqu’on 
la  puife  dans  le  temps  des  débordemens, 
où  elle  fe  rapproche  pour  le  goût  de 
celle  des  puits.  Les  fubfiances  tenues  en 
folution  dans  cette  dernière ,  font  une 
vraie  félénite ,  &  une  petite  quantité  de 
terre  nitreufe.  J’obferverai  à  ce  fujet, 
que  rien  n’eft  plus  commun  que  de  trou¬ 
ver  de  cette  fubfiance  dans  les  caves  , 
dans  les  carrières,  dans  les  fouilles  faites 
dans  les  montagnes  pour  le  paffage  des 
routes ,  dans  les  ravins  creufés  par  les 
pluies  de  Fhiver.  Enfin ,  l’expérience 
prouve  que  la  vertu  difiblvante  de  ces 
deux  efpèces  d’eaux  eft  bien  différente, 
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puifque  les  légumes  cuifent  moins  bien 
dans  l’eau  de  puits,  &  que  le  favon  a 
beaucoup  plus  de  peine  à  s’y  diffoudre 
que  dans  celle  de  la  rivière. 

Parmi  les  eaux  minérales  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’éleèlion  de  Joigny ,  celle  qui 
mérite  le  plus  d’attention  eiî  fans  diffi¬ 
culté  celle  des  Echarlis.  Cette  fource  eff 
fituée  au  fud  oued  de  cette  ville ,  &  n’en 
eff  éloignée  que  de  quatre  lieues  &  de¬ 
mie  ;  elle  eff  renfermée  dans  la  cour  des 
Bernardins  de  ce  nom  ;  elle  coule  de  l’ed: 
à  Toueft,  fur  un  terrein  argileux. ^/, 
dit  Le  Gros,  a  fait  ufaee  de  ces  eaux  avec 
un  fuccès  qui  leur  a  donné  pendant  long¬ 
temps  beaucoupde  célébrité.  Quoiqu’el¬ 
les  n’aient  rien  perdu  de  leurs  vertus , 
celles  de  PafTy,  celles  de  Forges,  aux¬ 
quelles  elles  reffemblent  beaucoup,  les 
ont  prefque  fait  tomber  dans  l’oublL  Ce 
qu’il  y  a  de  certain ,  c’eff  qu’elles  con¬ 
viennent  très- bien  dans  les  obffruéfions 
des  vifcères ,  dans  les  coliques  d’eftom.ac, 
dans  les  affeèlions  bilieufes  ,  dans  les 
maux  de  reins,  dans  les  douleurs  né¬ 
phrétiques,  &c. 

Une  autre  fource  encore  moins  con¬ 
nue  que  celle  des  Echarlis,  mais  non 
moins  utile  pour  ceux  qui  en  font  ufage 
à  propos ,  eff  celle  de  la  paroilTe  de 
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Neuilly,  fituëe  au  fud  de  cette  ville,  dont 
elle  n’eil:  éloignée  que  de  cinq  quarts 
de  lieue.  Cette  fontaine ,  qui  coule  dans 
un  pays  plat ,  au  milieu  d’une  prairie  , 
dépofe  comme  celle  des  Echarlis,  un  fé- 
diment  roux  foncé  fur  les  rives,  &  laiffe 
voir  une  couleur  grile  â  la  furface  ; 
comme  les  autres  eaux  minérales,  elle 
ne  gèle  jamais.  Les  eaux  de  Neuilly  font 
beaucoup  moins  âpres  que  celles  des 
Echarlis  ;  8c,  quoique  les  principes  foient 
à-peu-près  les  mêmes  pour  la  qualité , 
îl  elt  certain  qu’ils  font  ici  bien  moins 
abondans.  Je  les  confeüle  avec  luccès 
dans  les  maladies  d’eflomac,  de  reins, 
de  vefTiCjde  matrice,  qui  dépendent  de 
quelques  engorgemens ,  &  demandent 
l’ufage  des  remèdes  légèrement  mar¬ 
tiaux  ,  5cc.  Tels  font  les  fecours  que  la 
nature  a  ménagés  aux  habitans  de  cette 
province ,  lorfqu’iis  font  attaqués  des  ma¬ 
ladies  chroniques  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  réfideroient  peut-être  à  l’u- 
fage  des  remèdes  ordinaires,  s’ils  n’étoient 
pas  fécondés  par  celui  de  ces  eaux, 
dont  j’ai  très-fouvent  eu  occafion  depuis 
trente- huit  ans  d’éprouver  l’erHcacité. 

La  ville  de  Joigny,  préfervée  par  fa 
pofition  des  effets  dangereux  de  l’intem- 
péîie  de  l’air,  a  cet  avantage  que  les  ha- 
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bîtans,  1°.  refpirent  conftamment  un  air 
pur  &  bienfaifant,  renouvelé  fans  ceffe 
par  le  courant  d’une  rivière  qui  baigne^ 
les  murs  de  fon  quai,  qui  eft  un  des  plus 
agréables  du  royaume. 

Qp.  Que  les  alimens  y  font  d’excellente 
qualité. 

3^.  Qu’on  y  boit  de  très>bons  vins,  & 
des  eaux  pures. 

4°.  Qu’on  y  jouit  ordinairement  d’une 
fanté  brillante ,  &  que  plufieurs  habitans 
arrivent  à  la  plus  heureufe  vieillelTe. 

Ceite  ville  ne  connoîc  oas  de  maladies 
endémiques,  fi  ce  neik  que  les  habitans 
paroilTent  plus  fujets  que  ceux  des  pays 
voifins,  à  avoir  l’ouïe  dure  ,  fans  caufe 
déterminante.  Je  penfe  feulement  que 
cette  ville  étant  fituée  au  midi  &  à  mi- 
côte,  ils  tranfpirent  davantage;  mais  que 
les  vents  du  nord  au  nord-efl,  qui  y  ré¬ 
gnent  trois  mois  de  l’année ,  &  la  rivière 
qui  baigne  fes  murs,  les  expofent  fou- 
vent  aux  fuites  qui  réfultent  de  la  réper- 
cufîion  de  l’humeur  de  la  tranfpiration , 
dont  la  furdité  pourroit  bien  être  l’effet. 

Les  maladies  épidémiques  y  font  fort 
rares,  fi  l’on  en  excepte  la  rougeole ,  la 
petite- vérole  &  la  fièvre  automnale.  Ces 
maladies  n’y  régnent  que  tous  les  cinq 
ou  Itx  ans ,  &  ne  font  pas  ordinairement 
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meurtrières ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
ou  négligées ,  ou  compliquées  avec  quel¬ 
ques  autres  maladies ,  comme  fièvres  pu¬ 
trides,  vermineufes ,  pourpreufes,  &c, 
ce  qui  efi  fort  rare.  De  foixante-neuf 
maladies  épidémiques  que  j’ai  traitées 
depuis  trente-cinq  ans  dans  différentes 
paroifies ,  tant  de  cette  éleâion ,  que  des 
voifines ,  où  j’ai  été  envoyé  par  Meffieurs 
leFIntendans  de  cette  généralité,  au¬ 
cune  n’a  laifié  des  traces  funefies  de  fon 
paffage  ,  lorfque  les  malades  ont  été  trai¬ 
tés  méthodiquement,  &  qu’ils  ont  com¬ 
mencé  à  jouir  des  fecours  de  toute  ef- 
pèce  que  MM.  de  Sauvigny  &  Berner 
fe  font  toujours  fait  un  devoir  de  pro¬ 
curer  aux  indi^ens  ,  dont  plus  de  fix  mille 
de  ma  connoiffance  doivent  leur  con- 
fervation  &  celle  de  leur  famille ,  à  ces 
magiflrats  aufîi  humains  que  patrioti¬ 
ques. 

Les  maladies  fporadiques  fe  font  fentir 
ici  comme  ailleurs  ;  mais  ce  qui  mérite 
d’être  obfervé ,  c’efi  que  les  convalef- 
cences  y  font  communément  rapides. 
On  trouve  peu  à  Joigny  de  ces  ma\a.~ 
des  qui ,  accablés  fous  le  poids  de  leurs 
infirmités,  traînent  une  vie  miférable  & 
languifTante.  Quoique  la  boiffon  ordi¬ 
naire  de  la  plupart  des  habitans  de  cette 
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ville  foit  le  vin  du  pays ,  je  n’y  ai  jamais 
traité  de  goutteux. 

On  compte  un  très-grand  nombre 
d’années  avant  que  d’y  rencontrer  un  ha¬ 
bitant  attaqué  de  la  pierre. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Topographie  des  hôpitaux  &  prifons  de 
Joigny  ;  par  M,  B  E  RT  H  O  y  médecin 
aciuet  de  la  ville  &  des  hôpitaux  de 
Joigny. 

Il  y  a  à  Joigny  deux  hôpitaux ,  l’hôtel- 
dieu ,  qui  s’eii  formé  de  la  réunion  de 
divers  petits  établiffemens  dus  à  la  piété 
des  habitans  de  la  ville,  &  un  autre  hof- 
pice  fondé  par  les  feigneurs  de  Joigny, 
&  qui  ed:  connu  fous  la  dénomination 
d’hôpital  du  Pont. 

Hôte  l-D  i  e  u. 

Le  premier  fondateur  de  rhôtel-dieu 
efl:  un  citoyen  de  ^o\gp\y  y  Etienne  For- 
cher  y  qui  fut  ennobli  en  1368  par  le  roi 
Charles  V  pour  les  fervices  qu’il  avoit 
rendus  à  TEtat.  En  1692,  la  fondation 
Ôl  Etienne  Porcher  fut  augmentée  par  la 
réunion  des  biens  de  la  confrérie  de  la 
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Charité.  Par  arrêt  du  confeil  rendu  en 
1695  5  contradiâoirement  avec  Tordre 
dé  S.  Lazare  ,  on  y  réunit  encore  les 
biens  de  plufieurs  petits  hôpitaux  &  ma- 
ladreries ,  tels  que  ceux  de  l’horpitalité 
de  S.  Antoine ,  ôc  de  la  maladrerie  de 
S.  Jacques ,  ceux  des  hôpitaux  ou  cha¬ 
rités  de  S.  Denis  de  i’Echère,  Neuilly, 
Chanoi,  Vdlers,  S.  Benoît,  S.  Aubin, 
Chateauneuf  ;  ôc  depuis  1700 ,  ceux 
d’Ailïand  &  de  Ladres. 

A  Tépoquede  cette  réunion,  les  ma¬ 
lades  furent  transférés  à  Thôpital  de  Saint- 
Antoine,  rue  Saint-Jacques.  Peu  de  temps 
après,  Uîôtel-dieu  fut  agrandi  par  Tac- 
quihtion  d'une  maifon  voiline  ,  qui  avoit 
été  bâtie  par  Jean  Ferrand ^  natif  de  Joi- 
gny,  mort  archidiacre  de  Sens,  vers  le 
milieu  du  feizième  fiècle.  Cet  hôpital 
aura  par  la  fuite  une  plus  grande  éten¬ 
due  par  les  bienfaits  de  mademoiielle 
Thibault^  qui  a  fait  don  après  fa  mort 
d’une  maifon  qui  fe  trouve  enclavée  dans 
fon  territoire.  Cette  nouvelle  augmen¬ 
tation  donnera  à  ThôteTdieu  un  empla¬ 
cement  d’environ  vingt  toifes  de  face 
fur  la  rue  Saint-Jacques. 

C’eff'dans  cette  rue  qu’ed:  placée  l'en¬ 
trée  de  cet  hôpital.  Une  cour  allez  grande 
conduit  au  corps  de  logis,  dont  Texpo- 
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fition  eft  au  midi.  Au  nord  font  les  murs 
de  la  ville  ;  à  l’orient,  on  trouve  une  rue 
étroite  &  très-habitée,  &  l’occident  efl 
borné  par  un  groupe  de  maifons  entaf- 
fées  dans  un  petit  efpace.  Il  y  a  au  nord 
un  jardin  d’environ  un  arpent,  dont  le 
fol  eft  une  couche  légère  de  terre  végé¬ 
tale  fur  un  fonds  de  craie.  »  . 

L’hôrel-dieu  de  Joigny  contient  deux- 
falîes  de  malades ,  Tune  pour  les  hom¬ 
mes,  &  Fautre  pour  les  femmes.  Ces 
fâlles  font  contiguës  :  on  monte  dix  à 
douze  marches  pour  y  arriver  ;  elles  don¬ 
nent  d’un  côté  fur  le  jardin ,  &  de  l’autre 
fur  la  cour,  &  font  éclairées  par  quatre 
grandes  croifées  placées  en  oppoiîtion  du 
nord  au  midi.  La  falle  des^  hommes  a 
trente-trois  pieds  fix  pouces'de  large,  & 
contient  douze  lits;  celle  des  femmes  a 
fept  pieds  de  largeur,  8c  on  y  place  fept 
malades  de  ce  fexe.  La  falle  des  femmes 
eft  échauffée  par  une  grande  cheminée. 
Les  hommes  n’ont  point^^de  feu  dans 
leur  falle ,  mais  on  a  difpofé  à  côté  un 
chauffoir  dans  lequel  il  y  a  un  poêle. 

Sur  les  douze  lits  d’hommes ,  il  y  en 
a  quatre  qui  font  deftinés  par  un  ufage 
très-ancien,  à  recevoir  en  tout  temps 
quatre  foldats  de  la  garnifon;  8c,  lorfque 
le  nombre  des  foldats  malades  devient 
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plus  confidérable,  on  en  admet  autant 
que  le  local  peut  permettre  de  placer  des 
lits  en  les  ferrant  de  très-près. 

Outre  les  douze  lits  d’hommes  &  les 
fept  lits  deflinés  aux  femmes ,  il  y  en  a 
huit  pour  des  orphelins  que  l’on  élève 
dans  cet  hôpital  depuis  l’âge  de'hx  ans, 
jufqu’à  celui  de  dix- huit. 

Les  bâtimens  defîinés  aux  perfonnes 
attachées  au  fervice  de  la  maifon  &  aux 
dlfFérens  offices,  font,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  par  rhidoire  de  cet  hôpital , 
compofés  de  pièces  qui  ont  peu  de  rap¬ 
port  les  unes  avec  les  autres ,  &  l’on  con¬ 
çoit  que  des  maifons  particulières  qui 
n’avoient  point  été  bâties  pour  former 
un  hôpital,  ne  peuvent  pas  préfenter 
l’enfemble  d’un  édifice  qui  auroit  été 
confiruir  dans  ce  deffiein. 

Il  y  a  dans  cette  maifon  deux  puits , 
un  dans  le  jardin  pour  les  arrofemens  , 
&  un  autre  dans  la  cour  d’entrée,  qui 
fert  pour  les  ufages  de  la  maifon. 

Six  fœurs  de  la  communauté  de  Sam- 
ville  font  le  fervice  de  cet  hôpital,  & 
font  occupées  à  foigner  les  malades ,  à 
conduire  la  pharmacie,  &  à  indruire  les 
orphelins.  Il  n’y  a  que  trois  domeftiques, 
un  jardinier,  un  homme  dediné  aux  gros 
ouvrages,  6c  une  domedique;  &  lorfque 
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le  nombre  des  malades  ed:  plus  confidé- 
rable  ,  on  prend  une  garde  ,  qui  ne  refte 
que  pendant  le  temps  où  l’on  a  befoin 
d’elle, 

L’adminiflration  eft  conforme  à  la  dé¬ 
claration  de  1698  ;  c’ed:  un  bureau  com- 
pofé  de  M.  l’archevêque  de  Sens,  du 
Bailly,  ou  Prévôt  de  la  ville,  du  Procu¬ 
reur  hfcal,  d’un  des  Curés,  du  Maire, 
du  premier  Echevin ,  d’un  officier  de 
chacun  des  corps  de  la  ville  ,  tels  que  le 
bailliage ,  l’éledion  &  le  grenier  à  fel , 
d’un  marchand  &  d’un  repréfentant  de 
la  famille  du  fondateur.  Tous  les  trois 
ans  ce  bureau  raffemblé,  nomme  un  ad- 
miniffiateur  particulier  pour  gérer  cetté 
maifon. 

Hôpital  du  Pont. 

Cet  hôpital ,  deffiné  comme  Fhôtel- 
dieu  à  recevoir  des  malades ,  a  été  fondé 
par  le  prince  Charles  de  Valois  ^  frère  du 
roi  Philippe  Vl^  &  Jeanne^  comteffie  de 
Joigny,  fon  époufe.  Ils  eurent  deux  ob¬ 
jets  en  vue  dans  cette  fondation,  l’office 
divin  &  rhofpitalité  *,  &  pour  les  remplir, 
ils  formèrent  en  1330,  de  l’agrément 
du  Roi ,  du  fouverain  Pontife,  &  de  l’ar¬ 
chevêque  de  Sens,  une  communauté  de 
{ix  chanoines  réguliers  fous  la  règle  de 
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s.  Auguflin ,  indépendans  de  toute  autre 
congrégation ,  &  dont  le  prieur,  en  qua¬ 
lité,  &  fous  le  nom  de  maître,  eft  com¬ 
ptable  de  fa  geftion  en  préfence  de  MM, 
les  curés  de  la  ville. 

Cette  maifon  eft  fous  la  jurifdiéllon 
immédiate  des  archevêques  de  Sens^  qui 
donnent  aux  prieurs  leurs  provifions  & 
leurs  inftruêitions.  Cet  hôpital  fut  dévalué 
par  les  Anglois  fous  le  règne  de 
/es  Fil;  &  après  avoir  été  lans  exidence 
pendant  plus  de  quarante  ans ,  il  fe  re¬ 
leva  de  les  ruines.  De  nouveaux  malheurs 
vinrent  ralTaillir  dans  le  temps  de  la  li¬ 
gue,  pendant  lequel  il  fut  pillé  &  incen¬ 
dié.  Depuis  ce  défadre,  iln’trpu  recou- 
.  vrer  qu’une  foible  partie  des  biens  qu’il 
polfédüit  ;  8c  ceux  qu’il  a  acquis  depuis 
ont,  pour  la  plupart,  été  légués  à  titre 
d’obit,  de  meffes  8c  de  prières. 

Le  nom  de  cet  hôpital  délîgne  fon 
emplacement  :  il  eft  htué  à  l’ilTue  du 
pont  d’Yonne  ,  â  gauche  en  allant  à 
Auxerre,  8c  il  n’ed  féparé  de  cette  ri¬ 
vière  du  côté  du  nord  que  par  cinq  ou 
fix  maifons  iur  fon  terrain,  8c  dont  il  tire 
des  loyers.  Au  levant  8c  au  midi ,  on 
rencontre  un  jardin  affez  grand,  envi¬ 
ronné  8c  clos  de  foffés ,  qui  font  très- 
fouvent  remplis  d’eau.  Cette  eau  ed 
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fournie  par  un  petit  rulffeau,  qui  donne 
une  autre  branche  qui  va  vers  le  cou¬ 
chant  arrofer  des  tanneries..  Ces  tanne¬ 
ries  ne  font  féparëes  de  l’hôpital  que  par 
la  grande  route  ;  &  comme  les  vents  du 
couchant  régnent  â  Joigny  plufieurs 
mois  de  l’année ,  ils  portent  fouvent  vers 
l’hôpkal  du  pont ,  &  la  partie  de  la  ville 
dans  laquelle  il  ell  fitué,  une  odeur  très- 
délagréable. 

^  Depuis  la  conUruélion  &  l’élévation 
de  la  grande  route  de  Joigny  à  Auxerre 
en  1752,  les  eaux  de  l’Yonne,  qui  dans 
leurs  débordemens  fe  répandoient  autre¬ 
fois  dans  toute  l’étendue  de  la  plaine  à 
une  grande  lieue  de  largeur,  fe  trouvent 
maintenant  murées  par  cette  route,  & 
fe  répandent  à  préfent  dans  le  jardin  de 
cette  maifon ,  où  elles  laiffent  après  cette 
inondation  paffagère  une  odeur  maréca- 
geufe  quiefl  long-temps  à  fe  diffiper,  & 
qui  rend  moins  pur  &  moins  falubre  l’air 
qu’on  y  refpire.  ' 

Cette  nouvelle  route  à  l’iffue  du  pont 
ayant  été  dirigée  fur- les  cours,  bâtimens, 
&  partie  occidentale  du  jardin  de  l’hô¬ 
pital,  donna  lieu  en  1762  à  la  démoli¬ 
tion  de  fes  anciennes  églife, facriftie,  falle 
de  malades ,  granges  &  étables  ;  mais  le 
Roi  a  fait  reeonRruire  à  neuf  ces  édifices 
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fur  d’autres  parties  du  terrain  de  cette 
maifon. 

Le  corps  de  logis  eft  fitué  entre  cour 
&  jardin,  &  il  s’étend  du  levant  au  cou¬ 
chant.  Au  rez-de  chauflee ,  il  y  a  des 
pièces  humides  qui  fervent  de  celliers  ;  & 
dans  celles  qui  font  sèches ,  on  a  placé 
différens  offices,  tels  que  la  cuifine  &  la 
falle  à  manger, 

La  falle  des  malades  fe  trouve  auffi 
au  rez'de-chauffée  ;  mais  elle  eft  difpofée 
d’une  manière  bien  plus  falubre  que  les 
pièces  qui  lui  font  contiguës.  Son  fol  eft 
plus  élevé  que  la  petite  cour  d’entrée 
qu’elle  a  au  nord ,  &  que  le  petit  par¬ 
terre  qu’elle  a  au  midi  ;  elle  eft  éclairée 
par  quatre  croifées  oppofees ,  dont  deux 
font  du  côté  de  la  cour ,  &c  deux  autres 
du  côté  du  jardin.  En  hiver  on  l’échaufFe 
par  un  poêle  de  faïence  ;  &  quand  il  fait 
beau ,  les  malades  peuvent  defeendre  fe 
promener  dans  le  parterre. 

Les  malades  font  gouvernés  par  une 
fille  exercée  à  ce  genre  de  foin  :  elle 
eft  aidée  par  deux  filles  domeftiques , 
auxquelles  on  joint  dans  le  befoin  une 
garde-malade.  On  y  entretient  une  petite 
pharmacie ,  fous  rinfpeèfion  8c  fous  les 
ordres  du  médecin.  Les  adminiftrateurs 
de  cette  maifon  font  deux  chanoines , 
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dont  l’un  a  le  titre  de  Prieur.  Leur  tra¬ 
vail  confiée  à  veiller  au  bon  ordre  de 
cette  maifon,  à  examiner  les  comptes, 
&  à  régir  les  biens  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  Sc  la  plus  profitable. 

On  reçoit  dans  cet  hôpital  les  pauvres 
malades  étrangers  à  la  ville,  tels  que 
ceux  des  villages  voifins, les  compagnons 
de  divers  métiers,  &  les  payfans  :  cepen¬ 
dant  on  y  admet  aulîi  les  citoyens  ma¬ 
lades  &  les  militaires ,  lorfqu’il  n’y  a  pas 
de  place  à  l’hotel-dieu. 

Les  priions  de  Joigny  font  des  prifons 
feigneuriales,  &  elles  font  fituées  dans 
l’enceinte  du  château ,  qui  efi:  le  lieu  le 
plus  élevé  de  la  ville.  Elles  font  aulîi 
falubres  que  peut  le  permettre  une  con- 
ftruèlion  convenable  à  la  fureté,  &  ont 
une  cour  affez  belle,  ouïes  prifonniers 
peuvent  fe  promener.  Les  cachots  font 
fort  mal  fains,  foit  à  caufe  de  l’épailTeur 
des  murs ,  foit  à  caufe  du  peu  d’air  qui 
y  circule,  Heureufement  les  prifonniers 
n’y  relient  jamais  bien  long*temps,  parce 
qu’ils  font  promptement  transférés  dans 
les  prifons  royales. 

Réflexions. 

La  topographie  de  la  ville  de  Joigny 
a  déjà  é  té  imprimée  dans  le  premier 
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cahier  des  épidémies  de  la  généralité 
de  Paris,  qui  a  paru  en  1784  ;  mais 
comme  cet  ouvrage  ,  deftiné  à  exciter 
l’émulation  &  à  répandre  des  lumières 
dans  une  province  particulière ,  eft  de¬ 
venu  fort  rare  ,  &  que  le  mémoire  de 
M.  Bout  dois  de  la  Mothe  étoit  de  na¬ 
ture  â  mériter  la  plus  grande  publicité , 
nous  avons  cru  devoir  le  réimprimer 
dans  les  feuilles  du  département  des  hô-’ 
pitaux  civils  ,  comme  nous  avions  fait 
l’année  dernière ,  pour  celui  de  M.  Rofe^ 
fur  la  ville  de  Némours. 

La  topographie  de  Joigny  eft  un  ta¬ 
bleau  vif  &  animé  qui  repréfente  une 
lituation  agréablement  variée  ,  &  une 
nature  riante  &  féconde ,  embellie  par 
les  foins  adifs  de  la  culture.  On  s’arrête 
avec  plaifîr  fur  la  defcrîption  des  faifons, 
parce  qu’on  y  trouve  des  couleurs  vraies 
&  des  raifons  phyliques  qui  expliquent 
leur  heureufe  influence  fur  les  habitans 
&  fur  les  produdions  de  cette  contrée. 
La  chimie ,  moderne  dans  fes  étonnan¬ 
tes  métamorphofes ,  nous  a  fait  connoî- 
tre  comment  les  forêts ,  l’agriculture  & 
le  voifinage  des  rivières  navigables  font 
,  fl  propres  à  entretenir  dans  l’atmofphère 
cette  jufte  combinaifon  de  principes  & 
de  mouvement  nécelTaire  â  fa  falubrité. 

L’obfervation 
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L’obfervation  avoit  appris  à  M.  Bourdois 
de  la  Mothe  à  falfir  tous  ces  avantages , 
&  fans  en  développer  les  caufes  ,  il  en 
a  juftement  exprimé  les  effets ,  en  faifant 
voir  ,  dans  la  defcription  de  l’été  ,  com¬ 
bien  de  chofes  concourent  à  entretenir 
Ja  pureté  de  l’air  que  Ton  refpire  à  Joi- 
gny.  Quand  il  parle  du  printemps  &  de 
l’automne  j  il  remarque ,  avec  bien  de  la 
vérité,  que  l’expofition  de  Joigny  donne 
à  ces  deux  faifons  un  caraâère  de  doa- 
ceur  6c  de  confiance ,  qui  rend  dans  cette 
contrée  les  maladies  moins  fréquentes , 
6c  les  convalefcences  plus  heureufes.  En 
effet  ,  l’on  conçoit  qu’un  terrain  dé¬ 
fendu  des  vents  humides ,  &  expofé  en 
amphithéâtre  ,  qu’un  fol  où  tous  les 
rayons  du  foleil  viennent  fe  réunir ,  6c  9 
pour  ainfî  dire ,  fe  réverbérer,  doit  être 
à  l’abri  des  brouillards ,  6c  de  ces  émana¬ 
tions  moins  vifibles  ,  mais  plus  dange- 
reufes,  qui  rendent  l’habitation  des  lieux 
humides  6c  marécageux  fi  meurtrière. 

Après  avoir  entendu  M.  Bourdois  de 
la  Mothe  parler  avec  une  forte  d’enthou- 
fiafme  de  la  beauté  de  la  végétation  des 
environs  de  Joigny ,  on  efi  étonné  de 
lui  voir  attribuer  la  caufe  des  épidémies 
qui  fe  renouvellent  de  temps  en  temps 
dans  les  campagnes  environnantes ,  à 
Tome  LXX.  S 
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l’ufage  des  légumes  &  des  fruits  ;  maïs 
cette  contradidion  n’eft  qu’apparente  ; 
&  il  eft  facile  de  montrer  que  l’obferva- 
tion  de  M.  Bourdois  dz  La  Mothc  peut 
conferver  toute  fa  juftelfe  ,  fans  attaquer 
en  rien  la  nature  du  fol  dont  il  a  fait 
l’éloge. 

On  ne  fauroit  douter  que  le  régime 
purement  -végétal  ,  auquel  font  fournis 
les  plus  pauvres  des  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  ,  ne  foit  chez  eux  la  fource  d’un 
grand  nombre  de  maladies.  Que  les  In¬ 
diens,  fur  les  bords  du  Gange,  puiffent 
vivre  de  végétaux ,  cela  n’ed:  point  éton¬ 
nant  dans  un  pays  où  l’on  jouit,  pour  ainfi 
dire,  d’un  printemps  perpétuel,  où  la  na¬ 
ture  prodigue  dans  toutes  les  faifons  des 
fruits  favoureux  ,  &  où  l’on  trouve  des 
arbres  qui  diftiilent  fans  ceffe  des  fucs 
propres  à  nourrir  &  à  reftaurer.  Mais 
dans  nos'climacs  fqptentrionaux,  où  nous 
avons  fi  fouvent  à  lutter  contre  l’intem¬ 
périe  des  faifons ,  &  où  les  végétaux  font 
rares  &  peu  fucculens ,  l’homme  énervé 
de  fatigue  &  de  travail ,  comme  le  cul¬ 
tivateur  ,  ne  peut  trouver  dans  des  grai¬ 
nes  ,  dans  des  racines  ,  ou  dans  des  fruits 
arrachés  à  l’arbre  avant  leur  maturité  , 
de  quoi  réparer  fes  forces  ,  &  entretenir 
dans  fes  humeurs  la  di%a&îon  nécef- 
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faire  à  la  fantë.  A  peine  l’adolefcence  ell- 
elle  expirée  qu’on  s’apperçoit  fur  la 
figure  defiechée  du  plus  grand  nombre 
des  jeunes  gens  de  la  campagne  ,  com¬ 
bien  le  régime  aufière  qu’ils  obfervent 
leur  efl:  contraire.  Â  meinre  qu’ils  avan¬ 
cent  en  âge  ,  ils  perdent  de  la  bonne 
conftitution  qu’ils  avoient  dans  leurs 
premières  années  ;  bientôt  leur  fang  n’a 
plus  l’énergie  dont  il  a  befoin  pour'  at¬ 
ténuer  les  germes  des  maladies  vermi- 
neufes  8c  putrides  dont  ils  font  environ¬ 
nés  ,  èc  déjà  iis  (ont  dans  la  dilpofition 
la  plus  propre  à  éprouver  des  maladies 
épidémiques  ;  en  un  mot ,  ce  n’efi:  peut- 
être  point  errer  que  de  croire  que  les 
habitans  de  la  campagne  doivent  une 
partie  de  leurs  maladies  à  la  privation  de 
viande  ,  dont  l’abus  produit  dans  les 
villes  des  maux  d’un  autre  genre.  Le  vin 
dont  les  pauvres  habitans  des  campa¬ 
gnes  peuvent  faire  ufage  dans  les  envi¬ 
ions  de  Joigny  ,  concourt  fans  doute 
avec  la  fécherefie  de  ce  pays ,  à  rendre 
les  maladies  épidémiques  moins  fâcheu- 
fes  que  dans  beaucoup  d’autres  cantons, 
M.  Bourdois  de,  la  Mothe  éprouva 
'long-temps  fur  lui-même  l’heureufe  in¬ 
fluence  de  l’atmofphère ,  dans  laquelle 
il  vivoit.  Il  lui  dut  la  force  qui  lui  étoit 
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néceffaire  pour  fubvenir  à  la  fatigue  que 
lui  donnoit  l’exercice  de  fa  profelïion,  & 
pour  fournir  au  zèle  qui  l’animoit  dans 
ietude  de  fon  art.  On  voit  dans  la  def- 
cription  topographique  qu’il  a  tracée, 
combien  il  aimoit  fa  _patrie  :  les  fervices 
qu’il  a  rendus  à  fes  concitoyens  pendant 
le  cours  d’une  vie  longue  &  laborieufe  , 
&  les  regrets  que  fa  mort  a  excités  parmi 
eux  ont  prouvé  à  quel  point  il  en  étoit 
chéri ,  &  la  juftice  qu’ils  rendoient  aux 
qualités  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit. 

M.  Bcrtho  a  mis  le  complément  à  la 
topographie  de  Joigny,  en  nous  adreffant 
la  defcription  des  hôpitaux  de  cette  ville , 
qui  eft  faite  avec  beaucoup  de  foin  & 
d’exaèlitude.  L’hôpital  de  Joigny  eft  , 
après  l’hotel-dieu  de  Paris,  un  despremiers 
hôpitaux  civils  fur  lefquels  on  rencon- 
çontre  des  renfeignemens  précis  dans 
l’hilfoire  de  la  légiflation  des  hôpitaux. 
Philippe  nommé  Philippe  de  Valois  ^ 

donna  en  1 3  3Ô ,  au  rnois  de  février ,  des 
lettres  -  patentes  portant  réglement  pour  ^ 
les  privilèges  de  l’hopltal  de  Joigny  ,  dit 
l’hôpital  du  Pont  ,  fondé ,  fîx  ans  aupara¬ 
vant  ,  par  le  prince  Charles  de  Valois  fon 

frère  ip)»  Ç’eft  à  l’imitation  de  cet  hô- 

»■.  ■'■■■ — ■ —  ■  . . . .  . . 

(æ)  Voyei  vol,  xj  des  Ordonnances  de  Cfiar* 

PI  IKi  ÇQtt,  %  D,  fol,  238. 
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pital  que  riiôtel-dieu  de  cette  ville  fut 
établi  dans  le  même  fiècle  ;  6c  l’émula¬ 
tion  de  charité  &  de  bienfaifance  qui 
exifte -aujourd’hui  entre  ces  deux  mai- 
fons ,  eft  une  image  des  vertus  quij  les 
ont  fondées  6c  qui  les  ont  foutenues  dans 
des  temps  de  troubles  6c  d’anarchie  ,  où 
tant  d’autres  hôpitaux  ont  été  détruits. 

Il  paroît  que  l’hôtel-Dleu  de  Joigny 
eft  un  des  hôpitaux  civils  où  l’on  a  admis 
le  plus  anciennement  des  foldats.  L’em- 
prefTement  avec  lequel  on  les  reçoit  au¬ 
jourd’hui  5  lorfque  les  maladies  devien¬ 
nent  communes  dans  la.  garnifon en 
multipliant  autant  qu’il  efi  poffiblc  les 
lits  de  l’hôpital  ,  prouve  que  le  zèle  hof 
pitalier ,  bien  loin  de  diminuer  ,  n’a  fait 
que  s’accroître  dans  cette  maifon.  Mais 
en  rendant  le  plus  grand  hommage  aux 
motifs  qui  ont  déterminé  cet  ufage,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  re¬ 
marquer  que  cette  manière  de  recevoir 
6c  de  placer  les  malades ,  peut  avoir  des 
inconvéniens  très-fâcheux. 

S’il  eft  dangereux  de  réunir  un 
grand  nombre  de  malades  dans  un  petit 
efpace,  c’efl:  fur-tout  lorfqu’ils  font  af- 
feftés  de 'maladies  graves  ,  qui  exigent 
une  maffe  d’air  plus  pure  ,  plus  confi- 
dérable,  &  plus  facile  à  renouveler  que 
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dans  l’état  ordinaire.  Ainfi  ,  bien  loin 
d’augmenter  le  nombre  des  malades  dans 
la  falie  des  hommes  ,  lorfque  les  mala¬ 
dies  font  plus  fréquentes  dans  la  garni- 
fon ,  il  faudroit  au  contraire  le  diminuer, 
en  plaçant  les  foldats  malades  dans  une 
falle  particulière  ,  où.  ils  fuffent  conve¬ 
nablement  ifolés  les  uns  des  autres ,  & 
où  ils  ne  pourroient  pas  communiquer  la 
maladie  dont  ils  font  affedés  aux  pau¬ 
vres  qui  font  dans  la  falle  bourgeoife. 
On  a  lieu  d’être  furpris  qu’un  arrange¬ 
ment  fi  convenable  au  bien  des  pauvres 
citoyens ,  &  à  la  prompte  &  fûre  gué- 
lifon  des  militaires ,  n’ait  pas  encore  été 
exécuté  ,  fur-tout  quand  on  confidère , 
qu’il  auroit  pu  l’être  facilement  &  à  peu 
de  frais,  dans  quelqu’un  des  dlfférens 
corps  de  logis  dont  l’hôpital  efi  com- 
pofé.  Mais  différentes  raifons ,  qu’il  efi 
inutile  de  détailler  ici ,  nous  portent  à 
croire  que  les  motifs  qui  ont  pu  retarder 
une  réforme  auffi  utile  ne  fubfifient  plus, 
&  que  l’adminifiration  de  cet  hôpital  va 
s’occuper  des  moyens  de  n’être  plus  ex- 
pofé  déformais  aux  malheurs  que  peut 
entraîner  l’entafifement  d’une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  malades  dans  une  même 
falle. 


l 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  415 


OBSERVATIONS  DIVERSES 

SUR 

/ 

LES  MALADIES  NERVEUSES. 

I 

PREMIERE  Observation,  i 

Convuljions  produites  par  La  peur  ;  par 
M.  Du  F  O  UR,  médecin  de  Ü  hôtei'dieu 
de  N oy on. 

Une  jeune  Bile  ,  âgée  de  dix-fept  à 
dix-huit  ans  ,  fut  apportée  à  l’hôtel- 
dieu  le  9  février  1780  ,  avec  les  fym- 
ptômes  fuivans  :  tous  les  membres  étoient 
roides  ou  contournés ,  les  dents  étoient 
ferrées,  les  yeux  fixes,  &  elle  poufToit 
des  cris  ou  plutôt  des  hurlemens  épou¬ 
vantables.  Elle  ne  pouvoit  dëfigner  le 
fiège  de  fon  mal  ;  les  organes  de  l’ouïe 
&  de  la  vue  ne  paroifToient  pas  exercer 
leurs  fondions  ;  en  un  mot ,  l’état  con- 
vulfif  étoit  caradérifé  d’une  manière 
non  équivoque  ,  &  il  paroiffoit  mên^e 
pouffé  à  un  degré  menaçant.  Les  per- 
quifitions  que  je  fis  pour  découvrir  la 
caufe  de^cette  maladie ,  me  firent  con- 

S  iv 
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noître  qu’elle  devoit  fon  origine  à  une 
peur ,  que  la  malade  avoir  éprouvée  deux 
jours  auparavant  ,  par  l’apparition  de 
plufieurs  mafques  qui  s’étoient  préfen- 
tés  brufquement  à  elle  dans  le  moment 
où  fes  règles  commençoient  à  paroîcre. 

Comme  cette  jeune  perfonne  avoir 
été  /allie  de  frayeur  à  la  fuite  d’un  re¬ 
pas  où  elle  avoir  beaucoup  mangé  ,  & 
qu’elle  avoir  d’ailleurs  tous  les  lignes  de 
pléthore  humorale  ,  je  crus  devoir  com¬ 
mencer  par  lui  adminlUrer  deux  grains 
de  tartre  ftibié,  dans  quatre  onces  d’eau 
de  deur  d’orange. 

Pendant  que  ce  remède  opéroit ,  les 
convullions  augmentèrent  &  devinrent 
fi  violentes ,  qu’on  craignit  un  moment 
que  la  malade  n’y  fuccombât.  Les  vo- 
milTemens  furent  très-copieux  &  de  na¬ 
ture  bilieufe  :  il  y  eut  enfuite  plulieurs 
autres  évacuations  par  en-bas ,  après  lef- 
quelles  le  calme  commença  a  fuccéder 
à  l’orage.  En  peu  d’heures  les  convul- 
fions  fe  ralentirent  très-notablement  ,  & 
la  progrelïion  en  mieux  fut  continue  & 
affez  rapide. 

Les  évacuations  étant  terminées ,  j’or¬ 
donnai  des  infulions  antifpafmodiques  à 
forte  dofe  ,  &  je  fis  envelopper  la  ma¬ 
lade  depuis  les  pieds  jufqu’aux  reins  , 
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dans  un  cataplafme  fait  avec  les  oignons, 
les  navets ,  la  mie  de  gros  pain  &  le  fain- 
doux.  Peu  de  temps  après  ,  il  furvint 
une  fueur  abondante  qui  fut  fuivie  d’un 
bon  fommeil.  La  malade  s’éveilla  au  bout 
de  quelques  heures  fans  aucune  convul- 
fion  ;  elle  étolt  feulement  brifée  com¬ 
me  on  l’eft  par  une  forte  courbature. 

Pendant  cinq  ou  fix  jours  qu’elle  re¬ 
lia  ericore  à  l’hôpital  ,  on  lui  continua 
l’ufage  des  antifpafmodiques  &  des  dé- 
layans  ,  qui  furent  fuivis  d’un  purgatif  ; 
&  elle  fortit  parfaitement  rétablie  de  fon 
accident. 

IP  Observation. 

JDanfe  de  Saint-Guy  ;  parle  même, 

4 

Dans  le  mois  de  mai  1780  ,  il  entra  à* 
l’hôpital  une  jeune  fille  de  quatorze  ans, 
attaquée  de  l’efpèce  de  maladie  convul» 
live  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  danfe 
de  Saint- Guy.  Cette  maladie,  qui  efl:  af- 
fez  commune  dans  ce  pays  parmi  les 
jeunes  filles  qui  approchent  de  la  pu¬ 
berté  ,  fut  traitée  comme  la  plupart  de 
celles  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver. 
La  faignée ,  un  émético-cathartique  fu¬ 
rent  d’abord  employés  pour  préparer  le 


4î8  Département 
fujet,  en  difîipant  la  pléthore  fanguine, 
&  en  dirpofant  les  premières  voies  à  être 
plus  feniibles  aux  impreOions  des  re¬ 
mèdes  propres  à  combattre  direÔement 
cette  maladie.  Enfuire  je  prefcnvis  les 
boifTons  antifpafrnodiques  ,  les  fudori- 
fîques  Sc  un  opiat  préparé  avec  la  pou¬ 
dre  de  valériane  fauvage  Ôc  de  contrayer- 
va  ,  le  camphre  ,  i’aloës  (uccotrin  &  le 
firop  de  fleur  d’orange.  Par  ces  moyens , 
la  fille  dont  il  efi:  queftion  fut  guérie  en 
un  mois. 

IIF  Observation. 

Catahpjie  produite  par  la  mltaflafz  ddum 

humeur  dartreufe  ;  par  U  même. 

Une  femme  de  foixante-dix-neuf  ans 
avoit  une  humeur  dartreufe  très  -  an¬ 
cienne  ,  qui  difparut  tout-à-coup  ,  & 
produifit  ,  en  fe  portant  à  l’intérieur  , 
les  fymptômes  les  plus  fâcheux.  La  ma¬ 
lade  étoic  immobile  ;  elle  avoit  les  yeux 
fixes  ^  la  refpiration  étoit  lente  ,  le  pouls 
foible  ,  petit  &  inégal  ;  il  y  avoit  de 
temps  en  temps  quelques  foubrefauts 
dans  les  tendons.  Une  potion  cordiale 
&  calmante,  aigulfée  avec  le  tartre  fii- 
6iéj  produifit  un  effet  très-heureux  ,  en 
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fa’ifant  rejeter  par  le  vomiffement  une 
allez  grande  quantité  d’alimens  qui  fur^ 
chargeoient  refîomac  depuis  vingt-qua¬ 
tre  heures ,  &  qui  étoient  mêlés  de  ma¬ 
tières  g^aireufes  &  bîlieufes.  Un  dave*^ 
ment  purgatif  ,  donné  enfuite  ,  pro¬ 
cura  deux  felies  copieufes.  Pour  réveil¬ 
ler  plus  efEcacemient  le  fydême  nerveux , 
je  lis  refpirer  à  la  malade  des  poudres 
flernutatoires  ,  qui  ne  produilirent  d’au¬ 
tre  effet  que  la  fortie  de  quelques  gout¬ 
tes  de  fang  par  les  narines.  Le  lende¬ 
main  la  malade  étoit  beaucoup  mieux 
qu’au  moment  de  ion  arrivée.  Tous  les 
fymptômes  étoient  conlidérablement  di¬ 
minués  ;  mais  comme  la  potion  émétifée 
avoit  produit  peu  d’effet  par  les  feiles  9 
je  preicnvis  une  infulion  de  féné  fous  la 
forme  de  tifane  royale,  dont  la  malade 
ht  ufage  deux  jours  de  fuite. 

Le  quatrième  jour ,  je  ne  trouvai  pas 
un  changement  auffi  avantageux  que  je 
Pavois  efpéré.  Je  propofai  l’application 
des  véficatoires;  mais  la  malade,  qui  avoit 
déjà  rejeté  ce  moyen  ,  ne  voulut  pas 
s’y  foumettre.  Dans  ces  circonhances 
je  lui  hs  faire  des  frichons  fèchés  fur 
toutes  les  parties  charrMies ,  pour  fervir. 
de  préparation  à  d’autres  friêlions  qui 
furent  faites  avec  un  baume  compofé 
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de  favon  ,  d’huile  de  laurier  &  d’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac. 

Ces  friftions  eurent  un  fuccès  bien 
prompt  ;  la  peau  ,  dans  les  endroits  frot¬ 
tés  ,  fe  couvrit  d’une  efpèce  d’éryfipèle, 
&  la  maladie  ,  à  compter  de  ce  moment, 
prit  la  tournure  la  plus  avantageufe.  Ce¬ 
pendant  l’âge  de  la  malade  ,  &  la  quan¬ 
tité  de  l’humeur  qui  fe  porta  à  la  peau , 
exigèrent  des  foins  continus  6c  attentifs, 
Mais  les  bouillons  dépuratifs  ,  les  fucs 
de  creffon  &  de  fumeterre  ,  le  petit- 
lait  &  les  pilules  de  BelLoJie ,  achevèrent 
le  traitement ,  &  complétèrent  la  gué^ 
rifon. 

IV®  Observation. 

AffcBlon  convuljive  ^  appelée  commune^ 
ment  danfe  de  Saint-Guy  ;  par  M, 
Fo L  L  A I N  y  médecin  de  V hôpital  de 
Granville» 

Une  jeune  fille  ,  âgée  de  dix  à  douze 
ans  5  qui  avoir  toujours  joui  d’une  bonne 
fanté  ,  6c  qui  étoit  grande  pour  fon  âge  , 
fe  trouva  incommodée  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  juin  dernier.  Elle  com¬ 
mença  par  perdre  l’appétit  ,  6c  fes  fon- 
flions  devenans  de  plus  en  plus  lentes , 
elle  tomba  dans  un  affoupiüement  dont 
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elle  ne  fe  rëveilloit  que  pendant  des  in¬ 
tervalles  très ‘légers.  Tant  que  duroit 
cette  efpèce  de  fommeil,  elle  avolt  des 
mouvemens  convullifs  légers,  particu¬ 
lièrement  dans  le  bras  gauche.  Les  pa¬ 
ïens  de  cet  enfant  conlultèrent  d’abord 
un  chirurgien  ,  qui  crut  reconnoître  dans 
cette  maladie  une  fièvre  vermineufe 
mal  développée ,  &  qui ,  d’après  ce  dia- 
gnofiic  ,  prodigua  à  la  petite  malade  les 
anthelmenthiques  dont  on  fait  ufage  en 
pareille  circonfiance.  L’enfant,  loin  d’ob¬ 
tenir  du  foulagement  de  tous  ces  remè¬ 
des  ,  allant  toujours  de  plus  mai  en  plus 
mal  ,  on  la  confia  à  mes  foins. 

Elle  étoit  dans  un  aiïbupifiTement  très- 
profond  &  comme  léthargique ,  rerhuant 
continuellement  le  bras  &  la  main  gau¬ 
che  ;  la  cuilTe  &  la  jambe  de  ce  côté 
étoient  de  même  fort  fouvent  agitées  ; 
de  plus ,  il  y  avoir  des  mouvemens  con- 
vuliifs  légers  â  la  face  vers  les  mufcles 
canins  &  la  commifiure  des  lèvres  ;  la 
parole  étoit  entrecoupée  &  difficile. 
Quand  on  vouloit  faire  boire  cette  en- . 
fant ,  elle  portoit  le  verre  a  fa  bouche 
en  faifant  beaucoup  de  gefies  &  de  gri-  - 
maces  ,  &  lorfque  le  vafe  touchoit  le 
bord  des  lèvres  elle  le  ferroit  avec  force 
&  le  yidoit  avec  avidité. 
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D’apfès  tous  ces  fymptômes  ,  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  caraâérifer  la  ma¬ 
ladie  ,  Sc  de  la  regarder  comme  cette  ef- 
pèce  d’affeâion  convuKive  ,  défignée 
dans  les  auteurs  fous  le  nom  de  Jcélo’^ 
tyrhc ,  danfe  de  Saint-Guy,  ou  de  Saint- 
Wit. 

Pour  en  avoir  la  preuve  complète  9 
je  lis  lever  cette  jeur  e  malade,  &  je  vis  , 
comme  je  Tavois  prévu  ,  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  ie  tenir  debout,  &  qu’en  marchant 
elle  iautoit ,  &  tr.anoit  ia  janibe  gauche. 

Je  commençai  le  traitement  de  cette 
maladie  par  une  iaignée  du  bras  ,  qui 
me  parut  indiquée  par  la  force  &  la  plé¬ 
nitude  du  pouls.  Je  piefcnvis  une  tiiane 
antifpafmodique  avec  les  racines  de  va¬ 
lériane  fauvage  h  de  pivoine  mâle.  Le 
lendemain  je  lui  fis  donner  un  vomitif' 
qui  procura  d’amples  évacuations.  Le 
furlendemain  ,  je  lui  prefcrivis  un  pur¬ 
gatif  ,  auquel  je  joignis  les  anthelmen- 
thiques  9  &  l’effet  de  ces  deux  remèdes 
fut  très-coniidérable  ,  par  la  quantité  des 
évacuations  qu’ils  produilirenc. 

Malgré  ces  moyens  ,  que  Sydenham 
avoir  reconnu  fi  fouvent  comme  les  plus 
efficaces  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  9  la  jeune  enfant  étoit  toujours  dans 
k  même  état.  J’infiflai  fur  les  potions- 
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antifpafmodiques  ,  auxquelles  je  joignis 
le  camphre  ;  mais  je  ne  fus  pas  plus  heu¬ 
reux. 

Le  peu  de  fuccès  des  antivermineux, 
rmutilité  des  anîirpa(modiques  chauds  , 
me  tirent  préfumer  que  cette  alTedlon 
convuhive  dépendoit  plutôt  de  là  féche- 
refle  générale  de  la  fib;e  que  d’un  aga- 
çement  nerveux  local,  ou  d’uri  relâche¬ 
ment  dans  tout  le  genre  mufculaire.  En 
conléquence,  je  me  déterminai  à  effayer 
les  bains  domeftiques.  Les  quatre  pre¬ 
miers  ne  produifirent  aucun  bien  fen- 
hble  ,  mais  la  malade  fut  moins' agitée 
dans  lé  cinquième.  Le  bien-être  aug¬ 
menta  au  fixième  ,  ôc  enfuite  les  pro¬ 
grès  en  mieux  furent  il  rapides  &  fi  ma- 
nifetfes ,  qu’au  quinzième  bain  la  jeune 
enfant  n’éprouvoit  plus  aucuns  mouve- 
mens  convuHifs  ;  les  jours  fuivans  elle 
marchoit  fur  la  jambe  gauche  comme  il 
elle  n’eût  jamais  été  malade  ,  &  depuis 
ce  temps ,  elle  n’a  pas  ceffé  de  jouir  d’une 
fanté  parfaite. 
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Observation. 

Délire  maniaque  dégénéré  en  phrénéjie ,  & 

\  terminé  par  une  fièvre  quarte  ;  par  M, 
Fe rru s ^  médecin  de  V hôpital  de 
Briançon^  1786. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans ,  d’un 
tempérament  mélancolique  ,  après  avoir 
entendu  un  lermonfur  le  jugement  uni- 
verfel  ,  fe  retira  chez  lui  fort  rêveur  & 
fort  inquiet.  A  compter  de  ce  moment, 
il  ne  prit  aucun  repos  ;  rechercha  la  fo- 
litude,  &  refufa  toute  nourriture.  Il  par¬ 
loir  fouvent  ;  mais  Tes  propos  étoient  fans 
fuite  ,  &  fa  prononciation  peu  diflinâe. 
Les  feuls  mots  bien  exprimés  qui  for- 
toient  de  fa  bouche  étoient  ceux  -  cl  : 
je  fuis  damné.  Ce  fut  cinq  à  lix  jours 
après  le  commencement  de  fa  maladie, 
que  ce  jeune  homme  fut  fournis  à  mes 
foins. 

Je  le  trouvai  trille  ,  abattu  &  tacitur¬ 
ne  ,  mais  fans  fièvre.  Sa  langue  étoit 
épaiffe  &  llmoneufe  ;  il  demandoit  fré¬ 
quemment  à  boire  ;  &  comme  il  portoit 
fort  fouvent  la  main  à  fa  tête ,  on  pou¬ 
voir  préfumer  que  cette  partie  étoit  très- 
douloureufe.  Quelques  heures  après  ce 
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premier  examen  ,  l’agitation  me  paroif- 
fant  plus  vive  ,  le  délire  étant  manife- 
ftement  plus  violent  ,  &  le  pouls  plus 
dur  5  je  fis  faire  une  faignée  du  pied ,  qui 
apporta  un  peu  de  calme. 

Le  lendemain  matin  la  tête  étoit  un 
peu  plus  tranquille  qu’elle  n’avoit  été  les 
jours  précédens.  Je  fis  prendre  un  vo¬ 
mitif, dont  l’effet  fut  très-copieux.  Le  troi- 
‘  fième  jour  de  malade  fut  purgé  ,  &  l’amé¬ 
lioration  fut  encore  plus  fenlible. Les  jours 
fuivans  il  fut  baigné,  &  mis  à  l’ufage  du 
petit-lait,  qui  forma  prefque  fa  feule 
nourriture.  Il  paroiffoit  plus  tranquille 
qu’il  n’avoit  encore  été  ;  mais  on  voyoit 
bien  cependant  qu’il  n’étoit  pas  dans  fon 
état  naturel. 

Outre  un  embarras  permanent  dans 
les  idées ,  il  étoit  perpétuellement  dans 
un  état  fébrile  qui  préfentoit  des  inéga¬ 
lités  dont  je  cherchai  à  demêler  le  cara- 
dère;  je  m’apperçus  bientôt  que  les  nuits 
les  plus  mauvaifes  fe  répondolent  après 
trois  jours  d’intervalle,  6c  le  type  de  la 
triple  quarte  fe  manifefta  d’une  manière 
plus  fenfible  pendant  l’efpace  de  quel¬ 
ques  jours  que  j’employai  à  préparer  le 
malade  â  la  purgation.  Le  lendemain  de 
la  médecine  ,  je  lui  prefcrivis  le  quin¬ 
quina  en  fubffance  ,  dont  il  prenoit  une 
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forte  dofe  le  matin  ,  &  une  autre  vers  le 
foir ,  deux  heures  avant  fon  redouble¬ 
ment  ;  c’efî  à  ce  dernier  remède  long¬ 
temps  continué  qu’il  a  dû  fon  rétablif- 
fement  ;  car  nous  avons  vu  l’appétit  &  le 
fommeil  fe  rétablir  par  degrés  dans  l’or¬ 
dre  naturel ,  à  melure  qu’il  en  faifoit 
ufage,  &  les  idées  renaître  dans  la  même 
proportion  que  la  fièvre  déclinoit. 

VI®  Observation. 

Tétanos  furvenu  à  îin  jeune  homme  ,  peu 
apres  avoir  été  faifi  de  froid  ;  par  M, 
Duval^  médecin  de  V hôpital  de 
Sentis^  1785. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans ,  qui 
n’avoit  d’autre  profeüion  que  de  braco- 
ner,  s’étoit  luxé  le  pouce,  &  avoit  eu 
recours  au  père  Théodofe  pour  fe  le  faire 
remettre.  Huit  jours  après  cet  accident, 
il  éprouvoit  encore  une  douleur  très- 
feniible  à  cette  partie ,  mais  il  n’y  faiioit 
autre  chofe  que  de  la  bafhner  avec  de 
l’urine.  Sur  le  foir  de  ce  même  jour  où 
cet  homme  m’avoit  montré  fon  pouce, 
il  fut  fe  poster  dans  une  garenne  pour 
"attendre  le  gibier,  8cil  y  relia  allez  long¬ 
temps,  quoique  dès  les  premiers  momens 
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qu’il  y  entra  il  fût  faifi  d’un  froid  confi- 
dërable.  En  rentrant  chez  lui ,  il  reffentit 
une  roideur  dans  le  cou,  qui  ne  i’empê- 
cha  pas  de  fou  per. 

Pendant  la  nuit  cette  roideur  ne  fit 
qu’augmenter;  la  mâchoire  fe  ferra,  le 
fpafme  s’étendit  bientôt  aux  extrémi¬ 
tés,  &  devint  général.  Le  lendemain  au 
matin  ,  ce  malade  fut  confié  à  mes  foins. 
Son  pouce  ne  lui  faifoit  plus  de  mal  ; 
mais  il  éprouvoit  des  douleurs  confidé- 
rables  dans  le  cou  &  le  long  de  l’épine 
du  dos ,  &  ne  pouvoit  refter  couché  au¬ 
trement  que  fur  le  ventre.  Au  refte,  le 
pouls  étoit  agité  &  la  tête  très-faine. 

A  ces  lignes,  je  ne  pus  méconnoitre 
un  véritable  tétanos,  le  froid  ayant,  à 
ce  qu’il  me  parut,  été  la  caufe  détermi¬ 
nante  de  cette  maladie.  Je  fis  mettre  ce 
jeune  garçon  dans  un  bain  chaud ,  &  je 
lui  pretcrivis  différens  antifpafmodiques, 
tels  que  l’eau  de  tilleul ,  &  une  potion 
dans  laqueUe  entroit  la  liqueur  minérale 
anodyne  d’Hoffmann.  Le  malade  n’ayant 
pu  fupporter  longtemps  le  bain,  je  lui 
fis  mettre  autour  du  cou  un  cataplafme 
émollient,  avec  ordre  de  le  renouveler 
très-fréquemment.  Le  foir,  il  furvint  des 
fueurs,  qui  ne  diminuèrent  en  rien  les 
fâcheux  fymptômes  qui  avoient  lieu. 
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L’état  du  malade  me  parut  alors  d’autant 
plus  dangereux,  que  j’avois  déjà  vu  pé¬ 
rir  en  vingt-quatre  heures  un  homme 
qui  avoir  été  frappé  des  mêmes  accidens 
pour  avoir  été  pénétré  du  froid  en  allant 
pêcher  pendant  une  forte  gelée.  J’eus 
recours  à  la  faignée,  qui  n’apporta  pas 
plus  de  foulagement  que  les  autres  re¬ 
mèdes.  La  tendon  fpafmodique  &  les 
douleurs  ne  firent  qu’augmenter  ;  il  s’é¬ 
tablit  en  outre  d’indans  en  indans  des 
faccades  convuldves  qui  augmentoient 
laroideur  des  bras  &  des  jambes,  &  qui 
entraînoient  la  tête  en  arrierre  ,  &  le 
malade  mourut  à  trois  heures  du  matin, 
trente  heures  après  le  commencement 
de  la  maladie. 

VIF  Observation. 

Tétanos  furvenu  par  ^ effet  d'un  faijiffe- 
ment  ^  6*  guéri  par  une  éruption  miliai- 
re  ;  par  M,  LvCQ^  ,  médecin  de  la  mai- 
fon  des  pauvres  de  Maiibeuge^  1786. 

Le  fils  d’un  pauvre  artifan ,  âgé  de 
vingt-quatre  ans ,  d’une  conditution  fo- 
lide  &  robude ,  éprouva  le  plus  grand 
faififlement  à  l’occadon  d’un  coup  de 
fufil  qui  fut  tiré  fur  lui ,  mais  qui  ne  l’at¬ 
teignit  pas.  J’ignore  quels  furent  les  pre- 
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miers  effets, de  ce  faififfement  ;  mais  voici 
en  quel  état  étoit  ce  jeune  homme  ,  fix 
jours  après  lorfqu’il  fut  confié  à  mes 
foins.  Il  avoit  beaucoup  de  peine  à  fe 
foutenir  fur  un  bâton  &  fur  les  bras  de 
fa  mère.  Il  étoit  courbé  comme  un  vieil¬ 
lard  ;  tous  les  membres  étoient  agités 
de  tremblement,  &  il  fe  plaignoit  d’une 
douleur  à  l’eftomac,  qui  étoit,  difoit-il, 
fi  aiguë,  qu’il  lui  fembloit  qu’on  lui 
perçoit  le  dos  :  il  avoit  peine  à  ouvrir  la 
bouche.  Le  pouls  étoit  plutôt  foible  Sc 
déprimé ,  que  fébrile ,  &  la  phylionomie 
indiquoit  aufïi  un  affaiffement  qui  ne  me 
permettoit  pas  de  fonger  â  la  faignée. 

La  douleur  perfévérante  de  l’efiomac 
&r  état  de  la  langue  qui  paroiffoit  fort 
chargée,  me  déterminèrent  à  commen¬ 
cer  par  un  évacuant  ;  &  n’ayant  ofé  don¬ 
ner  à  ce  malade  un  vomitif,  je  le  pur¬ 
geai  avec  une  dofe  moyenne  de  la  pou¬ 
dre  univerfelle  de  la  boîte  des  remèdes 
qui  fe  difiribuent  dans  les  provinces. 
L’effet  de  la  médecine  fut  affez  copieux, 
mais  la  difpofîtion  convulfive  du  malade 
ne  diminua  pas  :  au  contraire,  deux  jours 
après  ce  purgatif  les  convulfions  furent 
portées  au  degré  du  tétanos.Tout  le  corps 
du  malade  étoit  roide  comme  une  plan- 
iche ,  çxcepté  Içs  bras  qui  avoient  une  cer* 
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taine  liberté.  De  temps  à  autre  les  convul- 
fions  redoubloient,  ce  qui  étoit  m^nifede 
par  une  augmentation  dans  la  roideur,  ou 
par  l’agitation  des  membres  :  il  y  avoit 
enfuite  un  relâchement  un  peu  marqué 
dans  le  fpafme  général,  dans  les  mufcles 
du  cou  6c  des  mâchoires,  qui  n’éprou- 
voient  aucune  rémiffion.  La  douleur 
d’eftomac  étoit  continuelle ,  mais  deve- 
noit  plus  forte  à  chaque  faccade  con- 
vuliive.  Dans  ces  momens  les  dents  ne 
pouvoient  s’ouvrir  que  pour  laiffer  pafTer 
le  bout  d’une  cuiller,  &  la  refpiration 
étoit  11  étranglée ,  qu’il  falloit  prompte¬ 
ment  mettre  le  malade  fur  un  fauteuil. 
Quant  aux  autres  fymptômes ,  c’étoit 
de  temps  en  temps  un  peu  de  fièvre  , 
quelquefois  des  lueurs  abondantes.  Les 
urines  étoient  quelquefois  naturelles , 
d’autres  fois  elles  étoient  rouges,  &  dé- 
pofoient  beaucoup. 

Quelques  jours  après  l’adminiflration 
du  purgatif,  j’eus  recours  aux  bains 
tièdes  ,  dans  l’indication  de  calmer  le 
fpafme  général  ' dont  le  malade  étoit 
affedé  ;  mais  comme  je  foupçonnois  des 
vers ,  je  crus  devoir  faire  prendre  aupa¬ 
ravant  vingt  grains  d’ipécacuanha ,  & 
donner  pendant  l’ufage  des  bains  plu- 
fîeurs  dofes  de  poudre  vermifuge. 
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Au  bout  de  fix  jours  le  pouls  s’éleva , 

&  r  état  fébrile  n’étoit  plus  équivoque  ; 
mais  ce  qui  nous  furprit  davantage,  fut 
de  voir  furvenir  prefque  en  même  temps 
une  éruption  miliaire.  La  maladie  étoit 
au  onzième  q*our.  La  fièvre  devint  ai¬ 
guë,  accompagnée  de  fueurs;  il  s’établit 
du  délire ,  principalement  pendant  la 
nuit,  &  l’éruption  fut  des  plus  abon¬ 
dantes.  Cet  état  fébrile  &  inflammatoire 
dura  jufqu’au  16.  A  cette  époque  les 
convulfions  avoient  déjà  des  rémiflions 
plus  fenfibîes.  Le  22,  la  fièvre  cefîa, 
fans  que  le  fpafme  parût  plus  diminué 
qu’il  n’étoit  les  jours  précédons.  Le  23, 
je  fis  palfer  un  purgatif  qui  produifit  une 
ample  évacuation  de  matières  flercorales 
&  vermineufes.  Le  24  &  les  jours  fui-  , 
vans ,  les'  convulfions  parurefit  encore 
diminuer,  &  je  reflai  tranquille  fpeéfa- 
teur  :  il  fortit  encore  une  nouvelle  quan¬ 
tité  de  boutons  qui  tournèrent  en  fup- 
puration  ;  enfuite  les  boutons  s’afFaifiTè- 
rent ,  les  convulfions  diminuèrent  en 
même  temps.  Enfin  avant  lequarantième 
jour,  l’éruption  étoit  diflipée  ,  &  l’afle- 
flion  convulfive  abfolument  détruite. 
Pendant  cette  dernière  période  de  la  ma¬ 
ladie  ,  je  ne  prefcrivis  d’autre  médica¬ 
ment  qu’une  potion  purgative,  mais  j’eus 
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foin  de  faire  obferver  une  diète  tempé¬ 
rante;  enfin,  pour  affurer  la  convalef- 
cence,  je  tins  pendant  long-temps  le  ma¬ 
lade  à  Tufage  de  Teau  de  veau,  du  petit- 
lait  &  de  la  limonade  ;  ce  qui  lui  a  pro¬ 
curé  une  guérifon  radicalé. 

Vlir  O  B  s  E  R  V’A  T  I  O  N. 

Gangrené  au  doigt ,  occajîonnée  par  une 
piqûre  de  crabe ,  6*  terminée  par  la  mort; 
par  M.  Tu  D  E  S  QU  E  y  médecin  de 
V hôpital  de  Cette* 

Un  fous-brigadier  du  poste  de  Fron- 
tignan,  âgé  de  quarante-trois  ans ,  d’une 
taille  au  defTus  de  la  moyenne,  d’un 
embonpoint  ordinaire ,  robufie  &  fort 
alerte ,  d’un  tempérament  fanguin ,  ayant 
voulu,  le  25  du  mois  de  mai  1785,  cou¬ 
per  un  gros  crabe  avec  fon  couteau  , 
s’enfonça  dans  la  partie  moyenne  de  la 
deuxième  phalange  de  X index  droit,  une 
des  pointes  dont  cet  animal  efi:  hérifie. 
Aufiiitôt  cet  homme  effaya  d’arracher 
l’épine  olfeufe  dont  il  venoit  d’être  blelfé, 
&  il  s’y  prit  avec  tant  d’adrelTe ,  qu^il  la 
tira  toute  entière,  fans  qu’il  parût  en  refier 
un  atome  dans  le  doigt.  Néanmoins ,  â 
compter  de  ce  moment ,  il  parut  trifie , 

abattu  ; 
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abattu  ;  &  en  peu  de  jours ,  l’extrémité 
du  doigt  fut  parfemée  de  points  gangré¬ 
neux. 

Le  malade  confulta  alors  une  perfonne 
qui  lui  confeilla  de  tremper  la  partie 
bleffée  dans  une  décoÔion  émolliente  ; 
ce  qu’il  fit  fans  fuccès.  Voyant  enfuite 
que  le  fommeil  &  l’appétit  fe  perdoient , 
&  que  fon  doigt  noircifibit  de  plus  en 
plus ,  cet  homme  fe  décida  â  fe  rendre 
dans  l’hôpital  de  cette  ville  ;  il  y  vint  à 
pied. 

Dans  le  trajet,  qui  n’efi  que  de  trois 
milles ,  il  fe  trouva  mal  cinq  ou  lix  fois  ; 
fa  tête  s’égara  ;  &  ce  fut  dans  cet  état 
qu’il  entra  à  l’hôpital  le  premier  juin  au 
foir. 

Le  doigt  étoit  fphacélé  au  point  que 
les  fcarifications  les  plus  profondes  ne 
firent  éprouver  au  malade  aucun  fen- 
tinient  de  douleur,  5c  il  mourut  dans  le 
délire  le  3  du  mois  de  juin  au  matin,  fans 
avoir  éprouvé  le  moindre  foulagement 
des  moyens  multipliés  que  nous  mîmes 
en  ufage  pour  le  fecourir. 

On  obferve,  i®.  que  le  malade,  à 
compter  du  moment  où  il  entra  dans 
rhôpital,  eut  le  pouls  foible  5c  déprimé. 

Que  la  piqûre  n’avolt  fait  enfler  ni 
le  doigt ,  ni  la  main ,  6c  que  la  gangrène 
Tome  LXX.  T 
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n’alloic  pas  plus  loin  que  depuis  la  der¬ 
nière  phalange  jufqu’à  l’articulation  de 
celle  du  milieu. 

.  3°.  Que  cette  partie  de  doigt  étoit 
diminuée  de  plus  de  la  moitié  de  ce 
qu’elle  étoit  dans  Ton  état  ordinaire  ; 
enforce  qu’on  auroit  dit  qu’elle  avoir  été 
grillée  6c  calcinée  au  feu. 

4°,  Qu’après  la  mort  du  malade ,  le 
doigt  ayant  été  difféqué ,  6c  foigneufe- 
ment  examiné,  on  s’affura  qu’il  n’y  étoit 
relié  aucun  corps  étranger. 

3°.  Que  la  première  phalange,  c’ell- 
à-dire  celle  qui  s’articule  avec  le  méta¬ 
carpe  étoit  faine,  ainlî  que  la  main. 

D’après  ces  réfultats,  on  préfume  que 
les  accidens,  détaillés  dans  cette  obferva- 
tion,  nedépendoientquedela  piqûred’un 
nerf  dont  l’irritation  aura  fait  une  vive 
impreffion  fur  le  cerveau  ,  6c  que  le  ma¬ 
lade  a  fuccombé  à  l’inflammation  de  ce 
vifcère.  On  obferve  enfin  que  le  crabe 
n’efl:  point  venirneux;  c’efl:  un  cruflacée 
fort  commun  fur  nos  côtes,  excellent  â 
manger  ;  6c  s’il  produit  des  accidens  ner¬ 
veux  ,  ce  phénomène  ne  peut  dépendre 
que  d’une  irritation  abfolument  fembla- 
ble  à  celle  qu’occafionneroit  tout  autre 
corps  étranger. 

^  Cette  obfervation  prouve  d’ailleurs  ^ 

e 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  435 
qu’on  ne  fauroit  affez  faire  connoître  au 
public ,  que  les  caufes  les  plus  légères  ont 
fouvent  les  fuites  les  plus  funeftes,  faute 
de  fe  précautionner  à  temps  contre  le 
mal ,  en  appelant  à  fon  fecours  les  per- 
fonnes  expérimentées  dans  l’art  de  gué¬ 
rir.  ' 


RÉPONSE 


A  U 

MÉMOIRE  A  CONSULTER  (4, 

Fait  par  M,  DesGRANGES  ,  tigrigé  au 
coLLégc  des  chirurgiens  de  Lyon  ,  fur 
une  vérole  qui  a  rèjijié  à  plujieurs  irai- 
temens  anti-vénériens ,  avec  quelques 
obfervations  fur' des  maladies  véné* 
Tiennes;  par  M.  De  Laudun  fils ^ 
docteur  en  médecine  de  Üiiniverfitè  de 
Montpellier, 

L’hifloire  détaillée  des  maux  qu’a  fouf- 
fert  le  malade  pour  lequel  M.  Defgr an¬ 
ges  confulte,  fes  infirmités  aftuelles ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  fymptômes 
reconnus  vénériens ,  démontrent  évi¬ 
demment  qu’il  ed:  encore  atteint  de  la 
vérole  affez  bien  caraflérifée  aujourd’hui 

0)  Voy,  Joucn.  de  médec.  Ixixjp^z^. 74. 
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par  ces  tubercules  dur^,  lefquels  venant 
à  s’enflammer  &  à  s’ouvrir,  forment  des 
ulcères  plus  ou  moins  grands  dont  les 
bords  font  calleux  ;  la  marche  de  ces  tu¬ 
bercules  eft  celle  qu’afleèlent  ordinaire¬ 
ment  ceux  qui  précèdent  les  chancres 
vénériens. 

Mais  le  virus  a  perdu  de  Ton  énergie, 
il  a  reçu  une  modification  nouvelle  & 
indéterminable  par  les  traitemens  mul¬ 
tipliés  qui  ont  été  faits,  par  les  fuppura- 
tions  abondantes  qui  en  ont  émouOe  l’ac¬ 
tivité,  8c  qui  en  ont  vraifemblablement 
même  diminué  la  mafle  :  nous  ferions 
encore  portés  à  croire,  avec  M.  Defgran- 
ges  ^  que  le  virus  a  aujourd’hui  fon  liège 
"  da  ns  le  tiflu  cellulaire.  On  trouvera  dans  ‘ 
Texcellent  ouvrage  de  M.  Fabre  une  in¬ 
finité  d’obfervations,  qui  prouvent  que 
le  virus  vénérien  peut  fe  tranlporter  en 
différentes  parties  du  corps,  foie  de  lui- 
même,  foit  qu’il  y  foit  repouflé  ou  attiré 
par  quelque  caufe  particulière  :  cet  ha¬ 
bile  praticien  a  encore  démontré ,  dans 
les  Lettres  qu’il  vient  de  faire  imprimer, 
pour  fervir  de  fupplément  à  fon  Traité 
des  maladies  vénériennes ,  que  le  virus 
vénérien  peut  fe  fixer  plus  ou  moins  de 
temps  dans  une  partie,  fans  que  les  au¬ 
tres  parties  en  foie^t  nullement  atta- 
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quëes ,  ni  que  la  fanté  en  foit  vifiblement 
afFeâée  ;  mais  il  n’en  refte  pas  moins 
fournis  à  Tadion  du  mercure  adminiffré 
convenablement. 

Si  nous  n’avions  pas  dëja  vu  difFérens 
malades  qui  avoient  fubi  inutilement  plu- 
iieurs  traitemens  par  extindion ,  con¬ 
duits  par  les  perfonnes  de  l’art  les  plus 
habiles ,  qui  avoient  pris  le  rob  de  LafFe- 
deur(i2),  la  poudre  de  Goderneaux^ 
être  guéris  par  le  traitement  que  M. 
Fabre,  a  adopté  ,  nous  attribuerions  la 
caufe  du  peu  de  fuccès  qu’on  a  retiré  du 
mercure  dans  la  circonftance  préfente , 
1  à  la  falivation  orageufe  qui  eft  fur- 
venue  pendant  le  dernier  traitement,  & 
dont  les  accidens  ont  exigé  la  faignée  du 


{£)  Quoique  ce  roh  femble  imaginé  tout  exprès 
pour  que  l’on  puiffey  clifToudre  du  fublimé  corro- 
fif/ans  qu’il  foit  poffibl  e  d’en  démontrer  la  préfence 
par  les  moyens  chimiques,  connus jufqu’àpré- 
ient,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  dans  le  cahier  de 
juillet  ï77>''  5  nous  forames  perfuadés  qu’il  en 
contient  :  un  malade  à  qui  nous  l’avons  fait 
prendre  à  Lyon,  reflentit  de  violentes  coliques 
le  fécond  jour  de  Ton  ulage  ,  la  falivation  fe 
déclara  le  quatrième  ,  elle  fut  fi  forte  le  cin¬ 
quième  que  nous  fûmes  obligés  de  le  faire  dif- 
continuer  ;  il  en  reprit  l’ufage  quelques  jours 
après,  &  les  memes  accidens  ayant  reparu  avec 
plus  de  force  ,  nous  le  fîmes  abandonner. 

T  lî) 
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pied  ;  2^.  au  peu  de  précaution  qu’on 
avoir  obfervé  dans  les  traitemens  qui 
a  voient  précédé  ;  ce  que  M.  Dcf granges 
a  très-bien  reconnu  ,  puifqu’il  dit ,  tune 
yerb  prœcipua  aiix'ilia ,  vulgb  grands  re¬ 
mèdes,  &  prœfertim  regimen^  cubiculum^ 
oinniaque  adventitïa  quæ  in  prœcedmtibus 
traciationibus  negUBa  fuijfe  mihi  vide^ 
hantury  rursàrn  œgro  prœfaipji,  3^.  Nous 
ajouterions  même  que  nous  penfons 
qu’on  n’a  jamais  affez  inniîé  fur  les  pré¬ 
parations  mercurielles  prifes  intérieure¬ 
ment,  fur  le  fublimé  corrofif  qui,  admi- 
jiidré  prudemment,  eft  un  anti-vénérien 
des  plus  efficaces.  Aucun  praticien  n’i¬ 
gnore  que,  quoique  les  fymptômes  vé¬ 
nériens  foient  difîîpés ,  la  maladie  n’eff 
pas  toujours  guérie ,  &  tous  recomman¬ 
dent  de  continuer  les  remèdes  long-temps 
3près  leur  difparition  ;  mais  au  lieu  d’avoir 
recours  à  ces  caufes ,  nous  l’attribuons 
■plutôt  à  l’infuffifance  des  traitemens  qu’on 
a  employés.  Nous  rapporterons  deux 
obfervations  pour  prouver  cette  infuffi- 
fance  dans  pluiieurs  cas,  Sc  pour  démon- 
■trer  la  fupériorité  de  la  méthode  qu’em¬ 
ploie  M.  Fabre. 

Un  homme  qui  avoit  toujours  joui 
d’une  bonne  fanté  eut  une  gonorrhée  , 
pour  laquelle  ,  après  avoir  fuivi  pendant 
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feize  ans  les  avis  de  differens  praticiens , 
il  s’adreffa  à  un  des  plus  célèbres  pro- 
fefleurs  de  Tuniverfité  de  Montpellier  ; 
celui-ci  lui  fit  fubir  un  autre  traitement 
par  extinélion  ,  dans  lequel  on  em¬ 
ploya  vingt  onces  de  pommade  ,  faite 
à  moitié  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  une  cer¬ 
taine  quantité  de  camphre.  Après  le^  pre¬ 
mier  mois  de  l’ufage  des  remèdes  ,  le 
malade  fut  attaqué  d’une  fièvre  quoti¬ 
dienne  ,  accompagnée  de  jaunilfe  (  mê¬ 
me  accident  qui  efi  furvenu  après  la 
vingt-deuxième  friâion  dans  un  des  trai- 
temens  adminifirés  au  malade  pour  le¬ 
quel  M.  Defgrarigcs  confulte  )  ;  on  in¬ 
terrompit  ces  frié^ions  pendant  environ 
un  mois  :  la  fièvre  &  la  jaunilfe  furent 
combattues  avec  fuccès  par  le  quin¬ 
quina  ,  les  purgatifs ,  les  fucs  de  crefTon , 
de  chicorée,  &c.  Après  la  guérifon  de 
ces  maladies ,  l’on  revint  à  l’ufage  des 
frièlions ,  qu’on  continua  encore  près 
de  trois  mois.  A  cette  époque  on  jugea 
le  malade  guéri  de  la  vérole,  quoiqu’on 
vît  fubfifier  encore  l’écoulement  ,  feul 
fymptôme  dont  fe  plaignît  le  malade 
avant  le  commencement  des  remèdes  ^ 
il  garda  encore  pendant  deux  ans  cet 
écoulement ,  qui  s’arrêta  enfuite  de  lui- 
même.  11  n’avolt  refienti  jufqu’alors  au- 

i  W 
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cune  autre  incommodité;  mais  deux  mois 
après  fa  difparition  ,  il  fut  attaqué  de 
douleurs  qui  fe  faifoient  fentir  tantôt  aux 
bras ,  tantôt  aux  cuiffes  ou  aux  jambes 
&  qui  parcouroient  en  peu  de  jours  les 
différentes  parties  du  corps  :  ces  dou¬ 
leurs  n’avoient  point  alors  le  caraftère 
des  douleurs  véroliques ,  caraHère  qu’el¬ 
les  n’ont  acquis  que  depuis  fix  mois  ; 
c’eft  pourquoi  les  médecins  qu’il  con- 
fulta  alors  les  jugèrent  rhumatifmales. 
On  employa  inutilement  les  remèdes 
appropriés  â  ces  douleurs  ,  &  notam¬ 
ment  on  confeilla  les  eaux  de  Bagnères. 
Ce  fut  là  que  le  malade  s’apperçut  que 
les  douleurs  étoient  plus  fortes  la  nuit 
que  le  jour  ,  qu’elles  fe  faifoient  fentir 
plus  vivement  aux  jambes  ,  où  il  parut 
deux  tumeurs  ;  le  nez  commença  à  être 
affeffé  ;  il  eut  recours  alors  au  rob  de  Lal- 
feôeur,  dont  quatre  bouteilles  n’ont  pas 
même  empêché  l’aggravation  des  fym- 
ptômes  ,  &  il  eff  entré  chez  M.  Fabre 
le  17  Oèlobre ,  ayant  le  nez  de  la  grof- 
feur  du  poing ,  d’un  rouge  brun  ,  avec 
un  ulcère  très-coniidérable  ,  htué  à  la 
partie  interne  du  cartilage.  Les  deux 
exoftofes  ou  hypéroffofes  faifoient  faillie 
d'environ  un  pouce  fur  la  face  interne  du 
tibia  droit  &  gauche.  Le  malade  ne  dor- 
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moit  pas  depuis  plus  de  trois  femaines  ^ 
&  avoit continuellement  une  fenfation  de 
froid  très-confidérable  ;  cette  fenfation 
ëtoitfi  forte,  qu’il  étoit  obiigëlde  pren¬ 
dre  les  bains  à  une  telle  température 
qu’une  perfonne  bien  portante  pouvok 
à  peine  tenir  la  main  dans  l’eau.  Après 
le  dixième  bain  ,  il  eil  furvenu  une  fièvre 
éphémère  ,  caufée  peut-être  par  la  raré- 
fadion  du  fang,  procurée  par  la  chaleur 
des  bains  ;  il  a  été  de  fuite  faigné  ,  purgé , 
6c  mis  à  Tufage  des  frièlions.  Après  la  fé¬ 
condé  ,  les  douleurs  ont  difparu  ;  le  vo¬ 
lume  des  tumeurs  a  été  fenfiblement  di¬ 
minué  ;  la  grofieur  &  la  rougeur  du  nez 
fe  font  refiénties  de  cette  imprefïion  fa- 
iutaire  ;  le  mercure  a  porté  très-légè¬ 
rement  à  la  bouche  ^  pendant  la  fuite  du 
traitement  on  appercevoit  chaque  jour 
un  changement  dans  les  fymptômes.  Le 
vingt-cinquième  jour ,  le  nez  étoit  de 
la  grofieur  &  de  la  couleur  naturelles  ; 
les  hypérofiofes  étoient  à  peine  fenfibles 
au  îad  le  plus  exercé. 

Nous  ferons  remarquer  que  cet  hom¬ 
me  a  joui  de  la  meilleure  fanté  tant  que 
le  principe  morbifique  efi:  refié  fixé  dans 
le  canal  de  l’urètre  ;  mais  dès  qu’il  a  été 
déplacé  5  le  malade  a  été  attaqué  des  ac- 
cidens  les  plus  menaçans  :  nous  dirons^ 
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.encore  qu’il  eft  marié ,  &  que  fa  femme , 
qui  a  toujours  vécu  avec  lui ,  paroit  jouir 
de  la  plus  parfaite  fanté. 

Une  femme  avoit  depuis  quatre  ans 
une  gonorrhée  ,  8c  des  poireaux  fîtués  à 
la  partie  interne  des  nymphes  ou  petites 
lèvres  ;  elle  avoit  fubi  pendant  cet  efpace 
de  temps  deux  traitemens  par  extindion  , 
adminiflrés  par  deux  chirurgiens  ;  elle 
avoit  pris  quatre  bouteilles  du  rob  de 
LafFedeur  ,  quelques  prifes  de  Goder- 
neaux ,  8c  enfin  une  autre  poudre  ,  di- 
firibuée  par  un  autre  charlatan.  On  avoit 
tenté  plufieurs  fois  de  détruire  les  poi¬ 
reaux  par  l’excifion  8c  les  caufiiques  ;  la 
malade  n’avoit  obfervé  pendant  tous  ces 
traitemens  aucun  changement  dans  les 
fymptômes  de  fa  maladie  ;  les  poireaux 
avoient  toujours  repullulé.  Après  les  re¬ 
mèdes  généraux  &  préparatoires  ,  en 
décembre  8c  en  janvier  derniers  ,  8c  fous 
les  yeux  de  M.  Fabre ,  je  lui  adminifirai 
les  frisions  ;  pendant  leur  ufage ,  les  poi¬ 
reaux  fe  flétrirent  8c  tombèrent  d’eux- 
mêmes  ;  l’écoulement  diminua  très-fen- 
fiblement,  8c  ceflfa  entièrement  quelque 
temps  après ,  par  le  fecours  des  remèdes 
convenables:  la  malade  jouit  aujourd’hui 
de  la  plus  parfaite  fanté. 

Quand  on  a  fuivi  la  marche  de  ce  trai- 
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tement,  on  expLque  facilement  pour¬ 
quoi  le  mercure  adminiflrë  ,  fuivant  la 
méthode  de  M.  Fahn^  guérit  les  malades 
qui  ne  l’avoient  pas  été  par  toutes  les  au¬ 
tres  méthodes.  La  maladie  vénérienne, 
étant  évidemment  produite  par  un  prin¬ 
cipe  morbifique  ,  ne  peut  être  guérie 
que  par  rexpullîon  de  ce  principe.  Nous 
penfons  que  le  mercure  ne  guérit  dans 
toutes  les  mérlicdes  ,  qu’en  procurant 
une  crife  artificielle;  plus  lente  &  plus 
difficile  ;  en  fuivant  la  méthode  par  ex- 
tincllon  ,  beaucoup  plus  prompte  &  plus 
facile,  par  celle  qu’a  pratiqué  M.  Petit, 
Tous  les  auteurs  nous  paroiffent  avoir 
obfervé  futilité  des  évacuations  &  fur- 
tout  des  feiles  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes.  Les  bornes  que  nous 
fornmes  obligés  de  nous  prefcrire  ,  n# 
nous  permettent  point  de  pouffer  plus 
avant  cette  preuve  ,  d’après  les  paffages 
de  la  plupart  des  auteurs  ;  mais  nous 
affurons  que  l’on  ef:  plus  autorifé  à  dire 
du  mercure,  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes,  ce  ç^uQBarker  a  avancé  à  l’égard  du 
quinquina  dans  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  (^2).  >}  Quelque  nouvelle  ,  dit  cet  ex- 


Conformité  de  la  médecine  des  anciens 
êi  des  modernes  5  chap.  iv,  pag.  339. 
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cellent  obfervateur ,  que  paroiffe  à  bien 
des  gens  cette  opinion  d’opérer  une  crife 
artibcieUe  par  le  quinquina ,  je  crois  ce¬ 
pendant  qu’on  peut  s’y  tenir  comme  à 
une  conjeâure  probable  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  puiffe  donner  des  raifons  plus  fa- 
tisfaifantes  de  ropératlon  de  ce  fpéciiî- 
que  ;  car  le  quinquina  n’agit  pas  >  comme 
on  le  fuppofe  ordinairement ,  en  chan¬ 
geant  la  qualité  de  la  matière  morbiii- 
que  ou  en  la  corrigeant,  mais  en  la  fai- 
lant  fortir  du  corps  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  fort  bien  prouvé  que  les  fièvres 
intermittentes  foient toujours  caufées  par 
une  matière  humorale  (^a)  ,  tandis  que 
i’acquiiition  d’un  principe  morbiFique  eÜ 
toujours  évidente  chez,  une  perfonne 
nouvellement  attaquée  de  la  vérole. 

Je  crois  être  fondé  à  penfer  qu’en  ad- 
iXiinidrant  le  mercure  ,  on  doit  perpétuer 
les  mouvemens  par  lefquels  la  nature 
élabore  le  principe  morbifique  &  le  re¬ 
jette  au’dehors  ;  mais  il  me  pa-roit  aulE 
évident  qu’en  (uivant  les  principes  de  M» 
Fahre  (è)  ,  la  coBion  de  la  matière  fera 


(iz)  les  réflexions  inférées,  dans  ée  Jour- 

aal  dé  jiun  de  cette  année  ^  article  du  départe- 
in.ent  des  hôpitaux  civils. 

(I),  En  nous  acqriittaRt  da  tribut  de  la. 
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bien  plus  parfaite.  L’on  obfervera  tou¬ 
jours  ,  le  dix-feptième  jour  de  fon  traite¬ 
ment  ,  les  commotions  dans  les  inteflins , 
les  excrémens  bilieux  ,  lignes  (a)  qui  in¬ 
diquent,  fuivant  Hippocrate  ,  la  néceffitë 
de  purger  dans  les  maladies  aiguës.  En 
fe  conformant  au  précepte  que  M.  Fabre 
a  donné  ,  on  empêchera  que  la  matière 
cuite  fe  mêle  de  nouveau  avec  les  hu¬ 
meurs  faines,  &  caufe  des  rechutes. 

Je  joindrai  encore  une  obfervation , 
pour  confirmer  davantage  la  fécondé 
propofition  de  M.  Fabre  (^)  ,  &  com¬ 
battre  l’opinion  des  praticiens  qui  pen- 
fent  que  plus  l’on  fait  prendre  de  mer¬ 
cure  à  un  malade  ,  plus  fu rement  on  le 
guérit  de  la  vérole. 

Une  femme  avoit  eu  ,  il  y  a  plufieurs 
années  ,  une  gonorrhée ,  que  fon  mari 
lui  avoit  donnée,  &pour  laquelle  elle  prit 
des  pilules  mercurielles  ;  s’étant  mariée 


eonnolflance nous  nous  faifons  un  plaifir  d’à-* 
vouer  que  noi's  devons  toutes  nos  connoilTan- 
ces ,  &  l’expérienee  que  nous  avons  fur  cette, 
maladie,  aux  infirudions  amicales  dont  il  nous 
a  favorifés  au  lit  des  malades. 

(a)  De  viSlïis  ratwne  in  acutis, 

(^):  Traité  des  maladies  vénériennes'',,  qua¬ 
trième,  édition ,  pag.  25.6-.- 
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en  fécondés  noces  ;  il  furvint  un  nou¬ 
vel  écoulement  que  Ton  attribua  au 
premier  mari ,  le  fécond  aflurant  qu’il 
étoit  bien  portant.  Elle  fut  encore  trai- 
.tée  avec  des  pilules  mercurielles  dont 
Fufage  fit  difparoître  l’écoulement.  Sa 
fanté  a  été  fort  bonne  pendant  quelque 
temps  ;  elle  a  conçu  &  mis  au  monde 
un  enfant  bien  ponant ,  qui  n’a  commu¬ 
niqué  aucun  mal  à  fa  nourrice.  Peu  de 
temps  après  fa  couche,  il  y  a  environ 
fix  mois ,  elle  vit  reparoître  l’écoule¬ 
ment,  &  elle  fut  tourmentée  de  dou¬ 
leurs  dans  les  membres  :  ces  douleurs 
font  devenues  de  plus  en  plus  vives ,  fur- 
tout  pendant  la  nuit  ,  &  l’on  pouvoir 
didinguer  une  tumeur  un  peu  au*deffous 
^de  la  tubérofité  au  tibia  gauche  ,  dans 
l’endroit  que  la  malade  mdiquoit  comme 
le  centre  de  fa  douleur.  Elle  étoit  dans 
cet  état  lorfqu’elle  me  confûîta  ,  il  y  a 
environ  trois  mois,  en  me  difant  que  fon 
chirurgien  la  traitoiî  pour  un  lait  répandu. 
Comme  fes  maux  me  parurent  fufpefls, 
je  l’interrogeai ,  &  j’appris  à  cet  égard  ce 
que  j  ai  dit  plus  haut  ,*  ce  qui  me  porta  à 
conclure  qu’elle  avoir  la  vérole  ,  &  qu’il 
falloir  qu’elle  fût  traitée  fuivant  une  mé¬ 
thode  beaucoup  plus fûre  que  celle  qu’on 
avoit  employée.  Ce  que  je  lui  dis  alors 
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ne  la  perfuada  point ,  &  elle  continua  les 
remèdes  confeillés  par  fon  chirurgien , 
jufqu’au  milieu  d’oftobre  :  alors  la  tumeur 
avoir  beaucoup  augmente ,  &  les  dou¬ 
leurs  rempêchoient  de  dormir  depuis 
pluheurs  jours.  Après  la  fécondé  fnftion 
d’un  gros  &  demi  de  pommade  feule¬ 
ment  ,  la  falivation  s’eH  déclarée  ;  dès- 
lors  les  douleurs  des  membres  ont  dif- 
paru  &  la  tumeur  s’elt  affaidée.  Le  cin¬ 
quième  jour  du  traitementles  ulcères  de 
la  bouche  m’ont  paru  fi  confidérables  que 
j’ai  fait  ôter  les  linges.  Les  règles  que  la 
malade  m’avoitditavoireues  dix  ou  douze 
joursauparavant, ontreparu  lelendemain 
&  coulé  comme  à  l’ordinaire.  La  faliva¬ 
tion  a  été  fi  abondante  que  je  n’ai  pu 
adminifirer  de  nouvelles  frictions  j'ufqu’au 
temps  où  ont  paru  les  lignes  qui  indi¬ 
quent  les  purgatifs  ;  alors  j’ai  terminé  le 
traitement  en  donnant  alternativement, 
'd’un  jour  à  l’autre  ,  quatre  frîèfions  & 
autant  de  médecines  ;  celles  cl  ont  pro¬ 
curé  des  évacuations  très- abondantes  de 
matières  jaunâtres  ,  &  la  malade  jouit 
aujourd’hui  de  la  plus  parfaite  farté  ,  à 
la  maigreur  près ,  que  M.  Petit  regardoit 
comme  une  preuve  de  guérifon  radicale  , 
après  un  traitement  méthodique. 

Cette  malade  n’a  pris  que  lixfridions , 
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d’un  gros  &  demi  d’onguent  chacune, 
M.  Fabre  rapporte  qu’d  a  vu  un  vieillard 
qui  ne  put  en  recevoir  que  deux  ou  trois 
de  deux  gros  ,  &  qui  guérit  également  : 
c’étoit  M.  Petit  qui  le  traitoit* 

Pour  répondre  aux  quedions  propo- 
fées  par  M.  Defgranges  ,  nous  dirons 
donc  : 

Qu’en  effet  nous  croyons  que  le  virus 
n’a  plus  fon  énergie  primitive  ;  que  fon 
aéfion  a  été  émouffée  par  la  multitude  des 
îraitemens  &  par  les  fuppurations  abon- 
t  dantes  ;  qu’il  a  par  conféquent  dégénéré 
de  fon  caradère  primitif  ;  mais  que  mal¬ 
gré  cette' modification  ,  qu’il  eft  impof- 
lible,  inutile  même  de  déterminer,  il  n’en 
fera  pas  moins  détruit  par  le  mercure  , 
adminiflré  fuivant  la  méthode  de  M.  Fa~ 
bre.  Nous  confeülons  même  d’avoir  re¬ 
cours  ,  le  plus  tôt  poflible  ,  au  remède 
curatif,  parce  que  fi  le  principe  morbi¬ 
fique  abanclonnoit  les  parties  où  il  eR 
fixé  ,  il  pourroit  produire  ,d^s  accidens 
très-graves ,  en  fe  portant  fur  quelque  or¬ 
gane  ,  dont  raflion  efl  néceffaire  à  la  vie.. 
Nous  ne  nous  permettrons  aucune  ré¬ 
flexion  fur  rinoculatioQ  de  la  vérole,  que 
les  partifans  des  nouveautés  peuvent  ran¬ 
ger  â  côté  de  l’inoGulation  de  la  pefte^ 
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Sur  les  bons  effets  des  pilules  d'’ extrait 
de  ciguë  &  de  V emplâtre  de  ciguë  ,  ad^ 
minijîrés  pour  fondre  V  engorgement  des 
glandes  du  Jein  ;  &  une  ohfervation 
fur  r utilité  du  bain  pour  déterminer  les 
lochies  ;  par  M,  Buisson AT^  médecin 
penjionné  de  Bclleville  en  Beaujolais. 

1°.  Glandes  engorgées. 

Une  demoifeîle  âgeede  30  à  34  ans,' 
me  coniulta ,  il  y  a  dix  à  douze  ans,  pour 
une  glande  qu’elle  portoit  au  fein  gau¬ 
che.  Cette  glande  de  la  groHeur  du  pou¬ 
ce  ,  étoit  très-dure  ;  elle  caufoit  des  dou¬ 
leurs  lancinantes  prefque  continuelles , 
&  qui  s’ëtendoient  jufqu’aux  glandes 
auxiliaires.  Je  mis  la  malade  à  l’ufage  des 
pilules  d’extrait  de  ciguë  préparées  à  la 
manière  de  Storck;  au  bout  de  huit  jours, 
je  fis  aufîi  appliquer  un  emplâtre  de  ci¬ 
guë  qui  couvroit  la  moitié  du  fein.  Vingt- 
quatre  ou  trente-hx  heures  après  l’ap¬ 
plication  de  ce  topique,  il  furvint  au  fein 
une  inflammation  confldérable,  accom- 
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pagnée  de  petits  boutons  blancs  &  d’une 
chaleur  brûlante.  Je  fus  forcé  de  faire 
lever  l’emplâtre ,  &  d’y  fublîituer  des  lo¬ 
tions  avec  du  lait  &  de  l’eau  de  mauve 
pendant  deux  ou  trois  jours,  après  les¬ 
quels  je  le  fis  remettre,  en  ordonnant  de 
le  renouveler  tous  les  cinq  ou  fix  «jours. 
Il  fut  continué  pendant  environ  cinq  Se¬ 
maines  fans  produire  de  nouvelle  inflam¬ 
mation  ;  &  à  cette  époque  la  malade  fut 
guérie  ,  Soit  par  l’application  extérieure 
de  la  ciguë ,  Soit  par  les  pilules  dont  elle 
ufa  intérieurement  pendant  cet  intervalle. 

Quelque  temps  après ,  une  veuve  du 
même  âge  me  confulta  pour  une  glande 
femblabie  :  j’employai  les  mêmes  moyens, 
&  j’obtins  le  même  fuccès,  excepté  que 
dans  le  cours  du  traitement,  il  ne  furvint 
aucune  inflammation  au  fein. 

Une  religieufe  de  trente-deux  ans 
avoit  une  glande  plus  groffe  &  plus  dou- 
loureufe  que  les  deux  précédentes  ;  la 
peau  fur  la  glande  étoit  d’une  couleur 
très -rembrunie  ;  j’ordonnai  les  mêmes 
pilules  &  le  même  emplâtre.  Il  furvint , 
comme  à  la  première  perfonne  que  j’a- 
vois  traitée  ,  une  inflammation  très-dou- 
Joureufe ,  garnie  de  petits  boutons  :  je  le 
fis  lever  ;  &  après  trois  ou  quatre  jours, 
j’en  fis  remettre  un  frais,  avec  moitié  mu» 
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cîiage  &  moitié  ciguë.  La  malade  ,  en  le 
portant  long-temps,  vit  fondre  fes  glan¬ 
des  ,  &  elle  guérit.  Ces  trois  perfonnes 
n’éprouvèrent  aucun  dérangement  dans 
leurs  règles. 

Une  demoifelle  âgée  de  cinquante  ans, 
a  obtenu  fa  guéiiibn  par  les  mêmes 
moyens,  &  fans  aucune  inflammation. 
Il  efl  bon  d’obferver  que  deux  de  ces 
quatre  perfonnes  avoient  autrefois  ufé  des 
pilules  de  ciguë  fans  aucun  foulagement. 

L’effet  avantageux  de  l’application  ex- 
•  térieure  de  la  ciguë  paroît  en  quelque 
façon  démontré.  Le  fein  &  l’emplâtre 
étoient  conftamm^nt  mouillés  par  une 
tranfudation  continuelle. 

La  ville  que  jliabite  n’eft  pas  affez 
peuplée  pour  que  j’aie  pu  recueillir  un 
plus  grand  nombre  d’obfervations  fem- 
,blables. 

2^.  Utilité  du  bain  dans  quelques  accldens 
des  accouchées. 

Je  fus  appelé  il  y  a  fept  â  huit  ans  à 
la  campagne  pour  voir  une  femme  nom¬ 
mée  Perret^  qui  étoit  accouchée  heu- 
reufement,  il  y  avoit  huit  heures.  Les 
lochies  ne  couloient  point,  la  malade 
avoit  les  dents  ferrées,  les  yeux  fermés, 
le  vifage  bourfoufflé,  le  cou  enffé  &  viô- 
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let  ;  elle  n’avoit  ni  mouvement,  ni  fen- 
timent,  8c  l’on  n’entendoic  qu’un  ron* 
Bernent.  Je  regardai  cet  état  comme  une 
efpèce  d’apoplexie  caufée  par  la  Tuppref- 
fion  des  lochies  ;  il  n’étoit  pas  poffible 
d’adminiftrer  aucun  remède  inférieur  à 
la  malade  :  je  lui  fis  faire  une  faignée  du 
bras,  qui  ne  produiiit  rien  ;  enfuite  je  la 
Bs  mettre  dans  un  bain  chaud ,  en  la  re¬ 
commandant  au  chirurgien  &  à  la  fage- 
femme ,  parce  que  je  ne  pouvois  relier 
auprès  d’elle.  Le  lendemain  au  matin ,  le 
mari  de  l’accouchée  vint  m’apprendre 
que  fa  femme  avoit  reBé  une  heure  & 
un  quart  dans  le  bain  ,  qu’alors  ayant 
apperçu  un  fuintement  à  la  matrice ,  on 
l’avoit  mife  chaudement  dans  fon  lit  ; 
qu’une  heure  après ,  l’écoulement  étant 
devenu  plus  complet,  la  malade  avoit 
repris  fa  connoifTance  ,  &  une  heure  en- 
fuite  ,  avoit  demandé  à  manger.  Les 
fuites  de  la  couche  fe  passèrent  très- 
bien,  &  cette  femme  jouit  d’une  bonne 
fanté. 
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OBSERVATION’*- 

Sur  r opération  de  Ü anévrif me  de  artère 
poplitée  9  pratiquée  félon  la  méthode  de 
M,  Hun  TER,  communiquée  au  docieur 
Sim  MO  NS  par  M,  £verard~ 
Home  ,  chirurgien, 

La  méthode  ordinaire  d’operer  dans 
ranévrifme  de  l’artère  poplitée  ayant  très- 
fouvent  été  faüs  fuccès ,  l’opération  elle- 
même  a  été  'Condamnée  par  quelques- 
uns  de  nos  plus  célèbres  chirurgiens. 

Si  nous  conhdérons  les  cas  dans  lef- 
quels  les  malades  font  morts  après  avoir 
fubi  cette  opération,  probablement  nous 
trouverons  que  chez  tous  ces  malades 
l’artère  avoit  été  endommagée  dans  la 
portion  que  comprenoit  la  ligature  ,  la¬ 
quelle  portion  étoit  tombée,  ou  bien 
l’artère  s’étoit  coupée  dans  l’endroit  où 
elle  avoit  été  liée  :  de  forte  que  fes  parois, 
quoiqu’on  ait  eu  foin  de  les  rapprocher, 
n’étoient  point  reliées  dans  cette  htuation 


(g)  Extraite  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  quatrième  partie  de  Tannée  lySé;  traduite 
Ipar  M.  Le  Roux  des  Tillets. 
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un  temps  fuffifant  pour  en  procurer  la 
réunion, fuivant  Yinuntlon  pnmïln^à)^ 
&  les  malades  ont  perdu  la  vie  par  Thé- 
'  morrhagie  qui  eft  furvenue. 

Les  artères  fémorale  &  poplitée  font 
des  branches  qui  partent  du  même  troncs 
elles  fe  diftribuent  fur  différens  côtés  de 
la  cuiffe ,  &  on  parvient  promptement  à 
les  découvrir  dans  chacune  de  ces  htua- 
tions  ;  mais  dans  l’endroit  où  l’artère 
paffe  d’un  côté  à  l’autre ,  elle  efl  plus 
enfoncée  fous  les  parties  qui  l’environ¬ 
nent  ,  &  ne  peut  être  mife  à  nud  fans 
quelque  difficulté.  Quand  on  pratique 
l’opération  dans  l’anévrifme  de  l’artère 
poplitée ,  particulièrement  lorfque  la  tu¬ 
meur  a  beaucoup  de  volume,  on  fait  or¬ 
dinairement  la  ligature  à  l’endroit  où 
l’artère  fort  des  mufcles  ;  mais  il  y  auroit 
trop  peu  de  place  en  cet  endroit ,  fi  l’ar¬ 
tère  venoit  à  être  malade  un  peu  plus 
haut ,  &  fe  coupoit  par  quelqu’une  des 
caufes  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
deffus;  car  alors  il  ne  refleroit  pas  affez 


(iz)  Les  Anglois  entendent  par  cette  expref- 
fion  rintention  première  de  la  nature  ^  qui  eft 
de  procurer  la  réunion  des  parties  coupées  par 
le'  moyen  de  l’inflammation  ,  mais  fans  qu’il  fur- 
vienne  de  fuppuration. 
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de  longueur  du  vaiffeau  pour  permettre 
de  s’en  alTurer  encore  une  fois  fous  le 
jarret.  C’eft  une  très-défagréable  partie 
de  l’opération ,  que  de  fuivre  l’artère  à 
travers  les  infertions  du  mufcle  triceps, 
&  de  remonter  jufqu’à  une  portion  faine  ; 
&  s’il  falloir  faire  une  incifion  fur  la  par¬ 
tie  antérieure  de  lacuifle,  pour  atteindre 
&  lier  l’artère  fémorale ,  ce  feroit  faire 
deux  opérations  (a)  ;  ce  qu’on  doit  évi¬ 
ter,  s’il  eft  poffible,  dans  tous  les  cas. 

M.  Hunter  ^  ayant  vu  plufieurs  fois 
l’artère  céder  ainfi,  propofa,  en  prati¬ 
quant  cette  opération,  de  faihrle  vaiffeau 
à  quelque  diftance  au  defïus  de  la  partie 
malade ,  de  manière  à  diminuer  le  rifque 
de  l’hémorrhagie ,  &  à  pouvoir  faire  plus 
promptement  la  ligature,  dans  le  cas  où 
cet  accident  arriveroit.  M.  Humer  penfa 
que  fi  l’on  parvenoit  de  cette  manière  à 
détruire  dans  le  fac  anévrifmal  la  force  de 
la  circulation  ,  on  enléverolt  en  même 
temps  la  caufe  de  la  maladie  ;  &  félon  lui, 
il  étolt  très*vraifemblable  que  fi  les  par- 

(^)  On  s'ell:  fervi  en  anglois  de  l’expreffion 
figurée  BREAKiNGNEw  GROUND  ,  brifer  de  nou^ 
veau  la  terre  ;  exprelTion  employée  lorfque,  après 
avoir  déjà  fait  des  tranchées,  on  porte  le  camp 
plus  loin  ,  6c  que  l’on  recommence  à  creufer  la 
terre. 
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ties  ëtoient  livrées  à  elles-mêmes ,  le  fac 
avec  le  fang  coagulé  qui  y  étoit  contenu, 
pourroit  être  abforbé,  &  toute  la  tu¬ 
meur  ainfi  enlevée  par  i’aêlion  de  l’éco¬ 
nomie  animale;  ce  qui  rendroit  inutile 
toute  incifion  dans  le  fac. 

L’opération  conçue  de  cette  manière 
fut  pratiquée  pour  la  première  fois  à 
rhôpitai  de  S.  George  ;  le  réfultat  que 
j’en  vais  rapporter  doit  mettre  en  crédit 
la  théorie  de  M.  Humer ^  &  autant^qu’un 
feul  fait  peut  fervir  à  établir  une  pratique 
générale  ;  cette  obfervation  paroît  être 
dans  la  chirurgie  un  progrès  de  la  der¬ 
nière  importance* 

'  cocher, âgé  d’environ  quarante- 

cinq  ans ,  fut  reçu  à  l’hôpital  S.  George 
en  décembre  1785. 11  avoitun  anévrifme 
de  l’artère  poplitée,  dont  il  s’étoit  apperçu 
depuis  trois  ans,  &.  qu’il  avoit  remarqué 
augmenter  graduellement  pendant  tout 
ce  temps.  L’anévrifme  étoit  affez  volu¬ 
mineux  pour  écarter  les  deux  tendons 
qui  font  placés  aux  deux  côtés  du  jarret, 
&  pour  faire  une  faillie  conhdérable  en¬ 
tre  eux.  La  pulfation  étoit  très-diftinéfe, 
&  pouvoir  être  fentie  à  chaque  endroit 
de  la  tumeur.  La  jambe  &  le  pied  de  ce 
côté  étoient  beaucoup  plus  gros  que  de 
l’autre ,  &  avoient  une  couleur  mêlée  de 

brun; 
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brun  ;  le  gonflement  n’ëtoit  point  de 
nature  œdémateufe,  mais  ferme  ou  char^ 
mi  ;  il  ëcoit  une  fuite  de  rextravafarion 
de  la  lymphe  coagulëe ,  de  forte  que  la 
jambe  confervoit  fa  forme  naturelle. 

M.  Hanter  s’ëtant  dëterminé  à  faire 
i’operation  ,  on  appliqua  préalablement 
un  tourniquet , mais  on  ne  le  ferra  pas, 
afin  de  lailîer  les  parties,  autant  qu’il  feroit 
poflible ,  dans  leur  fltiiation  naturelle. 
M.  Hanter  commença  par  faire  une  in- 
ciflon  fur  la  partie  antérieure  &  interne 
de  la  cuifle ,  un  peu  au  deffus  du  point 
milieu  de  cette  partie.  Cette  inciflon  fut 
prolongëe  obliquement  à  travers  le  bord 
inférieur  du  mufcle  fartorius^  &fl]t  faite 
aflez  grande  pour  donner  pleine  liberté 
de  faire  dans  le  cours  de  l’opération  tout 
ce  qui  pourroit  être  néceflaire.  Le  fafcia 
qui  couvre  l’artère  fut  alors  mis  à  dé¬ 
couvert  dans  environ  trois  pouces  de 
longueur;  &  l’artère  étant  manifeflement 
fentie  ,  il  fit  au  travers  du  fafcia  une  lé¬ 
gère  incifion  d’environ  un  pouce  le 
long  du  bord  du  vaÜTeau  ;  &  le  fafc'm 
étant  diflequé  de  cette  manière,  l’artère 
fut  expolée  à  la  vue.  Après  avoir  dégagé 
l’artère  de  fes  attaches  latérales  par  le 
moyen  du  biflouri,  &  des  parties  qu’elle 
avoifine  poflérieurement ,  avec  le  bout 

Tome  LXX.  V 
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d’une  fpatule  mince ,  il  paiTa  derrière  ce 
vaiffeau  une  double  ligature  au  moyen 
d’une^fonde  à  œil,  &  il  lia  l’artère  à  deux 
endroits,  mais  allez  légèrement  pour  ap¬ 
pliquer  feulement  fes  parois  les  unes  con¬ 
tre  les  autres  :  il  fit  de  la  même  manière 
deux  autres  ligatures  un  peu  plus  bas. 
Ce  qui  détermina  à  faire  ces  quatre  liga¬ 
tures  fut  que  chacune  d’elles  étant  peu 
ferree ,  ne  fuififoic  pas  pour  intercepter 
enrièremert  le  oalTage  du  farig ,  ce  que 
faiio'ent  les  quatre  eniernble  ;  &  M. 

B  V, Oit  mieux  comprimer  une 
g/andé  étendue  de  l’artère,  que  de  faire 
Hpt  'Oi'îe  prefiion  fur  un  feul  de  fes 
poiiits.  Les  bouts  des  ligatures  furent 
portés  hors  de  la  plaie,  dont  les  lèvres 
furent  aullitôi  rapprochées  enfemble,  & 
retenues  par  un  emplafiique  &  une  ban¬ 
de,  pour  procurer  leur  réunion  par  la 
première  intention. 

Quelques  heures  après  l’opération , 
non-feulement  le  membre  avoitconfervé 
fa  chaleur  naturelle  ,  mais  même  il  étoit 
plus  chaud  que  l’autre  jambe.  Le  fécond 
jour  après  l’opération  ,  la  confifiance 
charnue  de  la, jambe  étoit  devenue  mol¬ 
lette,  fouple  h.  beaucoup  plus  petite, 
&  la  tumeur  anévrifmale  parut  avoir 
perdu  plus  du  tiers  de  fon  volume. 
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Rien  neû.  plus  propre  à  démontrer 
évidemment  l’aéRon  des  vaifleaux  abfor- 
bans,que  le  changement  que  la  jambe 
éprouva  dans  un  efpace  de  temps  aufïi 
court.  La  diminution  de  la  tumeur  vint 
probablement  de  ce  que  le  fang  fluide 
qu’elle  contenoit  avoir  pafTé  dans  les 
branches  collatérales ,  ou  dans  l’artère 
tibiale. 

Le  quatrième  jour,  à  la  levée  de  l’ap¬ 
pareil,  on  trouva  les  bords  de  la  plaie 
unis  dans  toute  leur  longueur,  excepté 
aux  endroits  où  les  ligatures  y  mettoient 
obflacle  ;  il  n’y  avbit  dans  la  partie  ni 
douleur,  ni  tuméfadion,  mais  la  tumeur 
anévrifmale  étoit  prefque  dans  le  même 
état  qu’au  fécond  jour. 

Le  neuvième  jour,  il  s’étoit  fait  un 
écoulement  coniidérable  de  fang  dans 
l’endroit  où  les  ligatures  forroient  hors 
de  la  plaie  ;  c’efl:  pourquoi  on  appliqua 
un  tourniquet  fur  l’artère  au  defius  de  la 
plaie,  pour  s’oppofer  à  cet  écoulement. 
Peu  d’heures  après  on  ôta  le  tourniquet, 
&  le  fang  ne  couloit  pas  ;  cependant  on 
plaça  fur  la  plaie,  dans  la  ciireèfion  de 
l’artère,  un  rouleau  de  bande;  Sc  par- 
delTus  on  mit  le  tourniquet,  que  l’on  ne 
ferra  qu’autant  qu’il  étoit  néceflaire  pour 
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déduire  l’impétuofité  du  fang  dans  cette 
portion  de  l’artère. 

Le  dixième  jour  les  apparences  étoient 
prefque  les  mêmes  ;  on  remarqua  feule¬ 
ment  entre  les  compreffes  &  le  genou 
un  petit  engorgement  qui  reffembloit  à 
un  commencement  d’inflammation. 

Le  onzième  jour,  cet  engorgement 
étoit  diffipé  ;  &  le  quinzième ,  quelques- 
unes  des  ligatures  tombèrent,  ce  qui  fut 
fuivi  d’une  petite  évacuation  de  matière  ; 
la  tumieur  fous  le  jarret  étoit  diminuée. 

Le  dix-feptième  jour,  les  parties  qui  en- 
vironnoien  t  la  tumeur  anévrifmale  étoient 
plus  affaiffées  &  plus  fouples ,  de  ma¬ 
nière  que  la  tumeur  elle-même  devint 
diflinêfe. 

Vers  les  derniers  jours  de  janvier 
1786,  fîx  femaines  après  l’opération,  le 
malade  fortit  de  l’hôpital.  A  cette  épo¬ 
que  la  tumeur  étoit  un  peu  dimiinuée, 
&  plus  ferme  au  toucher.  On  recom¬ 
manda  au  malade  de  venir  à  l’hôpital  une 
fois  par  femaine,  &  dans  l’intervalle 
d’exercer  quelque  degré  de  compreffon, 
en  tenant  fur  la  tumeur  une  compreffe 
&  un  bandage ,  &  cela  dans  la  vue  d’aider 
l’adion  des  vaiffeaux  abforbans  ;  moyen 
qui,  dans  ce  cas-ci,  comme  il  arrive  dans 


DE  L’ARTERE  poplitée.  461 

la  plupart  des  autres,  produifit  un  bon 
effet. 

Vers  le  milieu  de  février  la  tumeur 
avoit  diminué ,  &  étoit  devenue  encore 
plus  ferme.  Le  8  mars  la  plaie,  qui  s’étoit 
cicatrifée ,  s’ouvrit  de  nouveau ,  &  le  ma¬ 
lade  revint  à  l’hôpital. 

Le  8  avril  environ ,  quelques  fils  qui 
refioient  de  la  ligature  fortirent,  &  il 
parut  une  inflammation  fur  la  partie  fu- 
périeure  de  la  cuifle.  Dans  le  milieu  de 
mai ,  il  s’ouvrit  un  petit  abcès  à  quelque 
diflance  de  l’ancienne  cicatrice ,  &  par 
cette  ouverture  il  s’échappa  de  la  ma¬ 
tière  5  mais  on  n’y  rencontra  aucun  mor¬ 
ceau  de  ligature  :  on  vit  à  différentes  ‘ 
fois  plufieurs  petits  fils  fortir  par  Tan- 
cien  ulcère  ,  &  le  gonflement  s’aflFaiffa  ; 
mais  bientôt  la  cuiffe  enfla  de  nouveau  , 
plus  confidérablement  qu’auparavant,  8c 
cette  enflure  étoit  accompagnée  d’une 
forte  douleur.  Dans  le  commencement 
de  juillet,  il  fortit  un  morceau  de  liga-, 
ture  d’environ  un  pouce  de  long;  enfuite 
le  gonflement  s’affalffa  entièrement  ^ 
&  le  malade  fortit  de  l’hôpital  le  8  juil¬ 
let,  n’ayant  plus  aucune  tumeur  fous  le 
jarret,  8c  bien  portant  à  tous  égards. 

Cette  manière  de  faire  l’opération 
étant  en  elle-même  évidemment  plus 
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fimple ,  &  ,  â  tous  égards  ,  moins  dan- 
gereufe  que  la  méthode  que  l’on  emploie 
ordinairement ,  il  n’efl:  pas  néceffaire  de 
détailler  toutes  les  raifons  pour  lefquelles 
elle  doit  obtenir  la  préférence.  Mais 
avant  de  terminer,  il  fera  à  propos  d’ob- 
ferver  que  maintenant  M. 
plutôt  qu’il  n’approuve  d’appliquer  un 
aufli  grand  nombre  de  ligatures  que  l’on 
a  fait  dans  robfervation  que  nous  avons 
rapportée  ,  parce  que  ces  ligatures  ne 
peuvent  fortir  fans  produire  de  l’exulcé- 
ration  à  la  partie  de  l’artère  qu’elles  en¬ 
ferment,  ce  qui  exige  beaucoup  de  temps 
lorfque  la  ligature  n’efl  pas  bien  ferrée  ; 
je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il Toit  encore 
d’avis  de  guérir  la  plaie  par  la  première 
intention  ;  mais  je  penfe  qu’il  îaifferoit 
bien  plutôt  les  bords  coupés  s’enflammer 
&  fuppurer ,  parce  qu’alors  il  lui  feroit 
plus  facile  de  vifiter  l’artère  lorfque  cela 
feroit  néceflaire  ;  ôc  je  préfume  que ,  par 
le  moyen  des  appareils ,  il  pourroic  exer¬ 
cer  une  douce  compreflion  ,  qui  aideroit 
l’aftion  des  ligatures. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’obferver 
ici  que  les  chirurgiens  ont  mis  beaucoup 
trop  d’importance  â  la  néceflitë  qu’il  fe 
rencontrât  dansies  artères  de  larges  ra¬ 
mifications  collatérales  ,  pour  afl'urer  le 
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fuccès  de  cette  opération.  Une  telle  opi¬ 
nion  eft  due  plutôt  à  leurs  connoifïances 
anatomiques ,  qu’à  des  oblervations  fai¬ 
tes  dans  la  pratique  chirurgicale ,  puifque 
nous  voyons  que  le  tronc  de  l’artère  fé¬ 
morale  peut  être  comprimé  dans  quel¬ 
que  partie  que  ce  foit  de  la  cuifTe  ^  fans 
produire  la  mortification  du  membre. 
Après  la  mort  d’un  malade  attaqué  d’a- 
névrifme  ,  M.  Hunter  examina  le  mem¬ 
bre  affeâé  ,  &  quoiqu’il  y  eût  grande 
ralfon  de  croire  que  l’artère  avoir  été 
oblitérée  au-defilis  de  la  groffe  branche 
qui  fe  difxribue  aux  rnufcles ,  cependant 
le  membre  avoir  été  parfaitement  bien 
nourri. 

Depuis  que  j’ai  rédigé  l’obfervation 
précédente  ,  M.  Blrch  ,  chirurgien  de 
l’hôpital  de  Saint  Thomas ,  a  employé 
cette  manière  de  faire  l’opération  dans 
un  cas  d’anévrifme  de  l’artère  fémorale; 
mais  comme  cette  opération  n’a  pas  été 
fuivie  du  fuccès  ,  quelqu’un  pourroit 
attribuer  ce  malheur  à  la  manière  dont 
elle  fut  pratiquée  ;  &  le  rapport  que  j’ai 
fait  de  l’obfervation  précédente  ,  pour- 
^  roit  être  regardé  comme  un  effet  de  la 
partialité.  Pour  prévenir  ces  objeèhons, 
j’ai  prié  M.  Birch  de  me  communiquer 
les  détails  de  cette  opération  ,  afin  de 
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rendre  plus  complète  Thilloire  que  je 
ferois  de  ce  qui  a  rapport  â  cette  nou¬ 
velle  manière  d’opérer  ;  &  quoiqu’il  me 
firt  dëlagréable  de  demander  le  récit 
d’une  chofe  qui  n’avoit  point  été  cou¬ 
ronnée  du  fuccès ,  i’étois  convaincu  que 
M.  Birck  étoit  trop  défîntéreffé  &  trop 
jalçux  de  participer  au  progrès  de  fa 
profeinon  ,  pour  s’oppofer  en  rien  à  ce 
que  le  fait  fût  rendu  public  :  j’ai  été 
pleinement  confirmé  dans  mon  opinion 
par  la  prompte  condercendance  qu’il  a 
eue  pour  ma  prière. 

Je  vais  rapporter  le  fait;  j’y  joindrai 
ce  qu’a  offert  l’ouverture  du  cadavre  , 
faite  par  M.  Clinc ,  tels  que  l’un  &  l’autre 
m’ont  été  communiqués  par  M.  Blrch, 

F  A  I  T. 

<<  Un  nègre  ,  nommé  Jean-Louis ,  âgé 
de  quarante-trois  ans  ,  reçut  un  coup  à 
la  partie  antérieure  de  la  cuiffe  droite. 
Environ  un  mois  aiprès  il  apperçut  une 
petite  tumeur  ,  qui  augmenta  graduel¬ 
lement ,  &  il  difoit  lui -même  qu’il  y 
fentoit  thiimp  ,  thiimp  (<z).  » 


(^z)  Expreffion  qui,  en  anglois  ,  peint  afTez. 
bien  le  battement  de  l’artère  que  l’on  fent  dans 
im  fac  anévrifmal^ 
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<<  La  tumeur  s’accroiffant,  Jean-Louis 
vint  à  Londres  pour  confulter  ;  il  folli- 
cita  fon  entrée  à  l’hôpital  de  Saint  Tho¬ 
mas  le  -26  odobre  1786  ,  &  il  fut  reçu 
furie  champ.  En  l’examinant,  je  trou¬ 
vai  une  greffe  tumeur  ,  fituée  en-haut, 
à  deux  pouces  du  ligament  de  Poupart, 
&  occupant  les  deux  tiers  de  la  cuiffe  ; 
on  y  fentoit  de  la  pulfation  ;  &  il  h’y 
avoit  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  un  ané- 
vrifme  de  l’artère  fémorale. 

Je  fis  tirer  fept  onces  de  fang  du 
bras ,  &  je  preicrivis  un  opiatique  à  pren- 
drele  foir.  Le  malade  dormit  bien,  &  le 
jour  fuivant  on  fit  une  confultation  dans 
laquelle  on  propofa  de  faire  l’opération , 
&  de  s’efforcer  de  paffer  une  ligature  au¬ 
tour  de  l’artère  fémorale  ,  en  livrant  le 
malade  au  liafard  de  nourrir  le  membre 
affeèfé  ,  par  le  moyen  de  l’artère  pro¬ 
fonde  &  des  autres  vaiffèaux  anafio- 
mofés.  55 

11  fut  décidé  le  3  novembre  que  l’on 
pratiqueroit  l’opération.  M.  Cline  fe  char¬ 
gea  de  comprimer  l’artère  à  l’endroit  où 
elle  paffe  au  travers  du  ligament  de  Pou¬ 
part  ;  ce  qu’il  exécuta  facilement  par  le 
moyen  d’une  compreffe  dure  ,  en  forme 
de  T  ,  avec  une  bafe  large.  » 

.  «  On  convint  qu’avant  de  faire  Topé- 
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ration ,  on  ferolt  autour  de  la  partie  fu- 
périeure  du  fac  anévrifmal  y  une  inci- 
ïion  fémi- lunaire  ,  en  état  de  procurer 
de  la  place  lorfqu’on  feroit  l’incidon  lon¬ 
gitudinale,  néceffaire  pour  difTéquer  juf- 
qu’à  l’artère  ;  ce  qui  fut  en  effet  pratiqué. 
On  incifa  les  tégumens ,  affez  pour  pou¬ 
voir  découvrir  la  pulfation  de  l’artère  ; 
on  fut  obligé  de  difféquer  &  d’enlever 
quelque  portion  de  la  membrane  cellu¬ 
laire  &  quelques  glandes  lymphatiques. 
Je  réparai  avec  mes  doigts  les  fibres  muf- 
culaires  ,  &  je  déchirai  le  tiffu  qui  lie 
enfemble  les  différentes  parties ,  jufqu’à 
ce  que  l’on  pût  manifefiement  fentir  la 
pullation  de  l’artère.  11  fut  alors  nécef¬ 
faire  de  divifer  une  partie  du  fafcia  qui 
couvre  l’artère,  ce  que  je  hs  en  portant 
le  dos  d’un  bidouri  fur  l’ongle  de  M. 
C/i/ie  ,  tandis  que  fon  doigt  preffoit  fur 
l’artère  à  nud.  Après  quoi ,  on  put  faifir 
5c  comprimer  le  vaiffeau  entre  le  doigt 
5c  le  pouce.  Enfuite  ,  je  pris  une  fonde 
à  œil,  armée  d’une  ligature  forte  &  plate  ; 
je  la  paffai  à  travers  la  membrane 
cellulaire,  &  la  portai  fous  l’artère.  Ceci 
étant  fait  ,  nous  eûmes  le  vaiffeau  en 
notre  difpolition  pour  pouvoir  le  déga¬ 
ger  en-bas ,  8c  paffer  une  autre  ligature 
un  peu  au-deffous  de  la  première.  Enfin 
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on  ferra  cette  dernière  ligature  9  ayant 
laifTé  la  première  lâche,  afin  de  nous  en 
fervir  en  cas  d’accident. 

'  Après  avoir  féparé  les  fils  ,  &  les 
avoir  attachés ,  la  plaie  fut  panfée  légè¬ 
rement  ;  la  tumeur  fut  laiffée  dans  fa  fi- 
tuation  naturelle  ;  &  le  malade  fut  porté 
dans  fon  lit ,  n’ayant  perdu  que  quatre  à 
cinq  onces  de  fang  pendant  l’opération. 
On  ne  fentit  plus  de  pulfation  dans  la 
tumeur  après  que  la  .ligature  eut  été 
ferrée. 

«  Le  famedi  4  novembre  ,  le  malade 
avoir  bien  dormi  ;  U  fe  trouvoitàfon  aife, 
&  il  y  avoir  allez  de  chaleur  dans  l’extré¬ 
mité  ,  pour  que  je  fiiffe  affuré  de  quel¬ 
que  circulation. 

<4  Le  5  ,  le  dégorgement  des  vaifTeaux 
lymphatiques  blelTés  fut  affez  abondant 
pour  obliger  à  lever  l’appareil.  La  tu¬ 
meur  étoir  plus  molle  au  toucher ,  &  à 
fon  fommet  la  peau  commençoit  à  fe 
rider.  » 

«  L’évacuation  lymphatique  conti¬ 
nua  jufqu’au  neuvième  jour  ,  &  alors  la 
plaie  commença  â  fuppurer  ,  ne  four- 
niffant  toutefois  qu’une  très-petite  quan¬ 
tité  de  pus.  La  tumeur  s’amincit  en  un 
point ,  &  eut  l'air  de  fe  difpofer  à  ulcé¬ 
rer  les  tégumens.  Ce  jour-là  je  mis  une 
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ligature  à  faignëe  autour  de  la  jambe  du 
malade ,  immédiatement  au-defibus  du 
genou  ,  &  les  veines  fe  tuméfièrent  au 
point  que  l’on  en  auroit  très> facilement 
tiré  du  fang  fi  on  les  eût  piquées. 

«Le  dixième  au  foir,  le  malade  eut 
de  la  fièvre,  »  ^ 

«Le  onzième  ,  il  fit  quelques  Telles^ 
produites  par  un  laxatif  que  j’avois  or¬ 
donné  ,  &  il  fe  trouva  mieux.  » 

«  Le  douzième ,  la  tumeur  étoit  très- 
mince  dans  un  .point  ,  &  l’on  y  fentoit 
manifefiementde  lafiuèluation  ;  le  mem¬ 
bre  étoit  chaud  &  pouvoir  fe  mouvoir  ; 
mais  le  malade  eut  de  la  fièvre  &  du  dé¬ 
lire  pendant  la  nuit.  Je  lui  ordonnai  une 
décoâlon  de  quinquina  &  un  bol  féda- 
tif  ;  mais  il  ne  voulut  pas  les  prendre.^ 

«  Le  treizième  ,  la  plaie  parut  ver¬ 
meille  ,  &  donnoit  du  pus  louable  ;  le 
malade  eut  la  fièvre  &’  le  délire  ;  fa  tu-' 
meut  menaçoit  de  s^ouvrir  ;  il  prit  ce  jour 
les  médicamens  que  j’avois  prefcrlts  la 
veille.  «  ■  ^ 

«  Le  quatorzième  ,  îe  délire  ceffa  ; 
mais  le  malade  étoit  languifiant  &  brû¬ 
lant  ;  la  tumeur  s’ouvrit  ,  &  lalffa  cou¬ 
ler  de  la  férofîté  &  du  fang  grumelé  ;  le 
malade  s’évanouit  ,  fes  appareils  ne  fu¬ 
rent  point  dérangés  il  dormit  tranquil- 
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lement  ;  enfulte  il  s’évanouit  de  nouveau^ 
vers  les  iix  heures  du  foir ,  &  il  expira.  Je 
le  vis  à  fept ,  lorfque  le  membre  étoit 
encore  chaud  ;  j’enlevai  l’appareil ,  (k  je 
trouvai  un  blet  de  fang  artériel  frais ,  qui 
étoit  fort!  de  la  plaie.  >> 

<<  Il  paroit  probable  que  fi  ce  malade 
eût  demandé  du  fecours  avant  que  la  tu¬ 
meur  eût  pris  autant  d’accroiflement  ^ 
l’opération  auroit  pu  avoir  du  fuccès , 
parce  qu’on  auroit  pu  faire  alors  la  liga¬ 
ture  un  peu  plus  bas  fur  l’artère  faine. 

Ouverture  du  cadavre. 

On  procéda  à  l’ouverture  du  corps 
le  lendemain  matin.  Les  tégumens  étoient 
mortifiés  au  milieu  de  la  tumeur;  le  fang 
contenu  dans  cette  tumeur  étoit  très- 
putride  ,  &  en  grande  partie  fluide  :  il 
paroifibit  être  diffous  par  la  putréfa- 
èfion.  w 

De  l’eau  injeèlée  par  l’artère  Iliaque 
externe  s’échappa  librement  de  la  plaie  à 
l’endroit  de  la  ligature  où  l’artère  s’étoit 
ouverte,  &  paroifiToit  s’etre  ulcérée». 

tŒn  dilatant  Tartère  depuis  la  ligature 
jufqu’au  cœur,  fa  furface  interne  parut 
d’un  rouge  éclatant;  cette  apparence  in¬ 
flammatoire  diminua  à  la  courbure  de 
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l’aorte  ,  néanmoins  elle  étoit  très-eVi- 
dente  dans  fes  valvules  femi-lunaires  ». 

**  L’artère  profonde,  qui  partoit  de  l’ar¬ 
tère  fémorale  un  peu  moins  d’un  demi- 
pouce  au  deffus  de  la  ligature ,  ëtoit  auin 
enflammée  en  dedans  ;  il  y  avoir  près  de 
deux  pouces  d’artère  fémorale  entre  la  li¬ 
gature  &  le  fac  anévrifmaî  ;  la  furface  in¬ 
terne  de  cette  portion  d’artère  étoit  de  la 
couleur  blanche  qu’elle  a  ordinairement; 
elle  étoit  tapiflee  par  une  fubflance  pref- 
que  membraneufe  que  l’on  pouvoir  en¬ 
lever^  &  qui  fembloit  être  de  la  lymphe 
coagulée  ». 

»  L’ouverture  par  où  l’artère  fortoit 
du  fac  anévrhmal  étoit  prelque  à  trois 
pouces  plus  bas  que  la  partie  par  où  elle 
s’introduifoit.  Dans  l’ouverture  la  partie 
de  l’artère,  qui  étoit  depuis  le  fac  jus¬ 
qu’au  jarret,  paroiflbit  entièrement  faine 
&  de  couleur  naturelle». 


Note  du  RédaEleur. 

Depuis  quelques  années  la  chirurgie  a  étendu 
fes  progrès  fur  la  cure  de  l’anévrifine  de  Tar- 
tère  poplitée  :  on  n’a  plus  recours  à  la  compref- 
fion  que  lorfque  ranévrifme  eft  vrai  ,  récent 
&  fimple  ;  &  meme  dans  cette  circonftance  fa¬ 
vorable,  à  peine  pourroit-on  citer  un  exemple 
de  fuccès.  La  préfence  des  tendons  du  biceps ,  . 
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du  demi-nerveux  &  du  demi-membraneux  ,  em¬ 
pêche  l’aftion  convenable  du  bandage  compref- 
fit.  Ordinairement  la  compreiïion  entraîne  de 
grands  inconvéniens  ;  elle  excite  la  rupture  du 
Tac  anévrifmal  :  elle  conduit  à  l’infi amination  & 
à  la  gangrène  ,  accidens  qui  ne  laifTent  d'autre 
refTource  que  l’amputation  de  la  cuilTe  ;  mais 
alors  cette  relTource  a  toujours  été  maiheureiife: 
on  n’a  même  pu  fauver  ceux  dont  on  a  am¬ 
puté  la  cuilTe ,  lorfque  ranévrifme  ne  pré-’en- 
toit  aucune  complication  &  qu’il  auroit  pu 
guérir  par  le  procédé  de  la  ligature. 

il  n’y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  &  plus  efH- 
cace  pour  la  cure  de  cette  efpèce  d’anévrifme, 
que  la  ligature.  Elle  a  eu  des  fuccès  à  Paris , 
à  Londres  &  en  Italie.  Elle  fe  pratique  commu¬ 
nément  au-deflus  &  au-deffous  de  la  portion 
artérielle  affeélée.  Les  deux  ligatures  font  nécef- 
faites  dans  l’anévi  ifme  faux ,  ou  quand  l’artère 
eft  ouverte.  Mais  on  peut  fe  difpenfer  delà  li¬ 
gature  inférieure,  lorfque  l’anévrifme  eft  vrai  , 
fans  rupture  du  fac,  fans  épanchement  de  fang 
hors  de  l’artère.  Il  fuffit  d’incifer  les  tégumens 
à  la  partie  fiipérieure  de  la  tumeur  dans  une 
étendue  fuffifante  pour  découvrir  &  lier  le  tronc 
artériel.  Cette  opération  qui  fe  fait  fans  hémor¬ 
rhagie,  &  même  prefque  fans  effufion  de  fang, 
qui  eft  fimple ,  facile  ,  peu  douloureufe  ,  &  de. 
courte  durée  ,  par  laquelle  on  rifque  moins  de 
blefter  &  de  lier  le  nerf  poplité  ,  de  couper 
les  artères  articulaires;  cette  opération,  dis  je, 
M.  Default^  premier  chirurgien  de  i’hôtel-dieu 
de  Paris,  l’a  pratiquée  pour  la  première  fois  le 
22  juin  1785  ,  &  elle  a  été  fuivie  du  fuccès. 

Depuis  plufieurs  années  M.  Default  dit  dans 
fes  leçons,  que  quand  l’anévrifme  s’étend  à  la 
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naiiïance  de  la  poplitée ou  lorfqu’on  juge  par 
rétendue  de  la  tuméfaction  qu’il  fera  très-dit*» 
ficile  de  lier  l’artère  en  cet  endroit ,  il  vaut  mieux 
découvrir  l’artère  fémorale  au  -  delTous  de  la 
partie  moyenne  de  la  cuiffe  &  la  lier  ,  plutôt 
que'  d’incifer  fur  la  tumeur.  Ce  qui  luiafuggéré 
cette  opinion  ,  ce  font  des  injeétions  qu’il  a  fai¬ 
tes,  dès  l’année  1767,  dans  les  troncs  artériels 
du  bras  &  de  la  cuiffe  au-deffus  de  leur  liga¬ 
ture,  qui  ont  paffé  dans  les  branches  inté¬ 
rieures  par  des  vaiffeaux  collatéraux  :  ce  font 
des  expériences  qu’il  a  répétées  fur  des  animaux 
vivans  ,  dont  il  a  lié  le  tronc  de  l’artère  fémo¬ 
rale  au-deffous  des  mufculaires,  fans  que  leur 
extrémité  inférieure  ait  perdu  la  vie:  c’eft  en¬ 
fin  le  fuccès  d’une  opération  d’anévrifime  taux 
à  la  partie  moyenne  de  la  cuiffe.  d’un  homme  , 
dont  le  tronc  de  l’artère  fémorale  avoit  été 
ouvert  par  un  coup  de  fufil  chargé  de  plomb 
&L  de  chevrotine.  La  tumeur  étoit  d’un  volume 
énorme  ;  elle  s’étendoit  dans  prefque  toute  la 
longueur  de  la  cuiffe  ;  elle  contenoit  plus  de^ 
quatre  livres  de  fang  coagulé.  La  jambe  étoit 
exceflivement  œdématiée.  Après  avoir  lié  l’ar¬ 
tère  au-deffus  &  au-deffous  de  la  plaie,  la  vie 
s’eft  foutenue  dans  toute  l’extrémité ,  &  le  m.a- 
lade,  qui  jouit  encore  de  la  meilleure  fanté,  a  été 
parfaitement  guéri  enfix  femaines.  D’autres  faits 
déjà  publiés  confirment  les  fuccès  de  la  ligature 
de  l’artère  fémorale.  Mais  doit-on  la  pratiquer 
k  cette  artère  dans  le  cas  d’anévrifme  au  jar¬ 
ret  ?  On  ne  peut  donner  la  fokition  de  cette 
queffion  que  d’après  des  expériences  comparati¬ 
ves;  &  les  circonffances  accidentelles  de  ces  tu¬ 
meurs  préfentent  tant  de  variétés ,  qu’il  fera  dif¬ 
ficile  de  la  décider. 
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La  nature  peut  quelquefois  opérer  la  guéri» 
fon  de  cet  anévrifine  dans  le  temps  où  l’on  fe 
difpofe  à  l’entreprendre  par  les  fecours  de  l’art. 
M.  Default  en  a  vu  dernièrement  un  exemple 
à  l’hotel-dieu.  Un  homme  avoit  un  anévrifme 
vrai  au  jarret.  M.  Default  lui  fit  obferver  le 
repos,  &  différa  de  l’opérer  pour  l’habituer  à 
l’air  de  rhôpital.  Six  femaines  après ,  la  tumeur 
en  vingt-quatre  heures  de  temps  fe  réduifit  au 
tiers  de  fon  volume,  qui  auparavant  étoit  celui 
d’un  gros  œuf  de  poule.  On  n’y  fentoit  plus  de 
pulfation  ;  mais  un  corps  ferme  &  dur.  Les  ar¬ 
tères  collatérales  du  genou,  dilatées  par  une 
quantité  plus  grande  de  fang ,  avoient  un  bat¬ 
tement  vifible.  11  s’efl  formé  fans  doute  un  cail¬ 
lot  à  la  partie  fupérieure  de  l’anévrifme,  qui 
empêchant  l’entrée  du  fang  dans  le  fac  artériel , 
l’a  forcé  de  fe  porter  dans  les  vaifTeaux  voifins. 
M.  Default  a  vu  fur  un  cadavre  un  cas  de  cette 
nature  en  1776,  pendant  qu’il  étoit  profefTeur 
à  l’école  pratique  de  chirurgie.-  Le  tronc  de  l’ar¬ 
tère  poplitée,  quiformoit  un  anévrifme  vrai,  étoit 
bouché  par  une  concrétion  fanguine.  L’artère 
fémorale  jufqu’à  la  nahlance  des  mufculaires 
étoit  oblitérée ,  de  même  que  le  tiers  fupérieiir , 
des  tibiales.  Quelque  connoiflance  que  nous 
ayons  de  ces  faits,  nous  ne  nous  permettrons 
point  d’en  donner  une  hifloire  plus  détaillée  ; 
mais  nous  invitons  M.  Default  à  en  faire  part 
au  public  ;  la  chirurgie  ne  peut  qu’y  gagner  in- 
finiment, 
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OBSERVATION 


Sur  une  plaie  d'^arme  à  feu  a  la  poitrine; 

par  M,  PoîNCE LET y  chirurgien  à 

Houdan. 

Le  28  décembre  17851  le  fieur  Cor^ 
nevin ,  âgé  de  foixante-feize  ans ,  d’un 
tempérament  fec  6c  fanguin,  de  la  meil¬ 
leure  confbrution,  n’ayant  jamais  éprouvé 
que  des  rnaiadies  éphémères,  concierge 
de  M,  le  chevalier  Peteaii ,  feigneur  de 
Maulette,  petit  village  à  un  quart  de 
lieue  de  Houdan;  étant  à  écrire  debout 
fur  une  table,  dans  une  pohtion  un  peu 
courbée,  reçut  (par  fa  croifée,  de  laquelle 
ilétoit  éloigné  de  trois  pieds  environ)  dans 
la  poitrine  un  coup  de  fuiil  chargé  à  balle. 
11  tomba  â  la  renverfe;  il  fe  traîna  dans 
fa  cham*bre,  en  perdant  beaucoup  de 
fang,  &  rendant  par  le  vomiffement  le 
fouper  qu’il  venoit  de  prendre.  Il  étoit 
feul  alors  ;  &  revenant  un  peu  à  lui,  il 
eut  le  courage  de  fe  mettre  fur  Ton  lit. 
Il  étoit  fept  heures  du  foir  ;  fa  domefb- 
que  ,  qui  étoit  fortie,  ne  revint  qu’à  onze 
heures,  elle  fe  trouva  mal  â  l’afpeâ:  de 
fon  maître,  qu’elle  trouva  glacé  &  baigné 
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dans  fon  fang.  Elle  ne  put  appeler  du 
fecours  qu’à  minuit,  que  l’on  m’envoya 
chercher.  J’arrivai  à  une  heure  du  matin; 
le  blefifé  avoit  toute  fa  connoilTance  ;  il 
étoit  entouré  de  monde  occupé  à  le  ré¬ 
chauffer. 

Je  trouvai  une  plaie  de  la.  grandeur 
d’une  pièce  de  vingt-quatre  fous,  entre 
les  cartilages  de  la  fécondé  &  troifième 
des  vraies  côtes  à  leur  infertion  au  fler- 
num  du  côté  droit  ;  l’air,  qui  en  fortoit 
avec  violence,  expulfoit  de  la  poitrine 
une  quantité  confidérable  de  fang  ver¬ 
meil  &  écumeux  :  je  portai  mon  doigt 
dans  cette  plaie ,  Ôc  j’en  ramenai  quel¬ 
ques  portions  cartilagineufes  des  côtes  , 
avec  des  débris  du  flernum  ,  au  bord 
duquel  la  balle  avoit  fait  une  échancrure 
femi-iunaire  ;  mais  je  ne  trouvai  point  la 
balle  elle- même,  &  j’augurai  qu’elle 
étoit  tombée  dans  la  poitrine;  le  malade 
pendant  ces  recherches  s’évanouit.  Je 
crus  qu’il  alloit  expirer.  Je  couvris 
promptement  fa  bleffure  de  quelques 
compreffes  foutenues  par  le  bandage  de 
corps  ,  &  le  fis  reporter  dans  fon  lit,  où 
il  revint  entièrement  de  fa  foiblelfe.  Je 
refiai  auprès  de  lui  jufqu’à  fix  heures  du 
matin;  fa  refpiration  ne  fut  point  gênée; 
il  eut  quelques  inflans  de  fommeil ,  mais 
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qui  furent  interrompus  par  les  douleurs 
qu’il  fentoit  à  la  poitrine.  Il  Te  plaignit 
d’en  éprouver  une  plus  forte  au  dos ,  fur 
lequel  il  étoit  couché  ;  ce  qui  me  fît  pré¬ 
fumer  que  la  balle  avoit  traverfé  la  poi¬ 
trine.  En  effet ,  elle  fut  retrouvée  dans 
la  chambre  quelques  niomens  après. 

Je  vifîtai  alors  plus  exaSement  le  ma¬ 
lade  ,  ce  que  fa  fyncope  ne  m’a  voit  pas 
permis  de  faire  à  mon  arrivée.  Je  trouvai 
une  plaie  ronde  ,  de  la  grandeur  d’un 
denier;  elle  avoit  rendu  beaucoup  de  fang, 
&  étoit  placée  fur  l’angle  inférieur  de 
l’omoplate,  à  travers  lequel  la  balle  avoit 
fait  fon  paffage.  Je  jugeai  cette  bleffure 
effentiellement  mortelle;  mais  néanmoins 
je  nedéfefpérai  pas  entièrement  du  falut 
du  malade  ,  qui  depuis  dix  à  onze  heures 
qu’il  avoit  été  frappé ,  n’éprouvoit  au¬ 
cuns  fymptômes  d’épanchement,  quoi¬ 
que  l’hémorrhagie  ne  fournît  plus  au 
dehors  :  il  avoit  la  relpiration  libre  ;  c’efl 
pourquoi  j’appliquai  fur  les  plaies  des 
compreffes  trempées  dans  une  eau  de 
guimauve  marinée,  Sc  animée  d’eau-de- 
vie.  Je  fis  coucher  le  malade  fur  le  côté 
de  fa  bleffure  ,  &  lui  prefcrivis  le  filence 
le  plus  exaff,  qu’il  interrompoit  néan¬ 
moins  fouvent,  pour  répondre  à  une 
affluence  de  monde ,  que  la  curiofîté  & 
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la  furprife  de  le  voir  vivant  après  une 
femblable  bleffure  ,  lui  attiroit.  Je  lui 
prefcrivis  pour  toute  nourriture  deux 
bouillons  gras  coupés  par  jour ,  &  je  lui 
ordonnai  pour  boiffon  une  infufion  de 
plantes  vulnéraires.  Je  ne  lui  propofai 
pas  de  faignée  à  caufe  de  fon  âge  ,  de  la 
quantité  de  fang  qu’il  avoit  perdu  ,  de 
Tabfence  des  accidens  qui  auroient  pu 
Fexiger  ,  8c  de  l’état  miférable  de  fon 
pouls. 

Le  panfement  du  foir  fut  le  même; 
l’appareil  étoit  tout  trempé  de  fang  ,  & 
l’air  fortoit  avec  force  par  la  plaie  du 
devant  de  la  poitrine.  Il  n’y  avoit  point 
d’autres  accidens. 

Le  fécond  jour ,  je  panfai  de  la  même 
manière  ;  je  ne  trouvai  aucune  différence 
dans  l’état  de  la  refpiration  ;  le  pouls  étoit 
un  peu  relevé;  le  malade  avoit  été  tran¬ 
quille  pendant  la  nuit  ;  il  avoit  dormi, 
&  il  commençoit  à  cracher  du  fang. 

Le  troifième  jour  il  éprouva  de  la  fiè- 
,  vre ,  pour  avoir  trop  parlé,  8c  avoir  mangé 
une  foupe  malgré  mes  défenfes. 

Le  quatrième ,  qui  étoit  le  premier 
janvier  1786,  la  fièvre  ceffa,  l’expedo- 
ration  étoit  toujours  fanguinolente  8c 
le  malade  s’en  trouvoit  bien  ;  je  con¬ 
tinuai  le  même  panfement  ;  le  malade 
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garda  la  même  fituation;  j’ordonnai  feu¬ 
lement  de  plus  quelques  cuillerées  d’un 
looch  vulnéraire  &  béchique,  &  je  per¬ 
mis  plus  fouvent  du  bouillon. 

Le  cinquième ,  les  panfemens  répétés 
deux  fois  par  jour,  furent  les  mêmes; 
les  comprelfes  n’étoient  plus  lî  chargées 
de  fang,  mais  toutes  mouillées  de  la  va¬ 
peur  pulmonaire  que  l’air  entraînoit  par 
la  plaie  du  devant  de  la  poitrine  ;  celle 
du  derrière  rendoit  très- peu  de  chofe  ; 
le  malade  fe  trouvoit  parfaitement  bien; 
il  n’avoit  point  de  fièvre;  il  demandoit 
â  manger ,  en  difant  qu’à  foixante-feiz^ 
ans  révolus  on  ne  pouvoir  cbferver  une 
diète  fi  aufière.  Je  permis  une  très-légère 
foupe,  qu’il  digéra  bien;  les  évacuations 
alvines  fe  faifoient  une  fois  le  jour ,  & 
les  nuits  étoient  tranquilles. 

J’étois  étonné  de  tout  cela  ,  â  caufe 
de  la  fuppuration  que  je  croyois  devoir 
fe  faire  dans  le  poumon.  J’engageai  M. 
Launncy^  mon  confrère,  en  qui  j’ai  la 
plus  grande  confiance  à  venir  voir  ce 
blefifé;  il  fut  furpris  de  le  trouver  en  aufii 
bon  état ,  &  il  approuva  la  conduite  que 
je  tenois. 

Le  fixième  jour  jufqu’au  dixième  ,  la 
fituation  de  mon  malade  fut  tout  aulfi 
fatisfaifante  ;  les  crachats  rendus  fans 
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peine  commençoient  à  devenir  purulens. 

Le  onzième,  il  y  eut  dans  la  nuit  un 
peu  d’agitation  6c  de  fiè^  re ,  au  pan fe ment 
du  matin,  l’appareil  de  ia  plaie  antéri-  ure 
etqit  chargé  de  beaucoup  de  matière  fan- 
guinolente  cpii  venoit  de  l’intérieur;  1@ 
bleiTé  en  expedloroit]  de  femblable  ;  la 
refpiration  étoit  un  peu  plus  gênée.  Je  fis 
fupprimer  les  deux  petites  foupes.  On  ne 
donna  que  du  bouillon  6c  de  l’infulion 
vulnéraire. 

Les  évacuations  fe  foutinrent  jufqu’au 
quatoizième  jour,  que  la  fièvre  n’étoit 
plus  fenfible ,  ôc  que  les  crachats  com¬ 
mencèrent  à  redevenir  purulens  ;  la  lan¬ 
gue  étoit  chargée  ;  ce  qui  me  détermina 
à  faire  prendre  ce  jourdà  deux  onces  de 
manne  dans  du  petit  lait  ;  les  felles  bi- 
heufes  6c  abondantes  qui  en  ont  réfulté, 
ont  beaucoup  foulage  le  malade ,  &  rendu 
la  refpiration  plus  libre. 

Le  quinzième  &le  feizième,  tout  alla 
bien  ;  les  deux  plaies  rendoient  un  pus 
blanc  &  louable  ;  le  malade  tut  levé  une 
heure  ,  6c  le  fupporta  fans  peine. 

Le  dix-huitième,  l’airqui  fortoitdéja  en 
moindre  abondance  par  la  plaie ,  eefTa  en¬ 
tièrement  d’y  pafler  par  les  progrès  que 
la  plaie  faifoit  vers  la  cicatrice,  bien 
que  je  fiffe  tous  mes  efforts  pour  l’en 
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empêcher ,  parce  qu’il  'ne  me  paroiffoit 
pas  probable  quq  la  plaie  du  poumon 
pût  être  parvenue  à  une  guérifon  auflî 
prompte. 

Depuis  le  dix-neuvième  jufqu’au  vingt- 
quatrième  ,  il  n’y  eut  rien  d’extraordi¬ 
naire.  Le  malade  recouvroit  fes  forces  de 
jour  en  jour  ;  il  fe  prornenolt  dans  fa 
chambre;  la  plaie  du  dos  êtôit  déjà  fer¬ 
mée  ;  la  plaie  antérieure  le  fut  entière¬ 
ment  le  vingt-fixième ,  &  la  cicatrice 
étoit  ferme  ;  l’expeâoration  ,  qui  s’étoit 
foutenue  purulente ,  dimmuoit  fenhble- 
ment^fans  que  le  blelfé  en  fût  en  aucune 
manière  incommodé.  Enfin  je  le  quittai, 
&  il  reprit  fes  exercices  &  (on  genre  de 
vie  ordinaire. 

*  J’admirois  le  pouvoir  de  la  nature ,  à 
laquelle  feule  je  rapportois  une  guéri¬ 
fon  fi  rapide  ;  mais  néanmoins  je  dou- 
tols  qu’elle  fût  radicale.  Une  balle  qui 
traverfe  la  poitrine  &  le  poumon ,  qui 
fracaffe  deux  côtes ,  une  portion  du  fier- 
num ,  ôc  qui  fait  fon  paffage  dans  l’angle 
inférieur  de  l’omoplate ,  doit  néceffai- 
rementoccafionner  une  fuppuration  lon¬ 
gue  du  poum.on,  &  d’autres  accidens 
aufîi  graves  ;  ôc  des  os  brifés  par  un  corps 
contondant,  doivent  s’exfolier  au  moins 
d’une  manière  infenfible,  &  plus  ou  moins 

long-temps 
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long-temps  après  la  bleffure;  c’eft  pour¬ 
quoi  n’étant  pas  tranquille  fur  l’état  du 
malade  ,  je  retournai  chez  lui  huit  jours 
après  ;  je  le  trouvai  à  table ,  ayant  tous 
les  lignes  de  la  meilleure  fanté  ;  il  fe  plai- 
gnoit  feulement  qu’il  lui  étoit  furvenu 
depuis  deux  ou  trois  jours  fur  la  cicatrice 
antérieure  un  petit  bouton  charnu  qui 
fuppuroit.  En  effet  j  j’apperçus  au  centre 
de  cette  cicatrice  une  petite  ouverture  , 
dans  laquelle  j’introduilis  avec  peine  un 
ffylet ,  que  je  ne  pus  faire  pénétrer  qu’en- 
viron  à  trois  à  quatre  lignes ,  entre  les 
fibres  mufculaires  du  grand  peâoral:  j’au¬ 
gurai  néanmoins  que  la  nature  vouloic 
difpofer  l’exfoliation  des  os  qui  avoient 
été  bleffés»  &  je  prévins  le  malade  qu’en 
cas  que  cela  fût,  il  porteroit  en  cet  en¬ 
droit  une  fiilule  qui  fuppureroit  plus  ou 
moins  long-temps,  &  qu’il  étoit  plus 
prudent  d’abandonner  cette  maladie  aux: 
foins  de  la  nature ,  à  laquelle  il  avoit  tant 
d’obligations ,  que  de  tenter  à  fon  âge  les 
moyens  que  l’art  fournit  pour  la  guérl- 
ffon  d’une  pareille  fidule  ;  il  ne  s’effraya 
point  de  mon  prognoffic ,  &  confemit  à 
fuivre  mon  avis. 

En  conféquence  je  lui  prefcriyis  feu¬ 
lement  des  moyens  fimples  pour  coo¬ 
pérer  avec  la  nature,  à  fa  confervation. 

Terne  LXX,  X 
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&  l’aider  dans  ce  qu’elle  fe  difpofoit  â 
faire  :  ainlî  j’agrandis  la  petite  ouverture 
fiftuleufé  avec  la  racine  de  gentiane,  & 
je  fis  des  injeftions  déterfives. 

Cet  exutoire  naturel  que  j’ai  explore 
de  nouveau  ,  ne  pénètre  point  dans  la 
poitrine  ;  il  ne  paroît  pas  difpofé  à  livrer 
paffage  aux  exfoliations;  il  rend  par  jour 
environ  dix  à  douze  gouttes  de  pus  blanc 
&  épais  :  le  malade  continue  les  petits 
panfemens  que  je  lui  ai  confeillés  ;  il  fe 
porte  très -bien  d’ailleurs;  il  ne  veut 
point  s’affervir  â  un  régime  de  vie  parti¬ 
culier;  il  ne  crache  plus  rien  qui  puifie 
refiembler  à  du  pus  ;  &  même  il  ne  cra¬ 
che  prefque  pas;  il  vaque  â  Tes  affaires 
ordinaires,  tant  de  l’intérieur  de  fa  mai- 
fon  ,  que  du  dehors  ;  fa  refpiration  efi: 
telle  qu’elle étoit avant fon accident,  &il 
ne  lui  refie  enfin  d’autres  incommodités, 
qu’une  très-légère  fifiule  â  la  poitrine , 
ce  qui  fera  peut  être  pour  lui  un  avan- 
tage ,  puiiqu’il  étoit  expofé  à  éprouver 
de  temps  en  temps  des  douleurs  rhuma- 
tifmales,  &  que  depuis  fa  blelTure  juf- 
qu’à  ce  jour,  20  mai  1786,  il  n’en  a  eu 
que  très-peu. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  cure  d’aune  hernie  dans  U  feroturn^y 
avec  gangrène;  par  M,  HermANS  ^ 
chirurgien  ' à  Louvain,  v 

Je  fus  appelé  le  8  juillet  1784  à  l’ho- 
pital  de  S.  Pierre  à  Louvain  ,  pour  voir 
le  nommé  Léonard  V ander  Broech ,  gar¬ 
çon  braffeur ,  âgé  de  26  ans  ;  je  trouvai 
le  malade  au  lit  ,  attaqué  d’une  hernie 
inteffinale  complète  du  côté  droit  , 
avec  fièvre  &  vomifiemens  continuels. 
M.  Vander  Belen^  doâeur  Primaire  de  la 
Faculté  de  médecine  de  notre  Univer- 
fité,  ordonna  une  faignée  &  des  lavemens 
émolliens  ;  j’appliquai  fur  la  hernie  une 
fomentation  avec  du  vinaigre  ;  ayant 
enfuite  voulu  faire  l’opération  du  taxis, 
&  n’y  ayant  pu  réufiir  ,  je  mis  un  cata- 
plafme  émollient  que  je  renouvelai  de 
trois  en  trois  heures.  Après  quoi  je  ten¬ 
tai  de  nouveau  Topération  du  taxis;  mais 
tout  fut  inutile.  Je  répétai  la  faignée, 
&.  j’ordonnai  de  continuer  le  cataplafme. 

Le  lendemain  nous  trouvâmes  tout 
dans  le  même  état  que  le  jour  précédent. 
Je  fis  encore  quelques  tentatives  pour  la 
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réduftion  ;  elles  furent  auffi  vaines  que  les 
précédentes.  Nous  conclûmes  pour  lors 
de  procéder  â  l’opération,  que  j’entrepris 
îe  même  jour  ,  à  quatre  heures  après 
midi,  afïlÆé  de  deux  de  mes  élèves,  en 
préfence  de  M.  Vandtr  Belcn^  Sc  de  M. 
le  Curé  dudit  hôpital. 

L’incifion  faite  ,  &  l’intelhn  étant  dé¬ 
couvert  ,  je  trouvai  l’anneau  entière¬ 
ment  libre  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  plus 
pollible  que  ci-devant  de  faire  la  rédu- 
èhon  ,  l’inteftin  fort! ,  qui  étoit  d’un  vo¬ 
lume  çonhdérable  ,  étant  adhérent  au 
fac  herniaire.  Je  détachai  donc  toutes 
ces  adhérences.  Parvenu  â  l’extrémité 
du  fac  herniaire  ,  j’y  découvris  un  étran¬ 
glement.  Ayant  alors  introduit  ma  fonde 
entre  l’inteilin  &  le  fac ,  je  gliiTai  douce¬ 
ment  mon  bilfouri  à  bouton  ,  entre  la 
fonde  &  le  fac,  que  je  débridai  fuffifam- 
ment  ;  ce  qui  nous  fit  voir  que  la  portion 
de  l’intefiin  qui  avoit  été  étranglée ,  &  qui 
étoit  de  la  longueur  de  quatre  doigts , 
étoit  totalement  mortifiée  de  même 
qu’une  partie  du  méfentère  ,  qui  avan- 
çoit  de  la  longueur  d’un  doigt.  Ayant 
bien  badiné  les  intefiins  avec  du  vin 
tiède  ,  j’en  tirai  une  partie  hors  du  ventre, 
que  je  fis  auilitôt  rentrer  doucement  , 
^  même  que  celle  qui  avoit  formé  la 
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hernie  ,  à  Texception  de  la  partie  morti¬ 
fiée  que  je  laiiïai  hors  de  l’anneau.  Je 
mis  une  compreffe  ,  imbibée  de  teinture 
majeure  (rz) ,  fur  la  partie  mortifiée,  &  je 
remplis  le  rede  de  la  plaie  de  charpie  & 
de  compreffes  imbibées  de  vin  tiède ,  6c 
je  finis  par  le  bandage. 

Le  lendemain  10  juillet  ,  le  matin  ^ 
nous  trouvâmes  le  malade  avec  très-peu 
de  fièvre  ,  mais  le  vomiffement  conti- 
nuoit.  Après  avoir  levé  l’appareil ,  nous 
vîmes  que  la  nature  avoir  borné  la  gan¬ 
grène  :  nous  en  conclûmes ,  M.  Vander 
Belembi  moi,  qu’il  falloir  emporter  toute 
la  partie  mortifiée  ,  introduire  le  bout 
fupérieur  de  l’inteftin  dans  l’inférieur ,  & 
y  faire  la  future  du  pelletier  ;  ce  que 
j’exécutai  (Jd)  après  avoir  emporté  une 


(d)  Ma  teinture  majeure  efl  compofée  de  ben^- 
join  &  d’aloës  dans  l’elprit  de  vin. 

{K)  Note  du  RédaBeur, 

Nous  aurions  defiré  que  M.  Hermans  eût  fait 
la  defcription  du  procédé  qu’il  a  fuivi  pour  faire 
les  points  de  la  future  du  pelletier,  après  avoir 
introduit  le  bout  fupérieur  de  riniefhn  dans  le 
bout  intérieur,  fans  aucun  intermède;  cardans- 
ce  cas ,  le  procédé  doit  être  différent  de  celui: 
où  l’on  fait  cette  future  pour  une  plaie  d’in- 
teffin  en  long  ou  en  travers,  mais  fans  perte 
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partie  du  mëfentère  (^2),  pour  faciliter  l’in» 
fercion  d’un  des  bouts  de  l’intefbn  dans 
l’autre.  La  future  achevée  ,  je  tirai  en¬ 
core  une  partie  de  l’intefhn  hors  du  ven¬ 
tre  ;  ayant  bien  baQiné  toute  la  partie  de 
cet  inteffin  avec  du  vin  tiède  ,  je  la  fis 
rentrer  dans  le  ventre  ,  observant  tou¬ 
jours  de 'faire  rentrer  premièrement  la 
portion  que  j’avois^  tirée  la  dernière.  Je 
laiffai  hors  de  l’anneau  le  fîl  qui  avoit 
fervi  à  la  future  ;  je  panfai  la  plaie  avec 
un  digeflif  animé  ,  ayant  mis  au-devant 
de  l’anneau  un  petit  linge  en  forme  de 
{indon  ,  imbibé  de  teinture  majeure;  Sc 
j’appliquai  furie  ventre  une 'fomentation 
émolliente. 

Le  I  î  juillet ,  le  malade  avoit  peu  de 
fièvre  ;  je  lui  fis  prendre  un  lavement , 
& ,  une  heure  après ,  il  fit  une  felle  con- 
fidérable  qui  le  foulagea  beaucoup  ;  je 


de  fubfiance.  A-t-ii  coufu  dans  toute  la  circon¬ 
férence  des  deux  bouts  infmués  l’un  dans  l’au¬ 
tre  ?  La  fiftule  flerco-ale,  qui  a  f'briilé  qiiel- 
ques  temps  annonce  que  la  réun’on  ou  le  rap¬ 
prochement  des  deux  bouts  n  étoit  pas  bien 
exaéh 

(a)  J’ai  immédiatement  inféré  le  bout  fupé- 
rieur  de  l’inteftin  dans  l’inférieur  ,  fans  inter¬ 
mède  quelconque  ds  trachée ,  de  Cvirte  ,  6cc.  ^ 
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continuai  les  lavemens  deux  fols  par 
jour. 

Le  14 ,  la  matière  d'une  Telle  copieufe 
contenoit  du  pus  très-louable  ,  ce  qui 
me  fit  conjeSurer  que  les  deux  bouts  de 
rintefiin  commençoient  â  fe  réunir.  La 
maladie  fe  termina  prefque  fans  fièvre  ; 
quoique  les  vomifièmens  aient  fubfifié 
jufqu’au  24.  Les  lavemens  furent  con¬ 
tinués. 

Le  25  ,  ayant  ôté  l’appareil  ,  je  trou¬ 
vai  que  le  fil  qui  avoit  fervi  â  la  future 
étoit  tombé.  J’obfervai  une  efpèce  de 
mucus  dans  la  plaie  ;  ayant  bien  examiné 
cette  plaie  ,  je  trouvai  une  petite  ouver¬ 
ture  à  la  partie  de  l’intefiin  qui  corref- 
pondoit  à  l’ouverture  de  l’anneau  :  elle 
étoit  de  la  grandeur  de  la  tête  d’une 
groffe  épingle  ,  &  elle  m’inquiéta  beau¬ 
coup,  parce  que  je  craignois  qu’il  ne  fût 
refié  une  fifiûle. 

Le  26  ,  l’appareil  étant  levé  ,  je  fus 
bien  plus  inquiet  en  trouvant  de  la  ma-  ' 
tière  fécale  dans  la  plaie  ,  ce  qui  me  dé¬ 
termina  à  faire  fufpendre  les  lavemens  , 
&  â  fubfiituer  un  fuppoficoire  ordinaire  , 
qui  produifit  au  malade  une  Telle  abon¬ 
dante  &  naturelle  ;  ce  fuppofitoire  fut 
continué  jufqu’au  7  août.  Pour  lors  je 
ceffai  d’en  appliquer  ,  voyant  que  la  na- 
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ture  opéroiî  par  elle-même  ,  le  malade 
faifant  tous  les  jours  une  bonne  felle. 
Néanmoins,  je  le  tins  à  la  dietre  du  bouil¬ 
lon  jufqu’au  9  août  ;  enfuite  je  fublHtuai 
le  lait  au  bouillon.  Les  (elles  continuèrent 
à  venir  fans  aucune  douleur  ,  quoique 
la  matière  fécale  fortit  toujours  en  petite 
quantité  par  la  plaie.  Enfin  ,  le  241a  ma¬ 
tière  fécale  ceffa  de  couler  par  la  plaie  , 
&  le  malade  fe  trouva  parfaitemient  guéri. 
Il  a  repris  peu  après  fon  travail ,  &  il  le 
continue  encore  aâuellement  en  mai 
1786,  s’étant  toujours  bien  porté,  & 
n’ayant  pas  fenti  la  moindre  douleur  ni 
la  moindre  difficulté  dans  aucune  de  (es 
fondions. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Parts 
pendant  le  mois  de  janvier  ,y8y. 

La  colonne  de  mercure  s’efi;  élevée  pendant 
vingt  jours  de  28  pouces  à  28  pouces  7  lignes^  ; 
elle  s^eft abaiflée  pendantquatre  jours  de  28  pou¬ 
ces  à  27' pouces  9  lignes.  la  différence  a  été  de 
dix  lignes 

Le  thermomètre,  du  premier  au  fix  ,  a  mar-* 
qué  au-deffus  de  o  ,  deux  fois  i  ,  trois  fois  2 , 
une  fois  4  au  matin  ,  de  2  à  6  à  midi  ,  &  de  i 
à  4  au  foir  j  du  fept  au  trente-un  (  à  l’excep- 


Maladies  régn.  a  Paris.  48'^ 

tien  du  dix,  du  treize,  du  dix-neuf  au  vingt- 
deux  ,  &  du  vingt-neuf  au  trente-  un ,  où  le* 
thermomètre  a  marqué  au-deffus  du  terme  de' 
la  congélation  de  i  à  4  au  matin ,  de  3  à  6  à 
midi,  &  de  I  à  4  au  foir)  ,  il  a  été  au  matin- 
de  O  a  3  au-deûou5 ,  à  midi  de  ^  au  -  delTous^ 
de  O,  à  4  au-deffus ,  au  foir  de  i  au^def- 
fous  de  O  à  4  au-delTus.  La  différence  à  été  de: 
c),-  degrés.. 

Le  ciel  a  été  clair  fept  jours ,  couvert  qua-<* 
torze,  &  variable  dix  jours  ;  ü  y  a  eu  cinq 
fois  de  la  pluie,  cinq  fois  de  la  bruine,  deux 
fois  de  la  neige  ,  une  fois  de  la  neige  fondue 
quatorze  fois  du  brouillard ,  dont  neuf  fois  épais. 
&  puant ,  &  quatre  fois  du  vent  ,  dont  deux; 
fois  S-E.  ,  &  deux  fois  N-E.  très*piquant. 

Les  vents  ont  foufflé  quinze  jours  N.,  deux 
jours  N-O. ,  quatre  jours  N-N-E.  ,  deux  jours.. 
E-S'E. ,  deux  jours  S-E.,  deux  jours  S. ,  deux 
jours  S  O.  &  deux  jours  E.  matin,  S-E,  foin. 

L’hygromètre  ,  à  l’exception  des  douze 
treize,  quatorze  &  vingt,  où  il  s’efl  élevé- de? 
1  à  2  degrés  au-deffus  de  o  ,  a  été  conftamment: 
au-deflbus  de  o  de  t  à  3  matin  &  foir. 

Il  efl  tombé  pendant  le,  mois  cinq  lignes  um 
dixième  d’èau  à  Paris, 

La  confutution  de  ce  mois  a  été  modérérnentv 
froide  pour  la  faifon  &.  très -humide  ;  il  n’âi 
teffé  de  geler  tous-  les  jours  plus  ou  molnsiartei- 
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ment ,  6c  malgré  les  vents  de  nord  qui  ont 
régné,  6c  l’atmofphère  qui  a  montré  beaucoup 
de  reflbrt,  l'humidité  cependant  s’eft  maintenue 
cojjflamment  pendant  tout  le  mois,  dont  près 
de  la  moitié  s’eft  écoul.  en  brouillard,  Aufti 
les  maladies  de  poitrine,  telles  que  les  rhumes, 
les  catarrhes, -ont  en  général  dominé  ,  6c  les  ma¬ 
ladies  ou  putrides  ou  purement  inflammatoires 
out  été  très-rares.  Il  y  a  eu  des  dyfenteries, 
dont  c[uelques-unes  colliquatives  6c  gangréneu- 
fes  :  les  premières  ont  été  peu  fâcheufles  ,  elles 
ont  cédé  facilement  au  traitement  indiqué  ;  les 
fécondés  ont  été  mortelles  pour  la  plupart.  Les 
pleuréfies  6c  péripneumonies  bilieufes  ont  été 
communes,  ainft  que  les  fièvres  bilieufes  Am¬ 
ples  ;  elles  ont ,  à  l’ordinaire  exigé  ,  peu  de  fa’- 
gnées  6c  l’émétique  adminiftré  de  bonne  heure. 
Les  fièvres  malignes  nerveufes  ont  été  graves ,  6c 
fiftue  fâcheufe.  Il  y  a  eu  peu  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  ;  celles  quej’on  a  vues  ,  étrient  ou 
anciennes  ou  par  récidive  ,  6c  très-rebelles. 

Les  affeélions  rhumatifmales ,  ou  plutôt  rhu- 
matifrno-bilieufes  inflammatoires  ,  ont  continué 
de  régner  ;  div^ers  organes  en  ont  été  attaqués,  6c . 
elles  ont  préfenté  des  fymptômes  variés  à  rai- 
fon  de  leur  fiége.  La  poitrine  a  été  l’organe  le 
plus  fujet  à  en  recevoir  les  împreftions.  Les 
.^malad'es  de  poitrine  dérivant  de  cette  caufe , 
ont  été  accompagnées  de  plus  eu  moins  de  fié- 
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vre.  Le  pouls  étoit  ferré ,  petit  &  très-fréquent; 
îa  poitrine  étoit  doiiloureufe ,  la  toux  sèche, 
âcre  &  quinteufe.  Les  crachats  rares  &  féreux. 
Du  cinq  au  fix  ils  étoi  nt  mêlés  de  filets  de 
fang  y  ils  devenoient  rofés  &  continuoient  de 
m  ntrer  quelques  fries  jufqu’au  quatorze  ou  au 
quinze  de  la  maladie.  Les  béchiques,  les  loochs, 
les  huileux,  loin  d'adoucir,  fembloient  irriter  la 
chaleur  de  cet  organe  &  exciter  Ja  toux.  Chez 
quelques-uns  il  furvenoit  une  douleur  plus  ou 
moins  aiguë  au  côté  ,  tantôt  fixe  ,  tantôt  errante, 
&  plus  ou  moins  étendue.  Cette  douleur  &  les 
crachats  fanguinolens  n’ont  pas  toujours  cédé 
aux  faignées.  Le  fang  que  l’on  tiroit  à  ces  ma¬ 
lades  ,  étoit  fec  &couenneux  ;  l’application  des 
huiles,  du  baume  tranquille,  de  l’avoine  hume- 
élée  de  vinaigre  ,  fur  la  douleur  de  côté ,  ont 
paru  l’irriter  plutôt  que  l’adoucir;  l’emplâtre  de 
ciguë  l’a  adoucie  &  a  contribué  à  la  diffiper. 
Ces  alTeéfions  ont  exigé  des  faignées  rappro¬ 
chées  dans  l’invafion  :  à  chaque  faignée  le  pouls 
fe  développoit  de  plus  en  plus  ,  &  il  a  fallu 
les  réitérer  jufqu’à  ce  qu’elles  amenalTent  une_ 
moiteur  fourenue ,  qui  maintenoit  le  calme  & 
afluroit  la  coébon  ;  le  kermès ,  foit  feul ,  fok 
uni  au  camphre  &  à  la  poudre  tempérante  , 
produifoit  alors  les  meilleurs  effets  Elles  fe 
font  terminées  par  d’abondantes  évacuations  bi- 

i 

lieufes,  qü’ii  a  fallu  entretenir  par  de  fréquens^ 

Xvj  . 
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purgatifs.  Ces  affeftions  n’ont  été  fâcheufes  qu’à 
ceux  à  l’égard  defquels  on  a  négligé  les  fai- 
gnées;  &  chez  ceux  où  on  les  a  trop  ménagées, 
la  maladie  a  traîné  en  longueur  pendant  plu- 
fieurs  mois. 

Cette  humeur  s’efl  portée  auffi  fur  le  bas- 
ventre  5  &  les  douleurs  qu’elle  a  excitées  ont 
paru  avoir  leur  foyer  dans  les  membranes  com¬ 
munes.  La  fièvre  étoit  modérée ,  le  pouls  vif, 
dur  &  concentré  ;  le  ventre  étoit  peu  fenfible 
au  toucher,  il  reftoit  mou  ;  les  hypochondres 
étoient  gonflés  fans  dureté  ;  la  peau  du  vifage , 
ni  la  conjonélive,  ne  portoient  aucune  teinte  de 
jaune.  Dans  les  accès  de  douleurs,  qui  étoient 
très-aiguës ,  les  malades  vomifloient  ce  qu’ils 
avoient  pris.  Les  urines  étoient  claires,  elles 
couloient  abondamment  ;  la  boiffon  ne  fatiguoit 
point  l’eftomac  ,  &  le  ventre  étoit  conftipé.  Les 
faignées,  les  bains ,  paroiffoient  difîîper  les  ac- 
cidens,  &  après  quelques  jours  de  relâche,  ils 
reparoiflbient  avec  autant  d’intenfité,  &  duroient 
plufieurs  jours  Les  faignées  &  les  bains  rame- 
noient  e  calme.  Le  fang  s’efi:  toujours  foutenu 
couenneux  à  toutes  les  récidives.^  Les  caïmans  , 
tels  que  l’opium ,  n’ont  pas  produit  les  effets 
qu’on  en  attendoit.  Dans  le  calme  les  malades , 
quoique  fans  fièvre  &  fans  douleurs ,  reftoient 
inquiets,  ils  fe  plaignoient  d’infomnie ,  la  peau 
étoit  sèche  &  ils  avoient  un  fentiment  de  froid 
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général  :  cet  état  annonçoit  le  retour  des  acci- 
dens.  Les  faignées  ,  les  fangfues,  les  bains,  les 
lavemens  ^  une  abondante  boilTon,  n’ont  procuré 
que  des  foulagemens  momentanés  ;  l’æther  pris 
fréquemment  &  à  petites  dofes,  mais  uni  à  Tef- 
prit  de  térébenthine  pour  le  fixer ,  a  paru  les 
prolonger  ,  &  a  enfin  amené  le  calme  déliré , 
en  procurant  la  îranfpiration ,  &  peut-être  que 
le  remède  célèbre  par  Tes  fuccès  dans  le,  cho- 
létithis ,  &  dont  l’humanité  efl:  redevable  aux 
recherches  de  M.  Durande  ,  doit  une  partie  de 
fes  fuccès  au  calme  qu’il  procure.  Le  ventre  étant 
plus  libre  ,  les  évacuations  devinrent  bilieufes , 
&  les  purgatifs  achevèrent  la  cumtion. 

Cette  humeur  a  été  funefle  à  quelques  fem¬ 
mes  en  couches,  fur  la  matrice  defquelles  elle 
s’efl  portée. 

Les  goutteux  ont  beaucoup  fouffert.  Il  y  a 
eu  quelques  éryfipèles  inflammatoires  ,  &  très- 
peu  de  petites  véroles ,  qui  d’ailleurs  ont  été 
bénignes. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


^9urs 

du 

nois» 

Le  matin ^ 

L*  après -midi. 

Le  foir  à  p  heures. 

1 

E.  couv.  froid. 

S-O.  brou.  froi.lS'O.  idem. 

2 

N-O.  brou,  fro.  N.  idem» 

N.  idem. 

3 

N.  idem. 

N.  idem 

>S-0.  idem. 

4 

N.  idem. 

E.  idem. 

E,  idem. 

5 

E.  idem. 

N.  idem. 

N.  idem. 

6 

N.  idem. 

N.  idem. 

E,  idem. 

7 

N-E  fere.  froid./ 

N-E.  nua.  froid. 

iE.  ferein.  froid , 

vent. 

8  (£.  /Vf;7z. 

N-E.  couv,  froi. 

N-E.  idem.  auro. 

i 

! 

boréale,  veut. 

9 

E.  idem ,  vent. 

E.  couvert ,  froi. 

N-E.  idem. 

lO 

E.  couv,  froid. 

E.  idem. 

N-E.  fere.  froid. 

î  I 

N-E  fere. froid. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

12 

N- h  idem. 

E.  idem. 

E.  idem  ,  vent. 

n 

S-E.  couv. fro. V. 

S'E.  couv.  frais. 

S-E.  fere.  froid. 

E.  nuag.  froid. 

E.  couv.  froid. 

E.  idem. 

*  “i 

E.  couv.  fro.bro. 

E.  idem. 

E  idem. 

î  6 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

17 

E.  idem. 

E  idem. 

E.  couv.  vent. 

i8 

E.  couv  brouil. 

£.  idem. 

E.  idem,  nuage. 

‘9 . 

E.  couv,  froid. 

E,  idem. 

E.  idem. 

20 

E.  bi  0.  fro.  brui. 

E.  idem. 

E.  idem. 

21 

E.  idem.  N-O.  idem. 

S-O.  eo.  fro.  br. 

22 

N.  cou.  froi.bru.* 

N  E.  ideTii. 

N-E.  idem. 

23 

E.  Erein ,  froid. 

E.  idem. 

N.E.  fere.  froid. 

24 

E.  brouiL  froid , 

E,  idem. 

E.  couv.  fro.  vef. 

j 

neige. 

E.  fere.  froi.  ve. 

E  idem. 

E  idem 

26  E.  éVé-zw 

N-E.  cou.  fro.  V. 

N-E.  idem. 

27 

E.  ferein ,  froid. 

N-E.  couv.  froi. 

N-E.  id.  ve.  nei. 

28 

S.  couv.  fr  :id.  V., 

S. idem-  neige. 

N-E.  fere,  froid. 

29 

S.  brouil.  froid.  iS.  idem,  pluie. 

S.  cou.  froi  dév. 

30 

S.  couvert, froid. 

S  ferein ,  frais. 

S-E.  ferel.  froid. 

31 

E.  nuag.  froid.  , 

S-E.  nuag.  frais. 

N-E.  fere.  froid. 

4^6  Observ,  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur. . .  6,  1 8  deg.  le  1 3 
Moindre  degré  de  chaleur...  -3,  14  le  16 


Chaleur  moyenne ..... .  0,19  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig.. 

Mercure .  28  5,  6,1e  8, 


Moindre  élév.  du  Mercure. .. .  276,  4,1e  12 
Elévation  moyenne.  •  27  9,  2 

Nombre  de  jours  de  Beau .  8 

de  Couvert..  13 
de  Nuages.,  i 
de  Vent ....  3 
d-e  Brouillard.  12. 
de  Pluie. ...  I 
de  Neige.  .  ,  4 

Quantité  de  Pluie .  2,6  lign*. 

Evaporation . .  14  3 

Diftérence, .  î  i  9 

Le  vent  a  foulPié  du  N .  10  fols*. 

N-E .  19 

N-0 .  2 

S .  6 

S-E. . .  6 

S- O .  4 

^  E .  46 

Température  ,  froide  &  humide  à  caiifek 
(des  brouillards. 

M  ALADiES  :  quelques  rhumes. 

Plus  grande  féchereile .  .  .  34,  i  deg.  le  13: 

Moindre  .  ........  3,1  le  20.- 

M-.  yenne . . î6,  o 

Montmorency  ce  premier  février 

J  AU  COUR,  prêtre  de.  l’Oratoire,. 
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Observations  mitlorologiques faites 
à  Lille  ^  au  mois  de  janvier  lyS 7  ;  par 
M,  Boucher  ^  médecin. 

Après  deux  à  trois  jours  de  dégel  au  commence¬ 
ment  du  mois  ,  la  gelée  a  repris  Sc  a  perfiftéjuf- 
que  dans  les  derniers  jours  du  mois  ;  mais  elle 
n’a  pas  été  forte ,  la  liqueur  du  thermomètre 
n’étant  point  defcendue,  aucun  jour,  plus  bas  qu’au 
terme  de  2  de2;rés  ^  au-delTous  de  celui  de  la 
congélation;  il  geloit  egalement  de  tous  vents. 

Il  n’eft  tombé  qu’une  très-petite  quantité  de 
neige ,  &  cela  vers  la  fin  du  mois.  Mais  il  y  a 
eu  beaucoup  de  brouillards.  • 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’efl  maintenu, 
durant  tout  le  mois  ,  au-delius  du  terme  de 
27  pouces  9  lignes.  Du  premier  au  ro,  il  s’eft 
élevé  jufqu’à  celui  de  28  pouces  5  lignes  ou  en¬ 
viron.  Le  7,  il  éîoit  monté  328  pouces  6  lignes. 

Les  vents  ont  été  variables. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  3  degrés  ^  au- 
deilus  du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  2  degrés au-deffous  de 
ce  terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eff  de  6  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  2 8 pouces  6  lignes  ,  &fon 
plus  grand  abaiffernent  a  été  de  27  pouces  9  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
9  lignes. 
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Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Ed. 

4  fois  de  TEft. 

6  fois  du  Sud  vers  TEft. 

7  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Ouefl* 
4  fois  de  l’Oueft. 

Il  y  a  eu  2,2  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
3  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

1 4  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une 
midité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  LilU  dans 
U  mois  janvier 

Nos  hôpitaux  de  charité  étoient  remplis  de 
gens  attaqués  des  fuites  de  rhumes  négligés,  «Sc 
tombés  dans  la  fièvre  heéfique  ou  pulmonie; 
peu  en  ont  échappé  ;  les  rhumes  de  poitrine 
étoient  épidémiques  ;  ils  étoient  très-vraifem- 
blablement  l’elfet  des  gros  brouillards  qui  étoient 
fréquens  depuis  la  mi -décembre.  Nombre  de 
perfonnes  ont  el?iiyé  la  pleuro-péripneumonie  , 
qui  dans  quelques-uns  a  préfentë  des  figues  de 
putridité ,  qu’il  ctoit  bien  elTentie]  de  recon- 
noître  dès  le  commencemeni  delà  m.aladie ,  pour 
adapter  le  traitement  convenable  ;  après  une  dé¬ 
tente  fuffifante  du  genre  vafculeux  par  des  fai- 
gnées  prudemment  adminiflrées ,  il  devoit  fur-r 
tout  confifier  dans  'es  émético  -  cathartiques. 
Quelques-uns,  même  parmi  les  adultes  ,  ont 
rendu  des  vers  ,  dans  le  plus  haut  degré  de  la 
maladie  &  vers  fon  déclin. 
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Nous  avons  vu  quelques  perfonnes,  attaquées 
de  la  fièvre  putride  maligne.  Elles  guérifToient 
moyennant  un  traitement  convenable.  Cette 
maladie  étoit  épidémique  dans  certains  cantons 
de  la  campagne ,  à  peu  de  diRance  de  la  ville. 
Elle  avoit  fait  nombre  de  viélimes  dans  le  cours 
de  l’automne  ;  mais  parmi  ceux  qui  ont  été 
foignés  à  temps,  &  traités  conformément  aux 
indications,  peu  ont  fuccombé. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

MÉDECINE. 


EUm&ns  di  médecine  -  pratique  de  M, 
CULLEN^  M,  D,  ^traduits  de  Can^lois 
fur  la  quatrième  &  dernilre  édition  ^  avec 
des  notes  dans  hfquelles  on  a  refondu  ta 
nofologie  du  même  auteur^  décrit  les  dif 
fcrentes  efpïces  de  mhladies ,  &  ajouté 
un  grand  nombre  dl obferv ations  qui 
peuvent  donner  une  idée  des  progrès 
que  la  médecine  a  faits  de  nos  jours  ; 
par  M.  B  O  S  QU  ILLON  ^  écuyer^  docteur^ 
ré<ycnt  de  la  Faculté  de  médecine  de 

f  O 

Paris ^  Ucîeur  du  Roi ^  &  profeffeur  de 
langue  grecque  au  college  royal  de  Fran* 
ce ,  cenfeur  royal ^  &  ajfocié  honoraire 
de  la  Société  de  médecine  FEdim- 
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bourg ,  &c»  A  Paris ,  che?^  Théophile 
Barrois  le  ]QunQ  ^  libraire  ^  quai  des 
Augujîins ,  72°.  i8 ;  &  che\  Méquignon 
Taîné ,  libraire^  rue  des  Cordeliers  , 
iy85  y  Z  vol,  inS^,  Prix  relié  74  liy, 

I.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  fond 
de  la  dodrine  de  M.  Cullen,  en  annonçant  la 
tradudion  que  M.  Pinel  a  faite  des  ïnjlïmtiGns 
de  médecine  pratique  de  ce  célèbre  médecin.  Le 
travail  de  M..  BofquiU'on ^  qui  tend  à  éclaircir,  à 
développer  &  à  confirmer  les  principes  de 
l’auteur  angloîs ,  fou  vent  trop  conçis  pour  les 
jeunes  étudians  en  médecine  ,  mérite  la  plus 
grande  attention  &  les  plus  grands  éloges.  Le 
favoir  diflingué  de  M.  Bofqiàllon  ,  &  la  c.-n- 
noiflance  particulière  qu’il  a  de  la  langue  du  père 
de  la  médecine,  le  rendent  très-digne  d’être  l’in¬ 
terprète  d’un  des  médecins  modernes  qui  ont 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  cette  fcience. 
Les  élémens  publiés  par  M.  Cullen  ,  n’étant  de- 
ftinés  qu’à  fervir  de  texte  à  fes  auditeurs,  il  a 
cru  pouvoir  omettre  plufieurs  objets  elTentiels , 
ou  n’en  donner  qu’une  notion  Imparfaite.  Pour 
y  fuppléer  ,  M.  Bofquillon  s’eft  déterminé  à  ex¬ 
traire  des  leçons  manufcrites  de  ce  médecin ,  qu’il 
a  connues  &  méditées  depuis  douze  ans  ,  tout  ce 
qui  pouvoir  contribuer  à  jeter  quelque  jour  fur 
l’ouvrage  dont  il  donne  la  traduélion.  Il  y  a 
joint  les  obfervations  que  vingt  années  d’expé¬ 
riences  lui  ont  donné  occafion  de  faire.  Il  a  re¬ 
fondu  ,  dans  les  notes  toute  la  nofologie  de 
M.  Cullen;  en  y  ajoutant  la  defcripiion  de  cha¬ 
que  efpèce  de  maladie,  lorfqu’il  l’a  jugé  nécef- 
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fnlre.  Il  a  donné  des  traités  abrégés  des  genres 
-  dont  l’auteur  n’a  pas  cru  devoir  parler ,  ou  qu’il 
n’a  fait  qu’indiquer  légèrement.  On  trouvera  par 
exemple  ,  des  defcriptions  particulières  de  la 
fièvre  inflammatoire ,  de  la  fièvre  lente  ner- 
veufe  ,  de  la  fièvre  puerpérale ,  fans  parler  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  importantes  furie 
choix  des  médicamens ,  &  fur  les  indications  cu¬ 
ratives.  Le  fécond  volume  efl:  terminé  par  un 
chapitre  extrait  en  entier  des  leçons  de  M.  CuU 
Un  ;  il  roule  fur  la  méthode  d’étudier  la  méde¬ 
cine  ;  &  fon  objet  efl:  d’indiquer  les  auteurs  que 
l’on  doit  confulter  pour  s’y  perfeélionner. 

Pour  fe  conformer  en  tout  à  la  manière  d’en- 
feigner  de  M.  CulUn ,  qui  commençoit  fes  le¬ 
çons  par  une  hifloire  abrégée  de  la  médecine, 
M.  Bofquillon  a  cru  devoir  auiîi,  dans  fon  dif- 
cours  préliminaire ,  remonter  à  l'origine  de  l’art 
de  guérir,  &  nous  en  montrer  les  foibles  com- 
mencemens.L’hifloire  utile  de  la  médecine  ne  corn-- 
mence  qu’à  Hippocrate  ;  celle  qui  s’étend  au-delà 
ne  tire  fon  intérêt  que  de  la  curiofité  naturelle  des 
hommes ,  qui  voudroient  connoître  l’origine  des 
chofes.  On  airne  à  voir  la  fource  d’un  grand 
fleuve,  dans  le  foible  ruiffeau  qui  jaillit  de  la 
fente  d’un  rocher.  L’hifioire  de  la  médecine  efl 
fans  doute  aufli  ancienne  que  l’homme ,  11  lui  a 
été  aufli  naturel  de  couvrir  avec  la  feuille  d’une 
plante  une  plaie  que  le  contaél  des  corps  étran¬ 
gers  irritoit  à  chaque  infiant ,  que  de  fe  gratter 
lorfqu’il  avoit  quelque  démangeaifon  ,  ou  de 
chercher  l’air  frais  lorfquil  avoit  chaud.  Mais 
on  a  voulu  ennoblir  le  berceau  de  la  méde¬ 
cine  ,  comme  celui  des  autres  fciences  ;  on  l’a 
placé  au  milieu  des  fables  :  ce  font  des  dieux  & 
des  héros  ou  des  rois  qui  nous  ont  appris  les 
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élémens ,  de  l’art  de  guérir.  Un  certain  roi , 
d’une  dynaftie  égyptienne ,  &  deux  empereuis 
de  la  Chine ,  ont  écrit  des  livres  de  médecine. 
Il  feroit  plus  fimple  de  croire  qu’on  les  avoit 
faits  pour  eux  ;  car  les  rois  ont  autre  chofe  à  faire 
qu’à  compofer  deslivres.  Au  furplus  ,  celanous 
importe  fort  peu  ,  puifque  nous  n’avons  pas 
ces  livres,  &  que  vraifemblablement  ils  font 
mauvais.  Dans  l’hilfoire  de  la  médecine  grecque 
antérieure  à  Hippocrate ,  la  plupart  des  plantes 
ufueiles  portent  le  nom  de  quelques  héros  cé¬ 
lèbres.  Il  eft  bien  plus  vraifemblable,  qu’en  don¬ 
nant  à  ces  plantes  des  noms  de  princes ,  on  a 
voulu  rendre  hommage  à  ces  derniers,  comme 
les  agronomes  ont  quelquefois  fait  la  cour  à 
des  princes ,  en  donnant  leur  nom  à  des  ailres 
qu’ils  avoienî  nouvellement  découverts ,  qu’il 
ne  l’efl:  que  ces  princes  ont  découvert  ces  aiîres 
ou  ces  remèdes;  &  l’on  peut  fort  bien  douter 
que  le  bouillant  Achille  s’occupât  à  faire  des 
emplâtres  avec  le  verd  de  gris  11  n’y  a  pas  juf- 
qu’aux  femmes  chez  les  Grecs  qui  ne  fe  mêlent 
de  médecinè  ;  Diane  ,  qu’ils  appellent  Artémis  ^ 
a  donné  fon  nom  à  Yarmoife.  Î1  eft  vrai  que  , 
dans  les  ten  ps  décrits  par  Homère  ,  de  belles 
princefles  falfoient  la  leffive.  Pour  Médie  ,  on 
ne  peut  pas  lui  refufer  certaines  connoilTances; 
mais  quoiqu’on  ait  dit  qu’elle  avoit  l’art  de  ra-^ 
jeunir  les  gens,  en  les  faifant  bouillir  avec  des 
herbes  fines  dans  une  chaudière ,  on  fait  cepen¬ 
dant  que  cela  fe  réduifoit  à  teindre  fes  cheveux, 
ce  qui  étoit  très-analogue  aux  grûts  &  aux  oc¬ 
cupations  de  fon  fexe. 

Aii.fi  la  partie  fabuleufe  de  l’hiftoire  de  la 
médecine  ,  efl:  auffi  invraifemblable  qu’inutile  , 
&  autant  vaudroit-il  la  laiffer  dans  les  livres  oh 
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elle  fe  trouve  cachée,  que  de  prendre  la  peine 
de  la  reproduire  au  jour.  Il  n’en  efl:  pas  de 
même  de  la  partie  qui  préfente  les  dogmes  qui 
ont  régné  iuccefîivement  dans  la  médecine  de¬ 
puis  Hippocrate.  Elle  peut  fervir  à  nous  faire 
voir  le  germe  de  certaines  vérités  dans  les  er¬ 
reurs  même  qu’on  a  abandonnées.  M,  Bojqiiillon 
en  a  tracé  rapidement  le  tableau  ,  &  il  y  mon¬ 
tre  fur-toiîî  par  quels  moyens  IV? .  CulUn  efl 
parvenu  à  perfeélionner  la  nofologie ,  moyens 
qui  nous  paroiflent  fondés  fur  les  règles  de  la 
plus  exaéle  logique. 

M.  BofquiUon  ne  perd  aucune  occalion  de 
faire  valoir  dans  fes  notes  favantes  les  idées 
nouvelles  de  M.  Cullen.  b  ous  avons  déjà  dit  com¬ 
bien  elles  fouffrent  de  dilhcultés  (a).  M.  CuIUjz 
lui-même  les  a  preffenties  ;  de  forte  qu’il  an¬ 
nonce  toujours  fes  théories  avec  beaucoup  de 
réferve.  Son  difciple  les  foutient  d’un  ton  plus 
.affirmatif,  &  fon  rôle  le  demande  ainfi;  il  eft 
dans  le  caraêlère  de  l’efprlt  humain ,  que  celui 
quia  conçu 'une  idée  nouvelle  la  propofe  en 
doutant,  foit  parce  qu’il  voit  plus  loin  que  fon 
idée  ,  &.  qu’il  en  connoît  le  fort  &  le  foible  ; 
foit  parce  qu’un  air  de  doute  le  faave  du  dan¬ 
ger  de  fe  compromettre  ,  &  met  fon  amour 
propre  en  sûreté.  Le  difciple  n’a  point  les  mê¬ 
mes  arrangemens  à  prendre  pour  la  Tienne* 
Il  défend  un  dogme  qui  lui  eft  étranger,  & 
l’ayant  reçu  avec  enthoufiafme  ,  il  le  loutient 
de  même.  M.  Cullen ,  comme  on  fait ,  regarde 
la  foibleffe  comme  la  caufe  prochaine  de  la 
fièvre.  M,  BofquiUon  appuie  cette  idée,  en  di- 


Ca)  Voye\  le  tome  Ixvj  de  ce  Journal ,  pag.  3185 
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fant ,  avec  Gaubïus ,  que  le  tremblement  ell:  en 
général  l’efFet  de  la  foiblelTe  ;  que  le  claque¬ 
ment  des  dents,  dans  le  froid  de  la  fièvre  vient 
de  la  foiblelTe  des  mufcles  de  la  mâchoire,  qu’ils 
font  forcés  d’abandonner  à  fon  propre  poids, 
&  que  le  principe  vital  opère  à  chaque  inflant 
une  forte  réaéfion  pour  la  foutenir.  On  a  d’a¬ 
bord  de  la  peine  à  concevoir  comment  une 
puilTance  qu’on  fuppofe  alToiblie  peut  faire  des 
efforts  extraordinaires  ;  mais  on  en  a  encore 
bien  plus  à  comprendre  ,  comment  elle  peut 
par  ces  efforts  mêmes  remédier  à  fa  foibleffe , 
qu’ils  devroient  augmenter.  C’eff  comme  fi  on 
difoit  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  un 
homme  de  fe  délaffer  de  la  fatigue  du  jour ,  eft 
de  travailler  encore  toute  la  nuit. 

■  Il  y  a  certainement  beaucoup  de  cas  ou  les 
puiffances  de  la  vie  font  évidemment  frappées 
dans  leurfource,  par  quelque  miafme  ou  quel¬ 
que  poifon  ;  mais  toutes  les  fièvres  ne  peuvent 
point  être  envifagées  fous  ce  point  de  vue.  La 
laffitude  &  la  difficulté  dans  les  mouvemens 
volontaires  n’annoncent  pas  toujours  une  foi¬ 
bleffe  réelle.  Il  n’y  a  dans  la  plupart  des  cas 
qu’une  fimple  déviation  des  forces ,  que  la  na¬ 
ture  détourne  d’un  organe ,  pour  les  concentrer 
dans  un  autre.  Son  aftion  étant  bornée  ,  elle 
eff:  dans  la  néceffité  de  la  tranfporter  fuccefli- 
vement  toute  entière  d’un  endroit  à  un  autre, 
ou  bien  de  la  fufpendre  ;  &  c’eff:  vraifemblable- 
ment  à  cette  nécefîité  que  tiennent  les  alterna¬ 
tives  des  mouvemens  dans  les  êtres  animés. 
Pendant  la  digeffion  ,  dont  l’effet  ordinaire  eff: 
d’affoupir  ,  &  de  rendre  les  mouvemens  volon¬ 
taires  plus  difficiles,  peut-on  dire  que  l’éner¬ 
gie  du  cerveau  eft  affqiblie,  &  n’eft-il  pas  plus 
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vraifemblable  que  l’aftion  de  cet  organe  ell:  feu¬ 
lement  diminuée ,  précifement  parce  que  celle 
de  l’eftomac  eft  augmentée  ?  Le  tremblement , 
dans  un  homme  agité  d’un  violent  accès  de  co¬ 
lère  ,  ne  fauroit  être  regardé  avec  raifon  comme 
un  figne  de  foiblefle ,  puifqu’il  eft  au  contraire 
une  difpofition  à  exercer  de  grandes  forces.  Le 
frilTon ,  qui  précède  l’accès  d’une  nèvre  intermit¬ 
tente  ordinaire ,  paroît  être  de  même  un  mou¬ 
vement  aébf  qui  difpofe  le  fyftême  des  vaif- 
feaux  à  une  vive  explofion.  C’eft  l’animal  qui 
contraéle  Tes  mufcles  pour  fauter,  ou  qui  roidit  fes 
membres  pour  attaquer  ou  repouffer  un  ennemi. 

Une  des  opinions  de  M.  Cullen  efl:  que  les 
eau  fes  éloignées  les  plus  univerfelles  des  fièvres 
iont  la  contagion ,  le  miafme  dés  marais  ;  ce 
qui  efl  inconteilable  pour  les  fièvres  des  priions, 
des  camps  6c  des  hôpitaux ,  6c  pour  celles  des  , 
pays  marécageux.  Il  n’exclut  pas  le  concours  des 
autres  eau  fes  éloignées ,  telles  que  les  changemens 
des  faifons ,  la  furabondance  6c  la  dégénération 
de  la  bile  6c  des  autres  humeurs.  Mais  il  fait  en¬ 
tendre  qu’elles  ne  produiroient  pas  toutes  feules  la 
fièvre  ,  li  à  leur  aâion  ne  fe  joignoit  celle  du  prin- 
.  cipe  contagieux  ,  ou  du  principe  marécageux. 
M.  Bofquillon  a  étendu  cette  idée  jufqu’à  la  fiè¬ 
vre  puerpérale,  qu’il  regarde  comme  une  affe- 
éllon  indépendante  du  lait.  Perlonne  n’a  mieux 
démontré  que  M.  Doublet^  qu’elle  eft  l’effet 
d’une  métaftafe  laiteufe.  Rien  n’eff  plus  péremp¬ 
toire  ,  ni  plus  concluant ,  que  fes  remarques  fur 
la  fièvre  puerpérale  ,  inférées  dans  le  Journal 
de  médecine,  cahier  de  décembre  1783.  Les 
raifonnemens  de  M.  Bofquillon ,  qui  tendent  à 
infirmer  les  principes  6c  les  obfervations  im¬ 
portantes  de  M.  Doublet ,  nousparoiffent  infuf- 
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fifans  ;  il  nie,  ainfi  que  M.  de  la  Roche,  dans 
fes  Recherches  fur  la  nature  &  le  traitetnent  de  la 
fèvre  puerpérale  ,  l’exillence  de  la  matière  lai- 
teufe  qu’on  trouve  à  l’ouverture  des  cadavres. 
Il  croit  que  cette  manère  eft  une  exudation  in- 
ilammatoire  du  genre  de  -celle  que  Hunter  re¬ 
garde  comme  une  efpèce  particulière  de  pus. 
Cela  eft  affirmé  fans  preuve ,  &  contraire  aux 
obfervations  meme  de  Leake^  qui  eft  un  de  ceux 
qui  foutiennent  quelahèvre  puerpérale  dépend 
de  rindammation. 

Ce  que  M.  Dordeu  dit ,  dans  fon  Analyfe 
médicinale  du  fang,  de  l’état  particulier  où  fe 
trouvent  les  femmes  après  leurs  couches ,  fuffi- 
roit  pour  nous  faire  regarder  la  déviation  du 
lait  comme  la  feule  caufe  de  la  fièvre  pir  rpé- 
rale.  Voici  f  s  propres  paroles  :  <c  Le  hafard 
m’a  fait  voir  plufieurs  fois  des  amas  de  fromage 
véritable  &.  de  lait  aigri  fous  l’épiderme  des 
femmes  en  couches.  J’ai  vu  des  dépôts  exté¬ 
rieurs  &  intérieurs,  qui  n’étoient  que  du  lait 
ramaffé  &  figé  ;  j’en  ai  vu  comme  du  caillé , 
comme  du  petit-lait,  &  en  telle  quantité  une 
fols  fur-tout ,  que  le  chirurgien  qui  ouvroit  le 
corps  ramaffioit  à  pleines  mains  le  lait  caillé , 
&  qui  fembloit  à  peine  dénaturé  ».  Rien  n’efl 
plus  commun ,  en  effet ,  que  de  voir  des  fem¬ 
mes  qui,  après  leurs  couches,  rendent  du  lait 
par  tous  les  couloirs ,  &.  il  eff  plus  que  vrai- 
femblable  que  les  accumulations  &  les  conge- 
ftions  de  cette  humeur  font  la  caufe  matérielle 
de  la  fièvre  puerpérale  ,  qui  d’ailleurs  peut  fe 
compliquer  quelquefois  avec  la  fièvre  putride 
&  l’inflammation  des  différentes  parties  du  bas- 
ventre.  Les  fuccès  des  vomitifs  &  des  purgatifs 
dans  le  traitement  de  la  première  de  ces  mala- 
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dies ,  excluent  au  moins  toute  idée  d’inflamma- 
rion  dans  les  cas  ordinaires.  Nous  avons  vu  une 
femme  attaquée  ,  vers  le  quatrième  jour  après 
fes  couches ,  d’une  fièvre  puerpérale  ,  ayant  le 
délire ,  le  ventre  tendu  &  douloureux  ,  être  dé¬ 
livrée  en  très-peu  d’heures  du  danger  que  ces 
fymptômes  faifoient  craindre  ,  par  l’effet  d’une 
potion  purgative  ,  qui  fit  rendre  à  la  malade 
une  quantité  extraordinaire  de  matières  bilieu- 
fes  &  laiteufes.  Le  peu  de  temps  qui  s’étoit 
écoulé  entre  le  début  de  la  fièvre  &  cette  éva¬ 
cuation  ,  ni  les  fymptômes  qui  avoient  précédé , 
ne  nous  permirent  de  croire  que  la  matière  éva¬ 
cuée  fût  le  réfultat  d’une  inflammation.  La  fup- 
pofition  d’un  miafme  capable  de  produire  une 
fièvre  étrangère  à  la  marche  du  lait ,  ne  pour- 
roit  aufîi ,  dans  ce  même  cas  ,  être  que  gni- 
tuite.  Les  circonftances,  ou  fe  trouvent  les  fem¬ 
mes  en  couches  dans  les  hôpitaux,  étant  très- 
propres  par  leur  nature  à  déranger  le  cours  na¬ 
turel  de  ce  fluide  ,  elles  doivent  y  rendre  la 
fièvre  puerpérale  plus  commune  qu’ailleurs  ; 
mais  ces  circonffances  ,  dont  l’effet  eff:  très- 
éloigné  de^’  difpofer  aux  inflammations  ,  nous 
paroiffent  par  elles-mêmes  très-capables  de  pro¬ 
duire  la  fièvre  puerpérale  ,  fans  le  fecours  d’un 
miafme. 

Comme  les  notes  dont  M.  Bofquïllon  a  en¬ 
richi  l’ouvrage  de  M.  Culkn^  font  faites  pour 
inffruire  ,  &  dignes  d’être  lues  avec  attention, 
nous  croyons  devoir  dire  qu’il  donne  une 
fauffe  idée  du  livre  de  Robert  Whitt ^  fur  les 
maladies  nerveufes  ,  en  l’accufant  d’avoir  borné 
mal~à~propos  ces  maladies  à  celles  qui  affeéfent 
le  canal  alimentaire.  Il  n’y  a  qu’à  lire  les  trois 
premiers  chapitres  de  l’ouvrage  de  j^hitt  ^ 
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pour  fe  convaincre  que  l’afTertion  de  M.  Bof- 
quillon  n’ell:  pas  exaéle. 

M.  Cullen  3  à  la  fuite  du  fcorbut ,  dans  fa 
Nofologie  3  donne  les  caraélères  de  l’éléphantiafis, 
de  la  lèpre,  de  la  frambæfia  &  du  trichoma;  il 
avoue  qu’il  n’ofe  rien  décider  fur  ces  maladies, 
parce  qu’il  ne  les  a  jamais  vues.  M.  Bofquillon 
a  cru  devoir  tenter  d’éclaircir  ce  que  l’on  a 
écrit  fur  les  deux  premières  ,  &  donne  uni¬ 
quement  le  caraélère  des  deux  autres.  Ses  re¬ 
marques  fur  la  lèpre,  font  remplies  d’érudition. 
Cependant  nous  ne  faurions  foufcrire  au  ju¬ 
gement  qu’il  porte  des  idées  des  anciens  fur 
cette  maladie.  Il  s’efforce  de  prouver  qu  aucun 
des  peuples  de  V antiquité 3  qui  ont  exclus  les  lé-- 
preux  des  villes^  ne  Vont  pas  fait  parce  qu’ils  regar- 
doient  cette  maladie  comme  contagieufe ,  mais  pour 
d’autres  rai  fins  qui  tenoientà  leur  relifon.ll  dit, 
d’après  Hérodote  ,  que'  les  Perfes  regardoient  les 
lépreux  comme  des  hommes  qui  avoient  péché 
contre  le  foleil ,  &  qu’ils  avoient  pour  les  pigeons 
blancs  la  même  horreur  que  pour  les  lépreux. 
-Un  des  caraéfères  de  la  lèpre,  défignés  par  les 
anciens,  étoit  la  blancheur  des  cheveux.  Ils 
croyoieht  donc  vraifemblablement  reconnoître 
ce  figne  dans  les  pigeons  dont  le  ^plumage 
avoit  cette  couleur;  &.  fi  la  lèpre  n’eût  été  aux 
yeux  des  anciens  qu’une  tache  fpirituelle,  comme 
le  Bofquillon,  ils  nel’auroient  point 

attribuée  aux  pigeons ,  qui  n’en  auroient  point 
pour  cela  été  moins  bons  à  être  mis  à  la  broche. 
D’ailleurs  une  maladie  que  la  piété  fait  regar¬ 
der  comme  une  punition  du  ciel,  n’en  efl  pas 
moins  contagieufe.  On  implore  la  Divinité  ,  & 
on  prend  en  même  temps  toutes  les  précau¬ 
tions  pofîibles  pour  s  en  garantir. 
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M.  Bofiluïllon  prétend  que  des  perfonnes 
faines  fe  marioient  fréquemment  avec  des  lé¬ 
preux  ;  &  qu’au  rapport  de  Plutarque ,  dans  la 
vie  d’Artaxercès ,  ce  roi  époufa  fa  fille  AtofTa , 
quoique  fon  corps  fût  rongé  par  une  lèpre  blan¬ 
che.  Ce  n’efl  point  par  les  hiftoires  apocryphes 
de  Plutarque  qu’on  peut  attefter  un  fait  aulli 
invraifemblable.  Il  n’efl;  guère  dans  la  nature  de 
fe  paffionner  pour  une  perfonne  dont  la  lèpre 
a  défiguré  tous  les  traits  ,  altéré  toutes  les  formes , 
&  dont  la  peau  reffemble  au  cuir  d’un  éléphant. 
Au  furpius ,  on  fait  que  Plutarque  ne  rapporte 
fouvent  que  des  contes  populaires  y  &  il  efl  à 
croire  que  la  populace  de  Perlé  n’étoit  pas  plus 
inüruite  des  maladies  des  femmes  du  ^rand  Roi , 
que  la  populace  de  Conilantinople  ne  l’efl:  des 
maladies  des  femmes  du  grand  feigneur. 

Nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  com¬ 
ment  M.  Bofqiùllon  a  pus’érayer,  pour  foutenir 
fon  opinion  ,  desabfurditésde7oyi/.’/z  &  à^Philon, 
Le  premier  ,  voulant  difculper  fa  nation  du  re¬ 
proche  qu’on  lui  faifoit  d’avoir  été  chaflee  de  l’E¬ 
gypte  pour  la  lèpre  ,  dit  pour  fa  raifon  que  Moïfe 
ni  fon  peuple  n’avoient  la  lèpre ,  &  qu’ils  étoient 
purs  ;  que  d’ailleurs  ,  chez  plufieurs  nations  ,  ]es 
lépreux  non-lculement  n’étoient  point  exclus  de 
la  fcciété  ,  mais  au  contraire  étoient  comblés 
d’honneurs ,  &  chargés  des  affaires  les  plus  im¬ 
portantes  de  l’état.  Nous  aurions  été  fort  eu-* 
rieux  de  lavoir  quelles  étoient  ces  nations  ou  le 
gouvernemxent  alloit  chercher  fes  généraux  d’ar¬ 
mées  &  fes  miniflres  à  l’hôpital  des  incurables  ou 
aux  invalides.  Quant  à  Phïlon  ,  il  dit ,  dans  fon 
livre  de  Vimmutabiüté  de  Dieu,  qu’on  doit  regarder 
comme  impur  le  mélange  de  ce  qui  efl  pur  avec 
ce  qui  eft  impur  j  ainfi,  dit-il,  lorfque  la  chair 
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vive  paroiffoit  fur  un  lépreux  ,  il  étcit  regardé 
ccmme  impur  ,  parce  que  la  chair  faine  mêlée 
avec  celle  qui  ne  l’eft  pas  ,  efl  impure ,,  &  indi¬ 
que  un  état  femblable  de  Tame.  Dans  un  autre 
livre ,  il  dit  que  la  diverfité  des  couleurs  de  la 
peau  eft  le  figne  d’un  efprit  variable  &  faux ,  & 
que  c’efï  cette  diverfité  de  couleurs  qu’on  avoir 
en  horreur  dans  les  lépreux  ,  parce  que  la  variété 
des  couleurs  eft  très-défagréable  à  Dieu.  Selon 
cet  auteur ,  les  chofes  impures  n’étoient  donc  pas 
telles  par  elles- mêmes  ,  mais  par  leur  union  avec 
celles  qui  ne  l’étoient  point ,  de  forte  que  l’impur 
n’étoit  point  impur  s’il  n’étoit  joint  à  quelque 
chofe  de  pur.  Voilà  une  étrange  philo fophie  : 
nous  ignorons.fi  le  juif  Philon  entendoit  lui-même 
fon  galimatias  ;  ce  qu’il  y  a  de  fur  ,  c’eft  qu’un 
profefTeur  du  college  royal  devroit  favoir  ny 
rien  comprendre. 

F  ais  pourquoi  recourir  aux  ridicules  rêveries 
des  commentateurs  &  des  interprètes  ,  quand 
nous  avons  le  texte  même  de  ce  que  Moïfe  a 
écrit  fur  la  lèpre }  car  refprit  des  loix  de  ce  lé- 
giflateur  pouvoit  très-bien  s’être  perdu  lorfque 
Philon  écrivoit  les  fottifes  que  nous  avons  rap¬ 
portées  plus  haut.  Or,  il  eft  confiant,  par  les 
treizic  me  &r  quatorzième  chapitres  du  lévitique  , 
que  toutes  les  loix  de  police  qu’il  y  établit , 
annoncent  qu’il  craignoit  la  contagion  de  la  lè¬ 
pre,  de  qu’il  fait  précifément  tout  ce  qu’un  gou¬ 
vernement  fage  fait  &  doit  faire  pour  empê¬ 
cher  la  communication  d’une  maladie  dangereufe. 
11  indique  les  fignes  auxquels  on  peut  reconnoître 
la  lèpre  ;  il  fe  trompe  peut-être  fur  la  valeur  de 
ces  fignes  ,  parce  qu’il  pouvoit  n’être  point  aufii 
bon  médecin  que  grand  légiflateur  ;  il  fuivoit  en 
cela  les  opinions  reçues  ,  &  celles  qui  étoient 
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•yfairemblablement  établies  en  Egypte  ;  &  il  pa- 
roît  qu’une  de  ces  opinions  étoit  que  la  lèpre  n’é* 
toit  contagieufe  que  lorfque  des  ulcères  laiiToient 
voir  la  chair  vive ,  de  forte  qu’on  ne  faifoit  fortir 
du  camp  que  les  malades  qui  étoient  dans  ce  cas. 
Les  prêtres  faifoient  les  fonélions  d’infpe«^leurs 
de  fanté,  &  les  malades  dévoient  fe  repréfenter 
toutes  les  femaines  devant  eux  ,  pour  que  ceux- 
ci  examinaffent  l’état  ou  ils  fe  trouvoient.  De  ce 
que  les  prêtres  les  touchoient  ,  1^.  Bôfquillon 
croit  pouvoir  conclure  que  la  lèpre  ne  devoir 
point  être  contagieufe:  il  pourroit  prouver  par  le 
même  raifonnement  que  la  pefte  ne  l’eft  point , 
paTCe  que  les  médecins  touchent  les  pefiiférés. 
Moïfe  veut  qu’on  brûle  les  habits  &  tout  ce  qui 
a  fervi  aux  lépreux  :  poUuîum  judlcdhh  vefllnicji-* 
tiTtn  ,  sî  iJàrco  comlmretiir  fiarnmJs.  C  eil:  dans  ce 
feus  quM  dit  &  qu’il  faut  entend/eque  les  habits 
ont  la  lèpre  ;  c’eft  dans  ce  même  fens  que  des 
maifons  étoient  réputées  avoir  la  lèpre ,  &  non 
par  rapport  à  la  variété  des  couleurs  de  leurs 
murs.  Moïfe  n’a  point  pu  croire  fimpîement  que 
la  diverfité  de  couleur  tût  défagréable  à  Dieu , 
cpii  l'a  répandue  avec  tant  d.  profufion  &L  de 
richelTe  dans  la  nature ,  pour  en  faire  Ion  plus 
grand  charme  ;  il. ne  la  confidèie  comme  un  mau¬ 
vais  figne  que  relativement  à  la  lèpre  ;  &  dans 
tout  ce  qu’il  dit  à  cet  égard  ,  on  voit  que  le  lé- 
giflateur  cherche  par-tout  la  lèp  e. 

Les  cérémonies  religieufes  qui  étoient  jointes 
aux  fo. fêtions  des  prêtres  ,  relativement  aux  lé¬ 
preux,  ont  fait  croire  à  M.  Bofquïllon  qu’on  ne 
craignoit  point  la  contagion  matérielle  de  la  lèpre , 
&  qu’il  ne  s’agitToit  dans  tout  cela  que  d’un  objet 
fpirituel.  Le  cara'étère  religieux  que  certains  lé- 
giilateurs  anciens  ont  donné  à  leurs  lolx,  ne  doit 
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point  empêcher  de  voir  le  but  ou  elles  tendenf*^^ 
Qui  dira  que  le  régime  diététique  des  Egyptiens 
n’avoit  pas  la  fanté  pour  objet,  parce  qu’on  y 
avoit  mêlé  des  idées  ruperlbitieufes  ?  C’eft  même 
en  cela  qu’il  nous  lemble  que  ces  légiflateurs  ont 
montré  qu’ils  avoient  une  connoiffance  profonde 
de  la  nature  humaine  ,  &  du  pouvoir  qu’ont  les 
idées  vagues  &  indéterminées  fur  l’imagination 
des  homme;.  ^ 

Suppofons  qu’un  de  ces  légilîateurs,  qui  s’étant 
apperçu  qu’un  aliment  étoit  peu  analogue  au  cli¬ 
mat  &  au  tempérament  des  peuples  qu  il  gouver- 
holt,_en  eût  interdit  l’ufage  ;  fuppofons,  dis-je , 
qu’il  eût  repréfenté ,  pour  motiver  la  loi ,  que  cet 
aliment  eft  d’une  difficiie  digeilion  ,  &  propre  à 
favorifer  les  maladies  de  la  peau  ;  ce  précepte, 
fondé  fur  une  raifon  évidente  ,  n’auroit  eu  qu’un 
effet  paffager  ;  l’exécution  en  feroit  devenue  pré¬ 
caire,  parce  qu’on  auroit  bientôt  cru  qu’un  bon 
effomac  étoiî  difpenfé  de  la  règle.  Mais  ces  légif- 
luteurs  ont  imité  la  nature,  qui ,  lorfqu’elle  veut 
nous  interdire  un  aliment  dangereux,  nous  infpire 
delà  répugnance  pour  lui,  &  c’ell  un  moyen  bien 
fûr  d’être  obéi.  îls  ont  donc  cru  devoir  fubûituer 
nn  fentlment  à  une  idée  claire  :  ils  ont  dit  qu’un 
tel  aliment  étoit  imnijudc.  L’obfcurité  myflérieufe 
dèce  mot,  au  lieu  d’une  notion  qui  fe  feroit  bien¬ 
tôt  effacée  de  l’efprit  ,  produit  dans  l’ame  une 
impreffion  d’horreur  d’autant  plus  forte ,  que  la 
caufe  en  eft  plus  vague  &  plus  incertaine.  C’eft 
ians  doute  cet  att  de  transformer  des  idées 
communes  en  afreéftons  profondes  ,  qui  a  donné 
un  caraétère  particulier  de  fiabilité  à  quelques 
légiflations  anciennes  ,  dont  les  débris  furvivent 
encore  aux  peuples  pour  lefquels  elles  avoient 
été  faites  :  fembiables  à  ces  relTes  d’antiques  édi- 
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TLces ,  qui  bravent  ‘depuis  un  grand  nombre  de 
fiècles  les  efforts  du  temps  &  des  tempêtes. 

Ainfi ,  malgré  la  force  des  raifons  qu’emploie 
M.  BGfqulllon  pour  prouver  que  les  anciens  ne 
regardoient  point  la  lèpre  comme  contagieufe , 
nous  fommes  cependant  portés  à  la  confidérer 
comme  telle ,  quoique  peut-être  elle  ne  fe  com¬ 
munique  pasaifément,  ainfi  que  la  plupart  des 
maladies  de  la  peau  ,  qui  ,  pour  fe  tranfmettre  , 
ont  befoin  d’un  contaci  très-intime  ,  &  d'un  con-  ' 
cours  particulier  de  circonftances.  Notre  opinion 
eft  conforme  au  fentiment  des  auteurs  qui  ont  va 
la  lèpre  dansjes  pays  où  elle  règne.  M.  Bajon 
(Mémoires  fur  Cayenne  ,  pag.  237)  dit  que 
les  blancs  ne  font  fujets  au  mal  rou^e  qu’autant 
qu’ils  le  gagnent  ,  foit  par  le  commerce  avec  les 
négreffes  ,  foit  par  des  atrouchemens  plus  ou 
îT\oins  immédiats  ,  &  qu’avec  une  police  un  peu 
févère ,  qui  éloignât  les  nègres  fai  ns  de  ceux  qui 
font  infeéiés ,  on  parviendroit  à  rendre  cette  ma¬ 
ladie  très-peu  commune  :  cette  précaution  eft  celle 
que  le  bon  fens  a  diftée  à  tous  les  peuples  ^  tant 
anciens  que  modernes. 

Nous  croyons  pouvoir  encore  contefter  à 
?d..  Bofquïllon  un  principe  qui  intéreffe  trop 
l’idée  qu’on  doit  fe  faire  de  l’économie  ani¬ 
male  ,  pour  c{ue  nous  le  paftions  fous  filence. 
Il  dit  ,  au  fu]et  de  la  jaunifte  fpafmodique  , 
c[ue  U  fpafme  ne  peut  avoir  heu  que  dans  les 
parties  douées  défibres  muficulaires  ,  &  que  les  con¬ 
duits  biliaires^  ou  h  on  n  a  pu  appercevoir  de  fiembla- 
blés  fibres  ^  ne  peuvent  être  fiuficeptibles  d'^affcHion 
fipafimodiqiie.  Cette  idée  n’eft  probablement  fon¬ 
dée  que  fur  les  expériences  ét[uivoques  de  Haller , 
fur  la  fenfibilité.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  expérience*  &.  de  faits ,  qui  tendent  à  prouve 
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que  des  parties  qui  n’ont  point  de  fibres  mufcu- 
laires  proprement  dites  ,  font  fufceptibles  de 
fpafme.  Maîs  ces  faits  ont  l’avantage  d’être  plus 
d’accord  avec  la  raifon  &  l’analogie ,  que  les  con- 
féquences  qu’on  tire  des  expériences  de  Haller. 
C’eft  un  principe  inconteftable  que  tout  être  vi¬ 
vant  jouit  d’un  mouvement  tonique;  ÔCcen’ell 
même  qu’à  ce  caraêfère  que  nous  reconnoUTons 
qu’il  eft  vivant.  Or  ,  le  fpafme  n’efl  qu’une  au¬ 
gmentation  du  ton  ordinaire  ;  on  apperçoit  des 
variations  de  ton  dans  les  êtres  qui  n’ont  point  de 
fibres  mufculaires.  Les  parties  de  la  génération 
des  plantes  donnent  même  des  figues  d’orgafme 
dans  le  temps  de  la  dorai fon  ;  ainfi  le  principe  de 
M.  Eofquillon  ,  qui  borne  le  fpafme  aux  fibres 
mufculaires  ,  nous  paroîi  au  moins  très-douteux. 

Ce  qui  caraêférife  les  notes  que  M.  Bofqiiillon 
a  jointes  au  texte  de  M.  Cullen  ,  c’eit  qu’il  y 
montre  par-tout ,  pour  les  opinions  de  ce  célèbre 
médec’n,  une  déférence  qui  ne  fe  dément  point; 
elle  va  jufqu’à  lui  facrifier  Hippocrate  ^  pour  qui 
M.  Bofquillên  marque  par-tout  le  plus  gra  d 
zèle  ;  car  iVi.  Cullen  attaque  fortement  la  doéfrine 
de  la  coHion  ,  fans  que  M.  Bofquillon  fade  la 
moindre  réclamation.  On  a  lieu  de  douter  que 
toutes  les  opinions  du  maître ,  &  l’extrême  défé¬ 
rence  du  difciple  ,  reçoivent  une  approbation 
générale  ;  mais  les  vues  nouvelles  du  premier , 
&  l’érudition  étendue  du  fécond ,  ne  peuvent 
manquer  d’exciter  l’attention ,  &  d’attirer  les  élo¬ 
ges  qu’ils  méritent. 
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•2.  L’oplmned  fans  contredit  unefubflance  pré- 
cieufe  de  la  matière  médicale  ,  &  quand  il  n’aa- 
roit  aucune  antre  propriété  que  d’éteindre  le  fen- 
timent  de  la  douleur,  il  feroit  encore  dans  plu¬ 
sieurs  cas  une  reflburce  inappréciable  ,  fur-tout 
dans  ceux  oii  l’exemption  ,  même  palTagère  des 
»  fouffrances,  eft  le  feul  foulagement  qu’on  puifTe 
procurer ,  ainfi  que  dans  ceux  oii  l’efpoir  de  la 
guérifon  eft  fondé  fur  la  fufpenfion  de  certains 
Symptômes.  Cependant  fes  vertus  ne  fe  bornent 
pa's  toujours  à  pallier  les  accidens,  &  fans  l’ex¬ 
trême  réferve,  &  mêmej  comme  dit  notre  auteur 
dans  i’introduélion ,  fans  cette  efpèce  d’horreur 
avec  lefquelles  on  l’a  employé  jufqu’ici ,  nous 
ferions  peut-être  bien  plus  inftrnits  que  nous  ne  le 
fomm-es  fur  un  grand  nombre  de  qualités  médi- 
camenteufes  qu’il  podède.  Parmi  celles  qu’on  a 
découvertes  depuis  peu ,  on  compte  fon  utilité 
dans  les  affeélions  vénériennes.  On  lui  trouve 
dans  ces  maladies ,  non-feulement  la  propriété 
de  calmeries douleurs  oftéocopes  noélurnes,  mais 
encore  celle  de  guérir  les  ulcères  véroliques.,Les 
médecins  qui  l’ont  employé  fouvent  ailurent 
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même  qu’il  eft  encore  un  excellent  auxiliaire  pour 
détruire  radicalement  le  virus  et  effacer  tous  les 
ravages  qu’il  a  exercés.  Lui  feul  a  guéri  des  ma¬ 
lades  auxquels  le  mercure  donné  fous  toutes  les 
formes  avoit  été  inutile  ^  &  qui  étoient  dans  l’état 
le  plus  déplorable. 

La  première  connoiffance  de  cette  efficacité 
eff  due  au  hafard.  Un  jeune  homme ,  qui ,  pendant 
plufieurs  années  avoit  effayé  infruéfueufement 
le  mercure ,  n’ofoit  plus  fe  flatter  d’obtenir  une 
guérifon  parfaite.  Il  ne  defiroit  qu’un  moyen 
d’adoucir  les  cruelles  douleurs  auxquelles  il  étoit 
en  proie.  Il  fe  détermina  à  prendre  de  l’opium. 
y\près  en  avoir  fait  ufage  à  desdofes  fones,  de¬ 
venues  néceffaires  pour  fe  procurer  du  calme  , 
il  fut  délivré  de  fes  tourmens  &  de  la  caufe  qui 
le?  avoit  produits, &  recouvra  la  fanté. 

M.  Mïchaélïs ,  médecin-général  des  troupes 
Heffoifes  en  Amérique,  informé  de  cette  cure, 
entreprit  dès-lors  de  s’affurer,  par  des  expériences 
répétées  &  faites  avec  la  plus  grande  attention  , 
jufqu’où  s’étendroit  la  vertu  anti-fiphilitique  du 
fuc  de  pavot.  Il  fit  ces  épreuves  dans  divers-  ' 
hôpitaux ,  &  en  particulier  dans  celui  de  New- 
Yorck.  Ces  effais  furent  généralement  fatisfai- 

O 

fans,  &  la  nouvelle  de  ces  fuccès  étant  parve¬ 
nue  en  Europe,  on  introduifit  l’ufage  de  l’opium 
comme  anti-vénérien  dans  divers  hôpitaux  de 
l’Angleterre  Le  D.  Guillaume  Saunders  l’effaya 
dans  rhôpital  de  Guy  à  Londres  ,  &  le  D.  Henri 
Cullen  dans  l’infirmerie  royale  d’Edimbourg. 

L’objet  de  notre  auteur  eff  de  préfenter  un 
tableau  fidèle  des  faits  qu’il  a  pu  recueillir.  Il 
traite  dans  le  premier  chapitre  des  effets  de  l’o¬ 
pium  &  de  la  manière  de  l’adminiffrer.  Il  re¬ 
mbarque  d’abord  qu’on  a  difputé  long  temps  pour 
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favoir  fi  cette  fiibftance  doit  être  clafTée  parmi 
les  flimulans  ou  parmi  les  fédatifs  ?  Ceux  même 
qui  l’ont  regardée  comme  flimulante  conviennent 
que  l’irritation  qu’elle  caufe  dans  les  premiers 
momens  qu’elle  a  été  prife,  ayant  celTé,  il  fur- 
vient  un  état  d’affaiflement  ou  de  débilité  qu’ils 
appellent  Ton  ejfct  indlreH',  enforte  que  toute  la 
conteftation  ne  roule  que  fur  une  diflinéiionpeii 
importante  des  effets  paffagers  ,  &  pour  ainsi 
dire  accidentels,  &  de  les  effets  effentiels ,  mais 
poffé rieurs  &  durables.  Notre  auteur  allure  que 
conformément  à  fes  expériences  il  n’a  rien  dé¬ 
couvert  qui  m.éritât  à  l’opium  la  qualification  de 
ftimulant  ,  attendu  que  fes  effets  conftans  & 
uniformes  font  de  diminuer  la  célérité  du  pouls, 
&.  de  rendre  la  refpiration  plus  lente  ,  peu  de 
temps  après  cpfon  en  a  pris  ;  que  quelquefois 
il  excite  des  naufées,  rend  le  vifage  pâle,  porte 
au  fommeil ,  diminue  les  fécrétions  &  les  excré¬ 
tions  ,  quelquefois  même  la  tranfpiration.  Toutes 
les  fois  que  M.  Thuejjlnk  a  pris  de  l’opium  à  la 
dofe  de  deux  grains  ou  environ  ,  un  fommeil 
'irréfiifible,  mais  troublé  par  des  rêves,  s’eft  em¬ 
paré  de  lui ,  &  â  fon  réveil ,  loin  de  fe  fentir 
rafraîchi,  il  a  été  tourmenté  par  des  naufées. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  des  malades  véné¬ 
riens  ;  ils  fupportent  fans  aucun  inconvénient  des 
dofes  bien  plus  confidérables  d’opium.  En  Amé¬ 
rique, on  leur  a  donné  d’abord  trois  grains  par  jour, 
6^  on  a  pouffé  enfuite  la  dofe  graduellement  juf- 
qu’à  un  fcrupule  ,  &  même  un  demû-gros  ,  fans 
jamais  dîmu.nuer  l’appétit  ;  il  le  relève  lorfque  les 
douleurs  l’ont  affoibli.  Il  eft  rare  qu’il  excite 
chez  eux  des  naufées  ou  efes  vomiiTemens  ;  & 
au  lieu  de  les  refferrer ,  comm.e  il  fait  fouvent 
chez  les  perfonnes  exemptes  de  virus ,  il  les  re- 
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]âche,îeur  caufe  même  des  diarrhées.  A  l’égard 
des  autres  excrétions  ,  Tes  effets  n’ont  rien  de 
fiable.  Chez  les  uns,  il  augmente  la  tranfj^ira- 
tien  ;  chez  les  autres ,  il  la  diminue  ;  quelquefois 
il  fait  couler  les  urines,  d’autres  fois  il  porte  à 
la  bou  he  comme  le  mercure. 

Ses  effets  foporihques  ont  é  é  nuis  chez  plu- 
fieurs  malades ,  quoiqu’ils  en  aient  pris  jufqu’à 
un  fcrupule  par  j  ur.  Ils  ont  continué  à  fe 
lever  &  à  fe  coucher  comme  à  l’ordinaire;  ce¬ 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ceux  fur  lef- 
quels  l’auteur  a  eu  occafion  de  faire  fes  expé¬ 
riences,  ont  éprruvé  un  certain  degré  d’affoupif- 
fement  &L  d’indolence  ;  quelquefois  l’ufage  de 
l’opium  a  été  fuivi  de  tremblement  de  mains  ; 
mais  ce  fymptôme  s’eff  toujours  dilîipé  de  lui- 
même  ,  ainfi  que  le  mal  de  tête  lorfqu’jl  étoit 
fur  venu,  ce  qui  néanmoins  a  été  très-rare.  L’ob- 
fervatîon  la  plus  reiiiarquable  &  même  émn- 
liante,  eff  que  les  vénériens  ne  deviennent  point 
fujets  au  befoin  d’en  continuer  l’ufage  ,  quand 
même  ils  en  auroient  pris  pendant  un  temps 
trèî^-confidérable  ;  tandis  que  les  autres  perlonnes 
s’y  habituent  fi  facilement,  qu’il  leur  eff  impof- 
fible  d’y  renoncer. 

On  peut  adminiftrer  l’opium  comme  anti-h- 
ph  liîicpae ,  tant  en  fubffance  que  fous  forme  li¬ 
quide.  On  le  preferit  d’abord  à  petites  dofes  , 
comme  celle  d’un  grain  ou  fon  équiva’ent ,  en 
liquide,  à  l’heure  du  coucher,  &  enfüite  après 
avt.'ir  fait  réitérer  cette  dofe  pins  ou  moins  fou- 
vent  dans  le  courant  de  la  journée  ,  on  l’au¬ 
gmente  peu  à  peu  jufqn’à  ce  que  le  malade  en 
prenne  un  fcrupule  ou  un  demi-gros  en  diffé¬ 
rentes  portions  dans  l’efpace  de  24  heures.  Il 
4aut  s’anêter  dès-  qu’on  apperçoit  un  amende- 
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ment 
vent 
dofe. 

L'état  du  malade  forme  la  feule  règle  à  fuivre 
<ians  les  confidérations  diététiques  ;  il  n’efl  pas 
meme  néceffaire  de  raffujetcir  à  un  régime  parti¬ 
culier  pendant  l’ufage  du  fuc  du  pavot." 

La  deuxième  chapitre  contient  les  détails  re¬ 
latifs  à  l’emploi  de  l’opium  dans  les  affeèlions 
vénériennes.  Selon  M.  ThueJJink^  il  produit  les 
plus  heureux  etfets  dans  les  gonorrhées,  foit 
qu’on  le  donne  intérieurement,  foit  qu’on  s’en 
lerve  en  injeélions.  M.  Jean  Hanter  allure  la 
même  chofe.  Ce  dernier  confellle  de  prefcrire 
le  laudanum  liquide  à  haute  dofe,  même  à  celle 
de  40  gouttes  d’heure  en  heure  pour  combattre 
les  fymptômes  violens  de  cette  m.aladie  &  par¬ 
ticulièrement  les  éreélions  douloureufes ,  l’ardeur 
d’urine,  ce  qu’on  appelle  chaude-pilTe  cordée, 
enfin  l’inflammation  éryfipélateufe  tendant  vers 
la  gangrène.  Voici  la  formule  de  l’injeclion  opi.a- 
tique  qu’il  propofe. 

Prenez.  Opium  ,  deux  gros. 

Eau  de  fontaine ,  douze  onces. 

L’opium  étant  diffouSjOn  ajoutera  huit  grains 
de  fucre  de  faturne ,  dans  chaque  demi-once  de 
folution  deftinée  à  une  injeélioîT. 

Il  obferve  que  M.  Jacques  Hamilton ,  très- 
célèbre  praticien  ,  &  médecin  de  l’infirmerie 
royale  d’Edimbourg,  ordonne  cette  injeéilon 
dans  tous  les  états  de  la  gonorrhée,  &  qu’il  en 
a  toujours  obtenu  un  bon  effet. 

M.  Thuejfnk  rapporte  enfuite  quelques  exem¬ 
ples  tirés  de  fa  propre  pratique  .,  &  termine  cette 


chez  les  malades  ;  ce  qui  arrive  affez  fou- 
loffqu’on  eft  parvenu  à  6  ou  8  grains  par 
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fe61:ion  par  une  obfervation  que  M.  Lyons^  do¬ 
reur  en  médecine  à  Philadelphie  lui  a  commu¬ 
niquée  fur  une  gonorrhée  aufîi  opiniâtre  que 
vio’ente  guérie  par  le  feul  ufage  de  l’opium. 

Il  déclare  que  dans  le  phimofis  &  le  paraphl- 
mofis  rien  n’eû  fi  efficace  c[ue  le  fuc  clu  pavot 
donné  à  fortes  dofes ,  comme  le  prouve  la  pro¬ 
pre  expérience,  ainfi  que  celle  des  doéleurs  Sïm- 
liions^  Schvjediiîuer ,  CulUn  &  Michiichs.'HoXïQ 
auteur  le  recommande  encore  fortement  dans 
rifchurie  vénérienne  ,  &  cite  un  fait  ou  l’opiuin 
pris  tant  à  rintérieur  qu’en  forme  de  lavement, 
â  opéré  un  prompt  foulagem.ent. 

Comme  les  affeélions  de  l’urèthre  entraînent 
fouvent  l’engorgement  des  tefficules ,  M.  Thucf- 
Jlnk  penfe  qu’un  emplâtre  d’opium  pur  appliqué 
le  long  de  ce  canal  pourra  être  d’une  grande  uti¬ 
lité  ;  mais  il  n’a  pas  été  à  même  de  corffiater 
cette  ffippofition  ;  &  quoiqu’il  ne  regarde  pas 
l’opium  comme  un  difcuffif  fpécifque  des  bu¬ 
bons  vénériens ,  il  n’en  rapporte  pas  moins 
l’obfervation  de  Mich:ielis  ,  qui ,  en  le  donnant 
depuis  trois  jwfqu’à  fix  grains,  eh  non-feule¬ 
ment  parvenu  à  diffiper  les  poulains,  mais  en¬ 
core  à  guérir  les  ulcères  qui  s’étoient  formés. 
D  ailleurs, fans  promettre  beaucoup  dans  ces. cas, 
il  fait  les  plus  grands  éloges  de  l’opium  dans 
les  bubons  u’cérés ,  &  pour  preuve  de  fon  effi¬ 
cacité,  il  produit  le  témoignage  de  plufieurs  mé¬ 
decins  ,  &  principalement  ceux  de  M  vf .  Aü- 
ch^dis  &L  Grant, 

La  dernière  feélion  de  ce  chapitre  roule  fur 
l’ufage  de  l’opium  dans  le  cas  de  vérole  univer- 
felle.  Plus  de  vingt-cinq  obfervations  emprun¬ 
tées  de  MM.  Michaeüs  ^  Graait^  Cullcn  ians 
compter  celles  de  M,  Thuefs.,  s’accordent  à  prou- 
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ver  que  dans  ces  circonftances  il  a  produit  les 
plus  grands  effets.  Outre  ces  obfervations  dé¬ 
taillées  ,  M-  JhueJJink  cite  encore  les  autorités 
de  MM.  Nooth ,  médecin  de  l’armée  Britanni¬ 
que  en  Amérique,  Saunders Londres,  ^eb- 
fier,  d’Edimbourg,  qui  tous  font  en  faveur  de 
l’opium  ;  ce  qui  ne  l’empéche  pas  néanmoins 
d’avouer  qu’il  n’a  point  également  réufli  entre  les 
mains  de  quelques  autres  médecins ,  tels  que  M  M. 
Pearfon  de  l’hôpital  de  Lock ,  &  ^ïtherin^  de 
Birmingham  ;  ce  dernier  même  n’héfite  pas  de 
dire  que  l’opium  dans  la  maladie  vénérienne 
n’eff  qu’un  palliatif  trompeur  &  infidèle. 

Dans  le  troifième  chapitre  ,  M.  Thueflnk  ex- 
pofe  fês  réflexions  fur  les  effets. &  fur  l’ufage  de 
l’opium  dans  la  même  maladie.  Il  penfe  qu’on 
peut  regarder  ce  fuc  fous  trois  points  de  vue  ; 
i^. comme  calmant ,  en  modérant  les  fymptômes 
&  foulageant  les  malades;  2'\  comme  principal 
remède, en  conféquence  de  fes  feules-propriétés 
fédatives  ;  3“.  comme  anti-vénérien  fpécinque, 
capable  de  détruire  le  virus.  / 

C’eft  p;ir  fes  propriétés  calmantes  qu’il  agit, 
fuivant  lui,  dans  la  gonorrhée,  le  phimofis,  le 
paraphimofis,  l’ifchurie  vénérienne,  les  engorge- 
mens  des  tefficules,  les  bubons  fymptômafiqués  ; 
fes  propriétés  de  la  fécondé  claffe  fe  manifef- 
tent  dans  les  ulcères ,  rebelles  à  un  ufage  con¬ 
tinué  long-temps  &  varié  du  mercure  :  enfin  on 
eft  autorifé  à  lui  attribuer  une  qualité  antifi.phi- 
litique,  en  confidérant  les  guérlfons  qu’il  a  opé¬ 
rées  en  l’employant  feul. 

On  a  objeéfé, remarque  l’auteur,  que  les  cures 
qu’on  prétend  avoir  faites  avec  l’opium,  ne  prou¬ 
vent  pas  fes  propriétés  anti- vénériennes  ;  que 
dans,  plufieurs  cas  il  n’a  point  réufli  ;  que  la . 
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quantité  qu’il  faut  en  donner  pour  en  obtenir 
des  fuccès  produit  fouvent  des  accidens  plus  fâ¬ 
cheux  que  le  virus  qu’il  doit  détruire;  qu’il  n’eft 
que  palliatif  &  mafque  feulement  pour  un  cer¬ 
tain  temps  les  fymptômes  de  la  maladie  ;  enfin 
que  dans  la  fuppofifum  même  qu’il  eft  réellement 
un  anti-vénérien  fpécifique,  il  ne  peut  être 
qu’une  acquifition  peu  Importante  ,  attendu  que 
nous  poffédons  déjà  le  mercure ,  fpécifcjue  fûr  & 
efficace.  Après  avoir  répondu  à  ces  objefiions, 
M.  ThueJJînk  conclud  que  l’opium  efl  en  plufieurs 
cas  un  remède  auxiliaire  très-utile ,  non-feule¬ 
ment  parce  (^u’il  calme  la  violence  de  divers 
fymptômes  veroliques  5  m:iis  encore  parce  qu’il 
favorife  la  guérifon  des  ulcères  qui  reflent  après 
que  le  virus  erl  dé:ruii  ;  qu’enfin  on  peut  y 
avoir  recours  avec  iureté  êc  avec  avantage  dans 
tous  les  cas  oii  le  mercure  eft  contre-indiqué  $ 
ou  dans  lefquels  il  a  échoué. 

Obfervatlones  anatomlco-medicæ  de  fana 
&  morbofa  œfophagi  iîruclura ,  cum 
figuris.  A.  Jano  Bleüland,  D.  M. 
7/2-4®  ^20  pag,  A  Leide^  17S5. 

3.  Depuis  quelque  temps  la  difficulté  ,  ÔC 
&  même  rimpoffibiiité  d’avaler  ont  attaqué  un 
plus  grand  nombre  de  fujets  qu’elles  n’ont  fait 
autrefois.  M.  Bleuland  ayant  traité  quelques  per- 
fonnes  qui  étoient  affeéfées  de  ces  maladies,  a 
voulu  en  rechercher  les  caufes.  Pour  y  procéder 
avec  ordre,  il  s’arrête  d’abord  à  la  defeription 
de  l’œfophage.  Ce  conduit  que  dans  les  cada¬ 
vres  on  trouve  placé  au  côté  droit  de  la  trachée» 
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ârtèfé ,  lui  femWe  fitué,  dans  le  vivant ,  à  la 
partie  poUérieure.  il  a  injedé  rœfopha^e  d’un 
enfant  nouveau-né ,  &  c’eft  d’après  ce  fujet  qu’il 
en  donne  la  defcription  ,  perfliadé  qu’il  s’éloigne 
moins  de  l’état  naturel  dans  les  enfans  que  dans 
les  adultes,  &.  que  l’examen  de  ce  canal  dans  les 
adultes  auroit  demandé  pins  de  loifir  que  Tes 
occupations  pratiques  ne  lui  en  laifTent.  Ï1  penfe» 
que  les  plis  de  la  membrane  interne  qui  garnif- 
fent  l’intérieur  fervent  uniquement  à  multiplier 
les  cryptes  muqueufes,  &  affeéient  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  pour  ne  pas  gêner  la  déglu¬ 
tition.  Cette  membrane  flottant  dans  l’eau  parcît 
veloutée ,  &  préfenter  des  preuves  évidentes  du 
pafiagê  des  artères  en  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques.  il  a  été  impoilible  à  M.  BlsaLmd  de  fé- 
parer  une  membrane  proprement  glanduleufe. 
i.Jes  glandes  répandues  dans  l’œfophage  tiennent 
étroitement  à  la  membrane  nerveiife,  &  pour  les 
bien  didinguer  il  faut  tirer  de  l’eau  un  lambeau 
de  ce  conduit  &  le  laifTer  un  peu  fécher.  On 
voit  alors  qu’elles  y  font  plus  nombreufes ,  & 
que  les  ramidcati-ns  des  vaiffeaux  fanguins  y 
forment  un  réfeau  plus  ferré  que  dans  les  in- 
te  in  s. 

Dans  le  deuxième  chapitre  eff  la  defcription  de 
la  difRculré  d’avaler,  affeéiion  qu’il  divife  en 
clmonique  &  en  aiguë. 

L’expofé  des  caufes  fait  le  fujet  du  troifième 
chapitre.  L’auieur  établit  pour  caufe  prochaine 
la  léfion  ou  l’altération  de  l’ccfophage  qui  ne 
lui  permet  pas  d’admettre  quelque  chofe  dans 
f'n  intérieur;  &  pour  caufes  prédifpofantes  le 
vice  des  plis ,  les  callofités ,  les  duretés  de  la  mem¬ 
brane  interne ,  la  ftruélure  poreufe  des  parois 
de  ce  canal ,  qui  le  difpofe  aux  obff  ruélions  ; 
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Tabondance  des  glandes  fufceptibles  d^endurciffe- 
mentjde  tubercules,  de  sklrrhes,  de  cancers,  &c.; 
la  multiplication  des  angles  des  vailTeaux  fan- 
gui  ns,  comme  caufes  fécondes  d’obftruédons 
&  d’inflammations  qui  fe  réfolvent  très-diffici¬ 
lement,  Sc  paffent  plus  fouvent  en  fuppura- 
tion  ;  la  nature  très  -  irritable  de  la  membrane 
mufculeufe,  qui  la  rend  fujette  aux  vices  oppo- 
fés  de  la  trop  forte  &  trop  prompte  conftriéHon , 
ou  du  relâchement  mortel;  le  tiffiu  cellulaire, 
qui  entoure  Fcefophage ,  tiffii  qui ,  parfemé  de 
glandes ,  peut  affeéfer  ce  canal  par  les  maladies 
c|ui  y  ont  leur  fiège.  A  toutes  ces  caufes  il 
ajoute  la  roideur  ou  la  îasité  des  fibres  ,  le 
grand  âge ,  le  fexe  (  félon  les  obfervations  de 
l’auteur,  cette  maladie  fe  rencontre  plus  fou- 
vent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ) ,  les 
paffions  violentes ,  les  boiffions  fortes ,  la  ca¬ 
chexie  ,  l’épaiffiffement  du  fang ,  provenant  de 
la  furabondance  des  particules  terreufes ,  l’abus 
des  mets  trop  épicés  ,  des  glaces  ,  des  alimens 
trop  chauds ,  de  la  fumée  du  tabac ,  les  corps 
arretés  au  paffage ,  &  les  léfions  occafionnées 
en  les  retirant ,  les  évacuations  fupprimées.  M, 
va/l  Doeveren  a  dit  à  fauteur,  avoir  rencontré 
quatre  fois  fœfophagerétréci  par  une  inflamma¬ 
tion,  &  M.  BUuland  en  a  été  attaqué  lui-mêm.e 
au  point  qu’elle  s’efl  terminée  par  la  luppura- 
tion.  M.  Ooftsrdyk  a  vu  une  impofïibilité  d’a¬ 
valer,  qui  a  duré  vingt  jours,  &  qui  provenoit 
de  l’excoriation  de  la  membrane  interne  &  des 
fpafmes  de  ce  conduit.  M.  Sandïfort  a  trouvé 
un  œfophage  dont  toute  la  membrane  interne 
ne  formoit  qu’une  continuité  de  tumeurs  skir- 
rheufes. 

L’auteur  s’occupe  enfuite  des  caufes  dont  le 
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fiège  eft  dans  l’eftomac  ou  dans  les  parties  voi- 
fines  de  ce  vifcère,  telles  que  le  foie  ;  il  parle 
d’un  jeune  homme  tourmenté  d’aigreurs ,  que 
M.  van  Doeveren  a  vu  ,  chez  lequel  l’acide  ren¬ 
fermé  dans  l’eftomac  étoit  ü  corrofif,  qu’il  fai- 
foit  effervefcence  avec  les  terreux  comme  l’huile 
de  vitriol.  Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus 
long  détail  fur  c€s  caufes.  M.  Ehuland  range 
au  nombre  de  celles  qu’on  appelle  éloignées  les 
humeurs  tenaces  épaifles  qui  féjournent  dans 
les  cavités  du  cerveau ,  les  migraines ,  les  apo¬ 
plexies.  &c. 

Le  diagnodic  &  le  prognoflic  font  le  fujet 
des  deux  chapitres  fuivans. 

M.  Bleuland  expofe  dans  le  fixième  la  mé¬ 
thode  curative  de  cette  maladie.  Lorfqu’elle  ed; 
due  à  l’inflammation ,  il  faut  avoir  recours  au 
traitement  antiphlogiftique ,  aux  bains  tièdes, 
aux  lavemens  favonneux  réfalutifs,  aux  véfi- 
catoires  appliqués  au  dos ,  &c.  Si  elle  pafTe  en 
fuppuration  ,  il  faut  hâter  la  maturité  de  l’abcès. 
Dans  les  cas  d’obftruéfions  on  emploiera  le  mer¬ 
cure  la  ciguë  ,  le  foufre  d’antimoine.  Si  l’œfo- 
phage  a  éprouvé  quelque  violence  en  forçant  de 
defcendre  un  corps  étranger,  on  fera  avaler  de 
l’huile  de  lin,  ou  quelqu’autre  fubdance  on- 
éfueufe  ,  &  fi  ce  corps  efl  arrêté,  on  pratiquera 
i’œfophagotomie. 

Le  feptième  chapitre  contient  quatre  obfer- 
vations  faites  par  l’auteur.  La  première  regarde 
une  femme  de  trente-huit  ans,  attaquée  à  deux 
reprifes  de  difficulté  d’avaler.  Cette  affeéfion 
avoit  cédé  les  deux  fois  aux  remèdes  réfolutifs; 
mais  étant  revenue  une  troifième ,  elle  a  dégé¬ 
néré  en  impoffibilité  abfolue  d’avaler  des  ali- 
mens  folides  ;  toutes  les  fols  que  la  malade  s’y 
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efTayoit ,  elle  fouffroit  des  angoilTes  'très-violen¬ 
tes,  accomragrées  d’une  abondante  falivation  , 
&  le  corps  folide ,  au  lieu  de  palïèr  dans  l’eflo- 
niac,  revenoit  à  la  bouche.  Elle  f'renoit  cepen¬ 
dant  encore  des  liquides  &  des  pilules  compo- 
fées  de  ciguë,  de  foufre  d’antimoine  &  de  ca¬ 
lomel.  Mais  l’impoffibilité  d’avaler  ayant  eu 
lieu  à  l’égard  des  liquides  ,  il  falloit  nourrir  la 
malade  avec  des  lavimens.  Il  furvint  enfuite 
une  douleur  très-aiguë  à  la  cjilTe  d.oite;  elle 
cracha  une  matière  refTemblante  à  du  fromage 
gâté  ;  enfin  elle  a  fuccombé.  A  l’ouverture  du 
cadavre  on  a  trouvé  une  glande  endurcie  qui 
comprimoit  l’eftomac ,  &  plus  bas  une  dureté 
&  une  ouverture  dans  ce  fac  men  branenx,  qui 
communiquoit  à  un  grand  aî'cès  au  lobe  droit 
du  poumon:  au-delTous  de  cette  ouverture  l’œ- 
fophage  étoit  tellement  rétréci ,  qu’il  admettoit  à 
peine  un  tuyau  de  plume  à  écrire  Les  mem¬ 
branes  de  l’efiomac  Sc  des  inteflins  étoient  ex¬ 
trêmement  minces. 

Dans  le  cadavre  du  deuxième  malade,  qui 
étou  un  enfant  de  cinq  ans,  on  a  rencontré  une 
tumeur  qui  paroiffoit  avoir  été  la  caufe  de  la 
difficulté  d’avaler. 

Un  jeune  homme  de  vingt- cinq  ans  fait  le 
fujet  de  la  troifième  obrervaticn.  Il  s’éto't  plaint 
de  douleurs  violentes  au  creux  de  l’efiomac.  A 
l’ouverture  de  fon  cadavre  on  a  trouvé  entre  les 
lobes  du  poumons  un  kyfte  rempli  de  pus. 

Dans  la  quatrième  obfervation  ,  }A.  Eleuland 
décrit  les  délordres  que  la  diffieèlion  du  cadavre 
a  fait  connoître  dans  un  fujet  mort  à  l’âge  de 
quarante- cinq  ans,  à  la  fuite  de  cette  même 
maladie. 

Les  gravures  jointes  à  cet  ouvrage  font  relati-^ 
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ves  a  la  flrufture  de  rœfophage,  &  à  Tulcère 
qui  du  poumon  avoit  pénétré  jufque  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’oefo^-hage. 


Unterfuchungen  uber  die  natur  und  den 
verichiedenen  gebrauch  des  magen 
fafFts,  &c,  C’eft' à-dire,  Recherches  fur 
la  nature  &  les  diff'crens  ufages  du  fuc 
gajîrique  dans  la  médecine  &  dans  la 
chirurgie;  par  BassIANO  Ca  RUI¬ 
NA  TI ,  profejfeur  de  médecine  dans 
runiverjité  royale  de  Pavie  ;  traduites 
de  ^italien  en  allemand  :  grand  in~8^, 
A  Vienne^  che^^  Kraufs ,  1785. 

4.  M.  Carmïnati  a  été  engagé  par  les  expé¬ 
riences  de  M.  Spalan^arà  ,  à  faire  des  recherches 
ultérieures  fur  la  nature  &  les  propriétés  du  fuc 
gaftrique.  Le  réfultat  de  ces  recherches  eft  que 
ce  fuc  pofsède  une  qualité  antifeptique  très- 
puiflante,  que  par  conféquent  Ton  ufage  pour- 
roit  convenir  dans  certaines  affeélions  de  i’efto- 
mac  qui  dépendent  d’un  vice  de  la  digeftion , 
dans  les  anciennes  plaies ,  les  ulcères  malins  , 
les  cancers.  Au  moment  que  notre  auteur  étoit 
engagé  dans  ces  recherches,  il  a  été  encouragé 
dans  fon  travail  par  la  brochure  publiée  par 
M.  Sennebier ,  dans  laquelle  ce  favant  propofe 
aux  gens  de  l’art  d’effayer  cette  liqueur,  dans  les 
cas  que  nous  venons  d’indiquer.  M.  Carmïnati^ 
qui  a  fait  ces  expériences  avec  fuccès  ,  s’étoit 
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d’abord  procuré  du  fuc  gaftrique  ,  en  donnant 
à  jeûn  à  de  jeunes  gens  des  vomitifs ,  incapables 
d’en  altérer  confidérablement  la  nature  :  il  a 
choifi  enfuite ,  pour  la  même  fin,  des  oifeaux 
carnaffiers  ,  tels  que  les  corbeaux  ,  les  hiboux , 
les  faucons  &  autres  oifeaux  de  proie  ;  enfin 
toute  forte  d’animaux,  tels  que  les  veaux,  les 
inoutons,  cochons,  chiens,  chats,  &c.  Après 
avoir  obfervé  dans  la  fiiite  avec  de  Haller  & 
M.  Spalan\am  ,  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
■  obtenir  un  lue  gaftrique  pur,  il  rapporte  les  ef¬ 
fets  qu’il  lui  a  vu  opérer  dans  les  ulcères  féti¬ 
des  &  douloureux ,  la  gangrène ,  les  douleurs 
chroniques  ,  les  meurtriftures  ,  les  callofités  , 
les  ulcères  écrouelleux,  ou  vénériens,  dans  les 
fièvres  intermittentes ,  &c.  &c. 

A  ces  expériences  médicinales,  l’auteur  a  joint 
l’analyfe  chimique.  Mais  nous  eftimons  que  ce 
travail  cft  plus  curieux  &  plus  intéreftant  pour 
la  phyfiologie  qu’avantageux  pour  la  m^atière  mé¬ 
dicale  ;  pour  ces  détails ,  nous  renvoyons  à  Fou- 
vrage  même. 


D.  Jo.  Davidis  Schoepf,  feren.mar- 
grav.  Brand.  Onoid.  &  Culmb.  med. 
aul.  &  milit.  coll.  med.  membr.  ma- 
^  teria  medica  americana  potiflimiim 
regni  vegetabilis  :  Matière  médicale 
américaine  ,  tirée  principalement  du 
régne  végétal  ;  par  M.  Jean^ DAVID 
Schoepf,  &c.  A  Erlangue  ^  chei^ 

Palmius  ; 
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Palmius;  a  Strasbourg ^  che:^  Kœnig; 

&  à  Paris^  che^  Didpt  le  jeune, 

/ 

1787;  in-8^^  de  lyo  pag.  Prix  2.  Uv, 

5 .  Sept  années  de  réfidence  dans  l’Amérique 
feptentrionale  ont  mis  M.  Schœpf  très  à  por¬ 
tée  d’obferver  les  plantes  utiles  à  la  médecine , 
à  l’économie  ,  aux  arts.  Il  a  compofé  cette  ma¬ 
tière  médicale  fur  le  modèle  de  celle  de  Linné  ; 
il  adopte  pour  chaque  plante  le  nom  &  la 
phrafe  caraélériftique  du  célèbre  botaniile  fué* 
dois  ;  mais  il  y  joint  le  nom  commun  anglois  , 
quelques  fynonymes,  l’indication  du  lieu  natal, 
puis  les  qualités ,  vertus  &  ufages. 

Quelques  articles  que  nous  allons  inférer  ici , 
donneront  une  idée  de  la  manière  dont  ils  font 
tous  faits. 

i*’.  La  véronique  de  Virginie;  fon  épi  eft 
terminal ,  fes  feuilles  par  quatre  ou  par  cinq.  Elle 
fe  trouve  dans  les  pâturages  arides.  Elle  ed:  com¬ 
mune  &  vivace. 

La  racine  de  cette  véronique  s’emploie  à  la 
dofe  d’une  poignée,  en  décoélion  dans  demi-livre 
de  lait. 

Cette  plante  ed:  amère ,  purgative  &  vomi¬ 
tive. 

2".  La  verveine  à  feuille  d’ortie,  à  quatre 
étamines  ;  fon  épied:  filiforme,  panniciilé;  fes 
feuilles  entières ,  ovales,  pointues,  découpées 
en  fcie  &  pétiolées.  On  la  trouve  dans  le  Ca¬ 
nada,  à  Neuw-Yorck  &  dans  la  Virginie  aride. 
Elle  ed:  rare  &  bis-annuelle. 

Ses  feuilles  &  fa  racine  font  en  ufa2:e  en  me- 

O 

decine.  La  racine  eft  amère  &  aftringente.  Les 
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feuilles  font  infipides  &  fans  odeur.  La  racine 
mêlée  avec  l’écorce  intérieure  du  chêne  blanc, 
en  décoébon^  avec  l’eau  &  le  lait ,  eft  l’antidote 
de  cette  efpèce  d’éryfipèle  occafionné  par  le  mé- 
phitifme  du  toxlcodendron.  Ce  fpéciiique  a  été  ad- 
minillré  avec  fuccès  dans  les  camps  américains. 

3'’.  La  raonarde  fifluleufe,  à  tête  terminale , 
&  à  tige,  dont  les  angles  font  obtus*  Cette 
plante  eft  originaire  du  Canada  ,  vivace  &  peu 
commune  ;  fes  propriétés  font  d’être  amère ,  ré- 
folutive  ,  nervine,  tonique.  Sonufage  eft  contre 
les  fièvres  intermittentes. 

La  monarde  fiftuleufe  eft  cultivée  avec  fuc- 
çès  dans  les  jardins  botaniques. 

40.  Le  ptelea  tréflé.  Cet  arbre  eft-  indigène 
au  Canada  &  à  la  Caroline  ;  il  s’eft  acclimaté 
en  France ,  ou  on  le  trouve  dans  les  jardins  bo¬ 
taniques. 

On  fe  fert  des  feuilles  en  pharmacie  :  lorf- 
qu’elles  font  pilées ,  elles  ont  une  odeur  ingrate. 
Elles  font  antheîminthiques  &  vulnéraires.  L<^s' 
Canadiens  s’en  fervent  à  cet  efiet  en  infufion , 
tant  intérieurement  qu’à  l’extérieur. 

5  Le  tulipier.  (  Lirlodendron  tiiüpifera  ,  L.) 
Ce  charmant  arbre  appartient  à  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  &  à  la  Floride.  Il  s’eft  aft’ez  bien  natu^ 
ralifé  en  France,  puifqu’on  le  trouve  dans  les 
jardins  des  amateurs.  Les  Américains  fe  fervent 
delà  racine,  de  l’éçorce  &  de  la  feménce.  Sa 
racine  eft  jaunâtre,  caftante,  un  peu  âcre  &  fé¬ 
brifuge.  L’écorce  eft  vermifuge  ,  la  femence 
apéritive.  Les  feuilles  concaftees ,  mifes  en  to¬ 
pique  furie  front,  guériftent  ks  maux  de  tête. 

*5* 
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Manuel  du  difiillauur  cau-de-vh  ;  par 
M.  Nicolas  ,  confiillcr  médecin  du 
Roi^  profejjeur  royal  de  chimie  en  runi’- 
yerjîté  de  Nancy ^  membre  de  t  Acadé¬ 
mie  de  ladite  ville ^  &  de  plujïeurs  au¬ 
tres  ,  infpecleur  honoraire  des  mines  de 
France  ,  &c,  A  Nancy ,  cher^  Hæner, 
1787.  7/2-/ 2  de  27  pag, 

6.  La  méthode  ordinaire  des  diflillateurs  d^eau» 
de- vie  eft  de  faire  fubir  une  fermentation  pré¬ 
liminaire  au  marc  des  raifins  ;  pour  cet  effet , 
ils  le  renferment,  en  fortant  du  preffoir ,  dans  de 
grandes  cuves  ,  qu’ils  nommxent  bouges  ;  ils  les 
couvrent  de  boue ,  pour  empêcher  le  contaél;  de 
l’air.  Environ  fix  femaines  après  ,  ils  commen¬ 
cent  à  difliller  ;  ils  rempliffent  donc  leurs  alam¬ 
bics  de  ce  marc  fermenté  ,  verfent  par-deffus  en¬ 
viron  le  cinquième  de  fon  volume  d  eau  com¬ 
mune  ,  &  procèdent  enfuite  à  là  diftillation.  lis 
n’obtiennent  d’abord  qu’un  flegme  mêlé  avec 
l’eau-de-vie  ,  qu’ils  nomment  petite  eau-de^vie, 
Lorfqu’ils  ont  une  certaine  quantité  de  cette  li¬ 
queur  ,  ils  la  paffent  au  rahn  ^  qui  n’efî:  qu’une 
fécondé  didillation  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
fépare  la  partie  aqueufe  de  l’efprit  ardent ,  ou 
eau-de-vie. 

L’eau-de-vie  de  marc  efl  ordinairement  dé- 
fagreable ,  &  poffède  une  odeur  empyreuma- 
îique.  M.  Nicolas  y  pour  obvier  à  ces  défauts  ef- 
Èntiels^  a  fait  beaucoup  d’expériences  ,  &  a 
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enfin  trouvé  une  méthode  par  laquelle  il  obtient 
une  eau-de-vie  de  marc  agréable  :  cette  mé¬ 
thode  ne  confifte  qu’à  exciter  la  fermentation 
des  rafles  dans  une  certaine  quantité  d’eau.  Les 
infliruéHons  quo  donne  M.  NiccLis  dans  ce  ma¬ 
nuel  ,  font  à  la  portée  des  diftillatenrs  ;  ils  y 
trouveront  clairement  énoncée  la  manière  d’ob¬ 
tenir  les  eaux-de-vie  de  vin  ,  de  lie  &  de  marc  ; 
ils  y  verront  comment  il  faut  nettoyer  les  diffé¬ 
rentes  pièces  dont  l’alambic  efl:  compofé  ,  &  les 
épreuves  qui  démontrent  que  l’eau-de-vie  efl; 
loyale  &  marchande. 


Extrait  de,  la  Séance  publique  du  Mufie 

de  Paris, 

Du  24  JANVIER  T787. 

I. 

/ 

7.  Quelques  uns  des  morceaux  lus  dans  cette 
féancc ,  étant  du  reffort  de  ce  journal ,  rious  al¬ 
lons  les  faire  connoître  à  nos  leéfeurs  par  une 
légère  notice. 

■  M.  Moreau  de  Saint-Merï  a  lu  plufieurs  fra- 
pnens  fur  les  troupeaux  de  hêtes  à  cornes  des  colo¬ 
nies  françoïfes  ,  fur  la  chèvre  ,  le  chevreau  &  le 
€hien, 

I®.  Il  a  remarqué  dans  les  Colonies  ,  &  no¬ 
tamment  à  la  Martinique ,  que  fur  chaque  ha¬ 
bitation  où  l’on  élève  des  bêtes  à  cornes  ,  il  y 
a  toujours  un  taureau  principal  qui  domine  fur 
tout  le  troupeau  &  fur  les  autres  taureaux  ,  & 
^ue  J  par  cette  raifon ,  les  nègres  nomment  mai- 


Histoire  naturelle.  531 

très  de  favanncs  cui  de  F  enclos  {(i)  j  à  fon  afpe6l , 
tous  fe  retirent  ;  les  vaches  fe  dérobent  à  fa  vue 
iorfqifelles  cherchent  à  être  couvertes  par  un 
autre  taureau  ,  auquel  le  maître  fait  quelquefois 
payer  chèrement  ce  plaifir;  mais  à  mefure  qu’il 
avance  en  âge  ,  fes  forces  s’épuifent  ;  quelque 
jeune  taureau ,  plus  audacieux  ou  plus  hardi 
après  lui  avoir  difputé  l’empire  j  parvient  à  le 
chafler  du  premier  rang  ,  &  à  s’y  placer  lui- 
même  ,  iufqu’à  ce  qu’un  fort  pareil  l’en  fafle  éga¬ 
lement  defeendre. 

M.  Moreau  de  Saint-Merï  ne  dit  point  com¬ 
bien  d’années  dure  cette  efpèce  d’empire  ,  unique¬ 
ment  fondé  fur  la  loi  du  plus  fort  ;  mais  il  ajoute 
c|ue  le  vaincu  ,  trille ,  concerné  ^  évite  conilam- 
ment  le  vainqueur  ^  qu’il  fe  tient  à  l’écart ,  qu’il 
dépérit  promptement ,  &  que  la  mort  l’enlève 
bientôt.  Cette  mort  eft  fi  certaine,  ajoute-t-il, 
pour  les  taureaux  qui  ont  ceüe  d’être  maîtres  de 
favannes  ,  nue  les  propriétaires  ,  avertis  par  les 
gardiens  du  troupeau  ,  ne  manquent  pas  de  s’en 
défaire  auffiîôt ,  en  les  livrant  au  boucher. 

On  lit  bien  clans  le  troifième  livre  des  Gehr- 
g’iques  de  Virgile  &  dans  le  DiSllcnnaire  d’hï(lcirs 
naturelle  de  M.  Valmont  de  Boniare  ,  au  mot 
Taureau  ,  une  defeription  de  l’efpèce  d’empire 
dont  parle  M.  M.  D.  S.  M.  ,  Ôê  des  combats 
dont  il  efl  la  fource.  Cet  empire  &  ces  combats 
paroilTent  avoir  lieu  dans  beaucoup  d’efpèces 
d*animaux ,  foit  dans  le  temps  des  amours ,  foit 
lorfqu’ils  font  raffemblés  en  certain  nombre  ,  & 
nous  voyons ,  dans  nos  baffes-cours  ,  les  coqs 
exercer  un  pareil  empire ,  fe  livrer  des  combats 


-0)bes  farannes  Momies  prairies,  ou  pâturages. 
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plus  meurtriers  encore;  mais  la  mort  confiante  Sc 
inévitable  du  taureau  qui  a  perdu  Ton  rang  dans 
les  favannes,  efl  une  obfervation  qui  n’a  encore  été 
faite  par  aucun  naturalifle ,  &  qui  mérite  d’étre 
conûrmée  dans  tous  les  lieux  où  les  troupeaux 
de  bêtes  à  cornes  rafTemblent  plufieurs  taureaux. 

2.0.  La  chèvre  efl  ordinairement  nommée  ca~ 
brite  aux  Colonies,  &  le  chevreau,  Quand 

par  quelque  Wcident  ,  ou  par- un  choix  fondé 
fur  des  opinions  particulières  ,  un  enfant  n’a 
point  de  nourrice  ,  on  lui  donne  une  chèvre  pour 
l’allaiter.  Il  efl  difficile  de  fe  perfuader  ,  lorfqu’on 
n’en  a  pas  été  témoin  ,  que  la  chèvre  foit  fuf- 
ceptible  d’autant  de  complaifance  ,  de  foins  & 
d’attachement  pour  fon  nourrifïbn.  Elle  revient 
fréquemment  vers  lui  des  lieux  où  on  la  fait 
paître  ;  elle  cherche  la  poflure  la  plus  propre 
a  le  faire  teter  ;  fi  quelqu’un  prend  l’enfant ,  le 
déplace  ,  le  tranfporte  ,  elle  efl  émue  ,  elle  le 
fuit  en  bêlant  :  on  croiroir  qu’elle  a  pour  lai  la 
tendrçfie  ôc  l’aine  d’une  mère. 


Nos  chèvres  européennes  ne  le  cèdent  point  a 
cet  égard  à  celles  du  nouveau  monde  :  on  en  a  vu 
venir  de  plus  d’une  lieue  ,  à  des  heures  réglées , 
pour  donner  leur  lait  à  l’enfant  de  leur  maître  ^ 
6c  diriger  avec  une  prudence  &  une  intelligence 
admiraîales  le  mammelon  dans  la  bouche  de  l’en¬ 
fant  ,  qu’il  fuffifoit  de  placer  à  terre  dès  que  l’on 
voyoit  paroître  fa  nourrice 


(fl)  Voyez  le  nouveau  dl&lonnaire  univerfel  6* 
raifonné  de  médecine^  de  chirurgie  &  de  l’art  vété¬ 
rinaire  ;  par  une  fociété  dé  médecins.  Paris  ^  Hérif- 
faut ,  1772 ,  fix  vol.  petit  in-8'’,  tome  ij ,  au  mot 
Chèvre^  &  le  Cours  complet  d’agriculture  ^  rédigé 
par  M.  l’ahhé  Rofier ,  où  cette  anecdote  a  été  re- 
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3°.  Il  exiOe  peu  de  chiens  aux  Colonie^,  &  ils 
y  font  en  général  d’une  vilaine  efpèce ,  excepté 
les  dogues  &  les  mâtins  qu’on  trouve  chez  les 
bouchers  Si  dans  quelques  habitations ,  à  la  lû- 
reté  defquelles  ils  veillent.  Les  nègres  des  iiles 
du  Vent  drelTent  encore  avec  fuccès  une  efpèce 
de  roquet  pour  la  chafTe  des  rats ,  qui  caufent  des 
ravages  confidérables  dans  les  cannes  à  fucre. 

La  rage  canine  ^  autrefois  inconnue  aux  An 
tilles  ,  s’y  efl  manifeflée  depuis  environ  trente’ 
ans  ;  Si  dans  toutes  les  Colonies ,  les  magiftrats 
ont  pris  des  précautions  pour  en  arrêter  les  fui¬ 
tes  ;  mais  ces  précautions  n’ont  pas  toujours  pu 
les  faire  éviter  ,  &  la  négligence  que  l’on  ap¬ 
porte  à  détruire  les  chiens  enragés  a  été  fouvent 
funefte  à  plus  d’un  individu  ,  maître  ou  efclave. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu’un  chien  de 
la  forte  efpèce ,  qui  étoit  fignalé  dans  toutes  les 
habitations  de  Saint-Domingue  ,pour  être  affeéfé 
de  cette  maladie,  &  dont  les  morfures  ont  fait 
périr  plufieurs  nègres  avec  tous  les  fymptômes 
de  l’hydrophobie  ,  parut  tout-a-coup  vers  le 
foir  dans  le' quartier  de  Limonade  ,  au  moment 
cil  les  efclaves  ,  revenus  des  travaux^  ie  trou- 
voient  réunis  ;  fon  afp.ecl-  hideux  ,  l’écume  qui 
chargeoit  fa  gueule  ,  fon  œil  enfoncé  &  hagard  , 
fa  colère  contre  les  objets  iiifenfibîes  qu’il  ren- 
controit  ,  &  les  lignes  extérieurs  fous  Ile!- 
quels  on  l’avoit  dépeint  ,  le  firent  bientôt  re- 
connoître  pour  un  ennemi  redoutable.  L’efFroi 
s’empare  des  nègres  ,  &  tous  fuient.  Un  feul  ^ 
nommé  Coucoiiha ,  d’une  intrépidité  fans  exem¬ 
ple  ,  fe  dévouant  au  falat  général ,  s’arme  de  fon 


portée  par  M.  TIwizl ,  comme  il  eiiè  lui  étoit  par¬ 
ticulière  J  terne  ij ,  au  mot  Bouc  ,  pag,  389. 
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couteau  ,  &  marche  au-devant  de  l’animal  féroce 
qui  s’élance  fur  lui ,  &  dont  il  reçoit  plufieurs 
morfures  profondes  fur  différentes  parties  du 
corps  5  expofé  nud  à  toute  l’aélivité  du  virus  ,, 
avant  d’être  parvenu  à  le  mettre  hors  de  combat. 

On  débrida  fes  nombreufes  plaies  ;  quelques 
unes  étoient  au  vifage ,  d’autres  au  cou,  le  plus 
grand  nombre  aux  bras  &  à  la  poitrine.  On  y 
fit  brûler  de  la  poudre  à  canon  ,  &  pendant  cette 
opération  douloureufe ,  le  courage  de  Coucouba 
ne  fe  démentit  pas  un  feul  inffant.  On  y  fit  fuc- 
céder  un  traitement  mercuriel  ;  &  ces  foins  , 
moins  peut-être  que  fon  intrépidité  &  fon  peu 
de  crainte  de  cette  maladie ,  le  préfervèrent  de 
î’hydrophobie  ,  dont  il  n’a  jamais  reffenti  le 
moindre  fymptome. 

IL 

?vl.  Hu\ard  a  lu  une  Dlffertatîon  fur  quelques 
übus  qui  s'oppofent  aux  promis  de  Vart  vétérinaire 
dans  les  grandes  villes,  11  divife  ces  abus  en 
deux  claffes  ;  Tune  renferme  tous  ceux  qui  tien¬ 
nent  à  l’ignorance  des  principes  de  l’art  de  guérir; 
ce  n’eff  point  de  ceux-ci  qu’il  s’agit  dans  cette  dif- 
fertation  ;  l’auteur  fe  propofede  les  traiter  fépa- 
rément  :  ils  font  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
lieux.  Ceux  de  l’autre  claffe  font  néceffairem^nt 
la  fource  des  autres  ;  ils  ont  jeté  de  profondes  ra¬ 
cines  ,  &  il  efl  impofîible ,  tant  qu’elles  fubfi- 
fieront  ,  que  l’art  vétérinaire  faffe  des  progrès 
réels.  M.  Hu^ard  en  difiingue  trois  principaux, 

1°.  La  réunion  des  artiftes  vétérinaires  avec 
les  maréchaux  en  corps  de  communauté  ,  tels 
qu’ils  font  établis  aujourd’hui. 

2°.  La  manière  mercantile  dont  s’exerce  l’art 
vétérinaire  dans  les  grandes  villes:  ily  eft  à  l’en- 
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treprife  comme  toutes  les  branches  de  commerce  î. 
&  Ton  y  traite  les  maladies  des  animaux  au  ra¬ 
bais. 

30.  Enfin  la  conduite  de  ceux  qui  l’exercent , 
qui  perdent ,  avec  les  gens  d  ecurie  ,  un  temps 
précieux <  qu’ils  devroient  employer  à  l’étude  de 
la  théorie  &  à  la  pratique  de  l’art. 

Cette  differtation  eft  deflinée  à  faire  partie  de 
la  vétérinaire  du  Dl^ionnuïre  de  médecine  de  VEn^^ 
cyclopédie  méthodique ,  au  mot  abus,  \ 

Hifloria  naturalis  calloris  &  mofehi , 
Hijîoirc  naturelle  du  cajlor  &  du  mufe  ; 
par  M,  Jean-Guillaume  Link^ 
de  Leipjick  ,  doclcur  en  médecine,  A 
Lelpjick  ^  che:^  Breitkopf;  &  àStraf- 
bourgs  che^  Kœnlg,  1786.  de 

•  6\  pu^es  ,  avec  figures, 

8.  La  differtation  fur  le  caflor  contient  dix 
.paragraphes. 

On  fait  dans  le  premier  la  defeription  de  cet 
animal  5  d’après  nos  meilleurs  zoologiftes  mo¬ 
dernes.  Le  caftor  reffemble  au  rat  d  eau  par  la 
forme  de  la  tête,  à  l’exception  des  oreilles  qui 
font  à  proportion  plus  courtes  ;  le  chanfrein  pa- 
roît  plus  arqué  ,  le  fommet  de  la  tête  plus  aplati  ; 
le  mufeau  eit  gros  &  court  le  poil  efl:  fi  hérifl’è 
fur  la  tête ,  qu’il  en  cache  la  vraie  forme  ,  &  qu’il 
couvre  en  partie  les  yeux  ;  le  corps  a  plus  de 
lo-.gueur  à  proportion  que  celui  de  la  marmotte , 
mais  il  eft  aufîi  gros  ,  fur-tout  dans  la  partie  po-' 
ftérieure  ;  les  jambes  font  très- courtes. 

Z  V 
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Le  fécond  paragraphe  traite  des  différentes- 
dénominations  du  caffor  ,  &  des  principaux  au¬ 
teurs,  qui  en  ont  parlé;:  c’eff  le  caflor  fiher  du 
chevalier  d&  Linné. 

Dans  le  troifième  ,  on  indique  les  contrées  où 
fe  plaît  ce  quadrupède  amphibie.  Les  anciens  rap¬ 
portent  que  dans  les  premiers  temps  l’on  en  a 
vu  en  Bourgogne  ,  en  Lorraine;  mais  il  eft  aéluel- 
lement  très-rare  en  France  ,  en  Efpagne  ,  en^ 
Italie  ,  en  Grèce  &  en  Egypte.  Le  lieu  où  il' 
habite  avec  une  efpèce  de  prédileélion  eft  l’A¬ 
mérique  ,  depuis  le  trentième,  degré  de  latitude 
nord  ,  jufqu’au  foixantième  &  au-delà.  Ils  font 
fort  communs  dans  le  Canada  ;  mais  ils.  devien¬ 
nent  rares  à  mefure  qu’on  avance  vers-  le  midi. 
C’eft  la  même  chofe  dans  l’ancien  continent  ;  on 
n’en  trouve  des  peuplades  que  dans  les  oon-rées- 
les  plus  feptentrionales. 

On  décrit  dans  le  quatrième  paragraphe  lac 
■’.dc  fociale  de  ces  animaux  ;  &  l’induftrie  avec 
laquelle  ils  b-itiftent  leur  habitation.  Ils  fe  plai- 
fent  dans  les  lieux  déferts  &  inacceftibles  ,  parce* 
qu’ils  y  font  plus  en  fureté.  Leur  retraite  eft 
à  trois  ou  quatre  étages  ;  ils  la  conftruifent  avec; 
les  bois  qu’ils  coupent  dans  les  forêts  voifmes  ; 
un  chemin  ,  pratiqué  avec  art  conduit  à  leur 
demeure. 

Les  moyens  qu’on  pratique  pour  prendre  & 
chaflLr  les  caftorsyfont  défaillis  dans  le  cinquième 
paragraphe. 

Le  f  xième  &  le  feptième  contiennent  la  def- 
ci  iption  anatomique  des  parties  intérieures  &  des 
follicules. 

M,  Lïnck  expofe  dans  le  huitième  les  lignes 
certains  par  lefquels  on  reconnoît  que  la  fub- 
ftance  nemmée  cafioreum  eft  falftfiée.  Le  meil- 
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lô^ur  cajioreum  eft  celui  qui  eft  d’un  rouge  ti- 
rant  fur  le  noir  ;  qui  ed:  réfineux  ,  mou ,  d’une 
odeur  forte,  &  qui  ne  s’enflamme  point. 

Dans  le  neuvième  paragra^Dhe  il  eft  parlé  des 
ufages  économiques  du  cailor.  Plufieuts  font  cas 
de  fa  chair  ;  elle  eft  néanmoins  fade  ,  dure  ,  dif¬ 
ficile  à  digérer  :  elle  furcharge  l’eftomac  à  caule 
de  la  grande  quantité  de  graifte  qu’elle  contient. 
Sa  queue  pafîe  pour  un  mets  délicat.  Tout  le 
monde  fait  que  fa  peau  eft  recherchée ,  que  c’eft 
un  grand  objet  de  commerce  ,  &  que  e’eft  pour 
cela  qu’on  lui  fait  la  chafte. 

Le  dernier  paragraphe  renferme  des  expérien*" 
ces  chimiques  &  des  effais  analytiques. 

M.  Linck  fuit  à-peu-près  ,  pour  l’hiftoire  na*- 
turelîe  du  mufc  ,  la  marche  qu’il  a  fuivie  en  fai- 
fant  celle  du  caftor.  Le  dernier  paragraphe  eft 
deftiné  à  l’analyfe  chimique  du  mufc.  L’article 
qui  regarde  les  ufages  économiques  de  cette  fub- 
ftance  eft  afl'ez  confidérable  L’auteur  y  défigne 
le  mufc  comme  un  excellent  affaifonnement  dans 
la  cuifine.  Les  Péruviens  en  font  très-amateurs  ; 
ils  en  mettent  dans  tous  les  mets-,  dans  les  boif- 
fons  &  m.ême  dans  le  pain.  Le  mufc  fert  aux 
liquoriftes  pour  la  confeélion  de  l’eau  épifcopale  ^ 
&  les  parfumeurs  le  font  entrer  dans  plufieurs 
compofitions  aromatiques.  On  préferve  les  four¬ 
rures  &  autres  habillemens ,  des  teignes  &  des  in- 
feéfes ,  en  les  imprégnant  de  l’odeur  du  mufc. 
C’eft  la  plus  forte  de  toutes  les  odeurs  connues  ; 
il  n’en  faut  qu’une  très-petite  dofe  pour  parfu¬ 
mer  une  grande  quantité  de  mafière  &  d’efpace , 
car  l’odeur  fe  porte  à  une  grande  diftance  ;  la 
plus  petite  particule  fufht  pour  fe  faire  fentir 
dans  un  efpace  confidérable  ;  &  fon  pai  fuin  même 
eft  fl  -  durable  &  fe  fixe  tellement  ,  qu’après  un 
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très-long  temps  il  femble  n’avoir  pas  perdu  de 
fon  aèlivité.  En  effet ,  des  obfervateurs  rappor¬ 
tent  qu’un  grain  de  mufc  ,  pofé  dans  un  vafte  ca¬ 
binet  ,  avoit  au  bout  de  cent  ans  entièrement 
eonfervé  fon  odeur. 

L’animal  qui  porte  cette  fubflance  eft  également 
appelé  mufc  :  c’eft  le  mofchus  mofckiferus  de 

Linné, 

Plufieurs  naturalises  modernes  l’ont  çonfidéré 
comme  un  grand  chevrotin  ,  qui  eft  de  la  taille 
d’un  chevreuil  ;  mais  fa  tête  eS  fans  cornes  ou 
bois  ;  il  a  deux  grandes  dents  canines  ou  crochets 
à  la  mâchoire  fupérieure,  11  habite  les  pays 
orientaux. 


D,  Georgiî  Rudolphi  Boehmsri^ 
univerf.  Witteb.  fenioris  commenta- 
îio  phyfico-botanica  de  plantarum  fe¬ 
mme  ,  antehac  fpermatologiæ  titala 
per  partes,  nunc  conjunRim  édita  & 
auâa  ;  accedit  differtatio  de  contextu 
cellulofo  végéta bîlium  :  Mémoire  phy* 
jico~bo  tant  que  fur  les  femences  des 
plantes,,  publié  auparavant  par  par-^ 

.  lie  5  fous  le  titre  de  Spermatologie  ; 
par  M,  G,  Rud,  B  o  eh  me r,  A 
Wittember^ ,  ehe^  Zimmermann  ;  à 
Strasbourg,,  che:^  Kœnig  ;  &  à  Paris  y 
chei^  Didot  le  jeune,  libraire ^  quai  des 
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Prix  J  liv.  !2  f,  broché, 

.  ✓ 

9.  Cet  ouvrage  eft  compofé  de  fept  cha¬ 
pitres.  Le  premier  traite  de  l’ufage  ,  de  la  dif¬ 
férence  &  de  l’exiflence  des  femences.  M.  Boeh- 
mer  rappelle  les  fentimens  des  meilleurs  bota- 
niftes^^  fur  ces  objets.  Il  rapporte  les  intéreffantes 
&  nouvelles  expériences  de  M.  Hedwig  ^  qui, 
avec  le  microfcope  a  vu  les  fleurs  &  les  femen¬ 
ces  des  moulTes ,  aulîi  exaélement  que  celles 
des  plantes  les  plus  parfaites.  On  expofe  dans 
ce  chapitre  les  diverfes  formes  des  femences  & 
leur  prodigieufe  fécondité.  Une  feule  tige  de 
maïs  a  donné  deux  mille  grains.  Lon  en  a 
compté  trois  mille  fur  une  Qenula  campana ,  ÔC 
quatre  mille  fur  un  pied  de  tournefol.  Mais  ce 
qui  eft  encore  plus  immenfe  &  plus  admirable, 
c'elt  la  m.ultipiication  du  pavot  ;  une  plante  feule 
a  produit  trente-deux  mille  femences,  &  le  ta¬ 
bac  vulgaire  quarante-mille  trois  cents  vingt. 

Le  fécond  chapitre  offre  fur  la  fécondation  Sc 
i’accrolffement  des  femences  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  curieux,  a  La  plante  renfermée ,  dit  un  de 
nos  célébrés  naturaliftes ,  très  en  petit  dans  le 
fruit  ou  dans  la  graine,  y  eft  environnée  d’un 
amas  de  farine ,  qui ,  délayée  par  l’eau  qui  a 
pénétré  les  enveloppes ,  fermente  avec  elle,  &, 
fournit  au  germe  fa  première  nourriture.  Abreu¬ 
vé  de  ce  lait  délicat,  proportionné  à  fafoibleffe, 
il  croît  de  jour  en  jour.  Bientôt  fes  langes  lui  de¬ 
viennent  incommodes  ;  il  fait  effort  pour  s’en  dé- 
barraffer,  &.  pouffe  en  dehors  une  petite  racine 
qui  va  chercher  dans  la  terre  des  fucs  plus  nour- 
riffans  ;  la  petite  tige  paroît  à  fon  tour  deftiné 
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à  habiter  l’air  ;  elle  perce  la  terre ,  &.  s’eiance? 
perpendiculairement  dans  ce  fluide.  Quelque¬ 
fois  elle  entraîne  avec  elle  les  relies  des  tégu- 
mens  qui  l’enveloppoient  dans  l’état  de  germe  ÿ 
d’autres  fois,  deux  feuilles,  fort  différentes  des 
feuilles  de  l’âge  mûr,  l’accompagnent;  ce  font 
les  feuilles  jéminales ,  dont  le  principal  ufage  efl 
probablement  d’épurer  la  sève. 

Voilà  l’hifloire  de  la  germination  végétale,, 
on  ne  peut  mieux  expliquée. 

Le  troifième  chapitre  parle  de  la  durée ,  de  la 
récolte  &  de  la  confervation  des  graines.  Tout  ce 
qu’il  efl  poffible  d’apprendre  fur  ces  divers  objets^ 
fe  trouve  réuni  dans  ce  chapitre.  M.  Boehmer  rap¬ 
porte  une  manière  infaillible  d’envoyer  des  pays 
les  plus  éloignés  des  femences  entières ,  fans  au¬ 
cune  détérioration  ;  il  fuflit  de  faire  fondre  de 
la  colophane  dont  on  les  enduit,  ou  bien  on  fe 
fert  d’une  maffe  compofée  de  poix ,  de  colo¬ 
phane  &  de  cire.  Quand  les  femences ,  glands 
<&  autres  fruits  feront  recouverts  de  mafié  ré- 
fmeufe ,  on  les  arrangera  dans  des  boîtes ,  que 
l’on  emballera  dans  un  tonneau  :  avec  cette  mé¬ 
thode  ,  toutes  femences  pafferont  les  mers  fans 
corruption. 

Dans  le  quatrième  ,  il  efl  qiieflion  des  pré¬ 
parations  préliminaires  à  l’enfemencement.  M. 
Boehmer  y  rappelle  les  diverfes  macérations 
que  l’on  efl  obligé  de  faire  fubir  à  plufieurs  for¬ 
tes  de  femences  pour  les  amollir,  &  pour  faci¬ 
liter  leur  développement  &  leur  germination. 
Un  moyen  que  nous  devons  à  M.  Pro:^et ,  in¬ 
tendant  du  lardin  botanique  d’Orléans,  &  qui 
étoit  inconnu  des  botanifles,  efl  celui-ci,  qui  faci¬ 
lite  i  îigufèrement  la  germination.  Ouvrez  avec 
un  canif  l’écorce  dure  de  la  femence  vers  le  mi- 
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lieu  ,  Sc  mettez-la  incontinent  en  tefre.  M.  Pra- 
eft  parvenu  avec  cette  incifion  à  faire  ger¬ 
mer  des  femences  exotiques  très-compaâ;es ,  qui 
auparavant  n’avoient  pas  levé  après  de  lon¬ 
gues  macérations.  Pour  préferver  les  femences 
de  la  rapacité  des  oifeaux ,  des  fouris  Sc  des 
fourmis  ,  les  anciens  agricolesj'ecommandoient 
de  les  faire  infufer  une  nuit  dans  le  fuc  de  jou¬ 
barbe  ;  d’autres  anciens  auteurs  empîoyoient  la 
kllive,  la  fuie,  le  fiel  de  bœuf,  le  fang  de 
poule  J  pour  chafier  les  chenilles  &  autres  infe- 
61es  nuifibles  aux  femences. 

Pierre  Lauremher^ ,  qui  a  écrit  fur  la  culture 
des  jardins,  prétend  que  pour  diverfifier  les  cou¬ 
leurs  des  fleurs ,  comme  de  la  tulipe  ,  de  l’œil¬ 
let ,  &c.  il  fuffit  d’arroferles  femences  avec  de 
refprit  de  vin  ,  ou  de  les  imbiber  de  fang  hu¬ 
main  ,  les  faire  sécher ,  réitérer  plufieurs  fois 
cette  imbibition  :  alors  ,  dit  -  il ,  nous  obtien¬ 
drons  des  chofes  merveilleufes.  Nous  regardons 
ces  recettes  comme  abfurdes. 

Cn  traite  dans  les  trois  derniers  chapitres , 
des  femailles  &  des  différens  effets  de  la  ger¬ 
mination.  Le  volume  efi:  terminé  par  une  dif- 
fertation  fur  le  tilTu  cellulaire  des  végétaux. 

Cet  écrit  mérite  l’accueil  des  botaniffes  &  des 
cultivateurs.  I]  préfente  des  vues  phyfiologiques 
fur  les  femences,  qu’il  ne  feroit  pas  pollible  de 
rencontrer  ailleurs. 

Encyclopédie  méthodique  botanique  ;  par 
M.  le  chevalier  DE  LA  Marck^  ancien 
officier  au  régiment  de  Beaiijolois ,  de 
V Académie  royale  des  fciences;  tom^  74 
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contenant  Us  lettrines  QIQ^  jufqucs 
EU  F.  A  Paris  ^  Panckoucke  ; 
à  Liege ,  che:^  Plombeux  ;  à  Nancy  y 
chei  Matthieu,  lySô,  In-q.^, 

10.  Ce  fécond  volume  n’eft  point  inférieur 
au  premier  ;  l’auteur  eft  toujours  attentifà  donner 
la  fynonymie  latine  &,  françaife  ;  H  fait  des  ob- 
fervations  raifonnées  fur  les  plantes  récemment 
décrites  ;  il  nomme  les  voyageurs  &  les  natu- 
raliftes  qui  lui  ont  communiqué  des  végétaux 
qu’on  ne  connoiiToit  pas  encore.  Chaque  article 
eft  terminé  par  l’expofé  des  propriétés  médi¬ 
cinales  &  économiques  de  la  plante  &  par  l’in¬ 
dication  des  contrées  ou  elle  croît  fpontané- 
ment. 

Par  exemple ,  après  avoir  décrit  la  ciguë  ordi¬ 
naire  ,  ou  grande  ciguë  ^  M.  de  la  Marck  continue 
ainfi  :  «  Cette  plante  eft  la  vraie  ciguë  des  anciens 
6c des  modernes;  celle  dont  M.  Storck  s’efl  fervi 
pour  fes  expériences  publiées  dans  fa 
fur  les  propriétés  de  la  ciguë  ;  celle,  en  un  mot , 
à  laquelle  il  eft  important  de  conferver  le  nom 
de  ciguë  J  en  latin  cicuta^  fi  l’on  veut  ceffer  d’ex- 
pofer  aux  méprifes  auxquelles  nous  favons  que 
le  cicuta  de  Linné  a  plufieurs  fois  donné  lieu  » . 

«  Quoique  la  ciguë,  prife  intérieurement,  foit 
un  vrai  poifon,  mais  plus  eu  moins  aéfif,  félon 
le  lieu  natal  de  la  plante  ;  cependant  plufieurs 
médecins  modernes  ont  ofé  fe  fervir  de  l’extrait 
de  cette  plante  pour  la  guériCm  de  quelques 
maladies  chroniques ,  comme  les  humeurs  froi¬ 
des  ,  les  tumeurs  fqiîirrheufes  ,  les  cancers ,  &c. 
M,  Siorck ,  médecin  à  Vienne  en  Autriche ,  après 
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avoir  tenté  beaucoup  d’expériences ,  a  publié  un 
recueil  d’obfervations  fur  les  effets  de  la  ciguë , 
tendant  à  faire  connoître  les  avantages  qu’on 
peut  retirer  de  l’emploi  de  cette  plante  dans  les 
maladies  rebelles  que  nous  venons  de  citer.  Ce 
médecin  a  employé  des  pilules  faites  avec  le  fuc 
de  la  ciguë ,  exprimé ,  évaporé  en  confiilance 
d’extrait,  &  mêlé  avec  la  poudre  de  la  même 
plante.  Appliquée  extérieurement,  la  ciguë  eft 
réfolutive,  fondante  &  adouciffante  ;  elle  paffe, 
prife  intérieurement,  pour  anti-fquirreufe  ,  anti- 
ulcéreufe  &  anti-cancéreufe  :  on  l’emploie  auiîi 
dans  les  cataraéles  naiffantes  ,  &  contre  la  goutte 
&  les  rhumatifmes.  Nous  croyons  que  dans  tous 
les  cas ,  le  plus  sûr  eft  de  n’employer  la  ciguë  à 
l’intérieur,  que  lorfque  ce  remède  peut  être  di- 
'Ûgé  par  une  main  habile  &  prudente  v. 

A  la  fuite  de  la  defeription  du  colchique  au-- 
îornne ,  on  lit  :  «  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
ont  une  odeur  forte  &  qui  caufe  des  naufées. 
On  précend  que  fa  racine  eft  un  poîfon,  ôi 
qu’elle  fait  mourir  ceux  qui  en  mangent  ;  l’émé- 
tiaue  &  les  adouciffans  en  font  le  contre-poifon. 
M.  Storck  en  prépare  un  oxymel  particulier, 
qu’il  regarde  comme  un  diurétique  puiffant  & 
capable  de  guérir  l’hydropilie  ;  mais  nous  penfons 
qu’on  ne  doit  l’employer  qu’avec  précaution. 
Les  tubes  de  colchique  contiennent  de  l’amidon  , 
alnfi  que  les  racines  bulbeufes  &  tubéreufes  de 
beaucoup  d’autres  plantes  ». 

Une  plante  qui  peut  enrichir  la  matière  mé¬ 
dicale  eft  la  conife  anthelminthique  ;  elle  croît  na- 
tureîlem.ent  dans  l’Inde  :  on  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi ,  &  nous  l’avons  au  jardin  botanique  de 
Nancy.  Les  fleurs  font  purpurines ,  affez  jolies. 
«Toutes  fes  parties  font  un  peu  amères:  on 
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remploie  pilés  dans  l’huile ou  en  décoélion  dans 
l’eau ,  pour  diffiper  les  rhumatifmes ,  les  douleurs 
de  la  goutte  &  les  pullules  du  corps ,  en  1  appli¬ 
quant  en  fomentation  ;  la  poudre  de  fes  femen- 
ces  fe  boit  dans  l’eau  chaude  pour  la  toux , 
les  vers  des  enfans ,  &  pour  provoquer  les  uri¬ 
nes 

Mais  en  parlant  du  pois  à  gratter ,  M.  de  la 
Marek  ne  dit  rien  des  démangeaifons  que  le  duvet 
intérieur  de  la  gouffe  de  ce  pois  excite  à  la  peau, 
ainfi  que  de  fa  propriété  vermifuge.  Il  n’eft  fait 
encore  aucune  mention  de  la  vertu  de  la  digi¬ 
tale  pourpre  contre  l’hydropifie.  H  y  a  néan¬ 
moins  des  differtations  compofées  par  des  mé¬ 
decins  allemands  &  anglois ,  dans  lesquelles  cette 
propriété  ell:  atteilée.  f 

Ces  omliïîons,  &  autres  femblables,  n’enipê-’** 
chent  point  que  Ÿ Encyclopédie  botanique  ne  foit 
un  ouvrage  efiimable. 

On  peut  voir  ce  qui  en  a  déjà  été  dit  dans  ce 
journal ,  tom  lxij,p<2^.  102  ,  &  tom,  Ixvj  ^p.  183, 

Fkid.  Wilh.  Ant.  LudEHS  ,  meclicin. 
doél,  &praél,  Havelbergenfis,  nomen- 
clator  botanicus  ffirpium  Marchiæ- 
Brandenbuigicæ  fecundùm  fyflema 
Gleditfchianum  à  Ifaminum  fitu  dige- 
ftus  :  N omcnclaUur  botanique  des  plan¬ 
tes  de  la  marche  de  Brandebourg ,  JiiU 
vaut  le  fyjléme  de  Gleditfch  ;  par  FrÈ- 
DER,  Guil.  ant.  Luder^  D.  M. 

A  Berlin  y  ehe^i  Hefle  ;  à  Strasbourg  ^ 
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che^  Kœnig,  1786  de  toj pag. 

Prix  a 4  fous. 

II.  M.  Luder  a  fait  durant  plufieurs  années 
des  excurfions  botaniques  dans  la  marche  de 
Brandebourg.  Il  nous  donne  dans  cette  brochure 
la  lifte  des  plantes  qu’il  y  a  recueillies.  Le  fy- 
ftême  qu’il  fuit  eft  celui  de  fon  compatriote , 
M.  Gleditfcli  5  que  la  mort  vient  d’enlever.  Ce 
fyftême,  qui  eft  fimple ,  aifé  dans  l’ordre  des  di- 
viftons  des  clafles ,  &  par  conféquent  propre  à 
faciliter  l’étude  de  la  botanique ,  eft  établi  par¬ 
ticulièrement  fur  les  quatre  principales  parties 
de  la  fteur  ;  favoir,  les  étamines  ,  le  piftil ,  le  ca¬ 
lice  &  la  corolle.  Il  fuppofe  non-feulement  le 
fexe  des  plantes  comme  une  vérité  incontefta- 
ble,  mais  encore  la  néceffité  &  l’immutabilité 
GU  caraélère  naturel  des  genres.  Il  ne  contient 
que  deux  divifions  :  fous  Ta  première  font  pla¬ 
cées  toutes  les  plantes  dont  la  floraifon  parfaite 
eft  bien  vifible,  foit  que  la  fleur  foit  herma¬ 
phrodite  ,  monoïque  ou  dioïque.  L’autre  divi- 
fion  embralTe  le  refte  des  plantes,  dont  la  flo¬ 
raifon  parfaite  fe  dérobe  à  la  vue. 

La  difpofition  des  genres  dans  la  première 
divifton  de  ce  fyftême ,  fe  réduit  à  quatre  claflfes  , 
dont  la  différence  dépend  uniquement  de  cette 
partie  de  la  fleur ,  à  laquelle  les  étamines  font 
attachées,  &  qui  femble  conftituer  par-là  des 
efpèces  fingulières  de  floraifon. 

Toute  fleur  des  plantes  de  la  première  divi- 
fion  eft  donc  : 

1°.  Thalamoflemone  ^  fi  les  étamines  font  atta¬ 
chées  au  réceptacle  même. 
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2*^.  Pétalojlemone  ,  fi  les  étamines  font  atta¬ 
chées  à  la  corolle. 

3®.  Calicojlcmone  étamines  font  inférées 

dans  le  calice. 

4°.  StyloJIcmone  ,  fi  les  étamines  font  cohé¬ 
rentes  avec  le  niftil  même. 

Cette  première  divifion  peut  porter  le  nom 
de  Phénofiemonc  ^  &  la  fécondé  celui  de  Crypto-- 
flernonc  :  celle-ci  contient  quatre  ordres .  favoir , 

Les  Filicées. 

2®.  Les  MoufTes. 

3^^.  Les  Algues. 

4*^.  Les  Chamniornons. 

Il  étoit  néceffaire  de  donner  la  clef  du  fyfême 
végétal  de  M.  G  ledit f ch  ^  pour  fe  former  une 
idee  du  Nomenclateur  de  M.  Ludcr. 

Parmi  les  plantes  indigènes  que  ce  botanife  a 
trouvées  dans  la  marche  de  Brandebourg  ,  je  re¬ 
marque  les  fuivantes  comme  étant  rares  &  peu 
communes  :  le  falix  laurca  polyandra  de  Gle-* 
ditfch ,  la  perficaire  à  feuilles  de  faule  du  même 
la  falicorne  de  Virginie  ,  le  carel  précoce  de 
Schreber,  la  flellaire  uligineufe  de  Boehmer,le 
eltife  d’Autriche ,  l’iris  de  Sibérie ,  la  Scrophu- 
laire  vernale ,  la  mauve  de  Thuringe ,  la  centau¬ 
rée  panniculée ,  l’épine  blanche  monogynique  de 
Jacquin  ,  la  quintefeuille  de  Norwege. 

M.  Luder  a  eu  foin  d’indiquer  les  plantes  ado- 
nides ,  culinaires  &  curieufes  ,  qui  fe  cultivent 
dans  les  jardins  des  amateurs  ;  il  donne  des  no¬ 
tices  fur  diverfes  variétés.  En  tête  du  Nomencla¬ 
teur  efl  une  petite  carte  topographique  de  la 
marche  de  Brandebourg. 
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Fafcicuîus  plantarum  è  Flora  Marggra- 
viatûs  Baruthinî  :  Fafcicule  des  plan-^ 
HS  de  la  Flore  du  Margraviat  de  Ba- 
rcuth  ;  par  Je an~G jsparD’Phil, 
FlweKT  de  Spire  ^  doüeur  en  mède^ 
dm.  A  Erlangue.,  che^  Kunilman;  & 
a  Strasbourg.^chei^o^Vi\^^  1786.  //Z'4® 
de  28  P  a  g, 

12.  Ce  cahier  renferme  la  lifte  des  plantes  qui 
croiftent  dans  le  Margraviat  de  Bareuth.  M.  EF 
wert  les  range  fui  vaut  le  fy  terne  de  Linné  ;  il 
les  défigne  tantôt  fous  les  noms  adoptés  par  le 
botanifte  de  Suède  ,  tantôt  par  les  noms  que 
leur  donnent  d’autres  botaniftes  plus  modernes. 
Lorfqu’une  plante  eft  rare  ,  il  indique  l’endroit 
ou  elle  fe  trouve  ;  ft  ,  pour  la  faire  reconnoître, 
fa  déncminafîon  ne  fiiftit  pas ,  il  ajoute  en  note, 

/quelques  fignes  diftihébfs  ;  dans  d’autres  notes 
font  marquées  les  propriétés  peu  communes  de 
certaines  plantes. 

Hlftorla  falicum ,  &c.  Hijîoire  des  fautes^ 
enrichie  de  figures  ;  par  GeorgE'Fr^ 
Hoffmann,  Fafcicule  troljiéme  (afi 
A  Leipjick^  che^  Crufins  ;  à  Strasbourg., 
che^^  Amand  Kœnig  ;  &  a  Paris ,  che:^ 
Didot  le  jeune,  1786,  in-foL 

13.  Ce  cahier  ne  contient  que  la  defeription 
de  trois  faules. 


(a)  Les  Fafciculcs  j  &  ij  ont  été  annoncés, 
tome.  Ixvij ,  /^ag.  174. 
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Le  premier  eft  le  Taule  jaune,  dit  Vo/ier  franc: 
falix  vitellina.  Ses  ufages  font  connus.  Les  tonne¬ 
liers  ^  les  vanniers  &  autres  ^ouvriers  Te  fervent 
fréquemment  de  Tes  jeunes  branches  flexibles. 
Schceffer  indique  la  manière  de  fabriquer  du  pa¬ 
pier  avec  les  aigrettes  des  chatons.  L’écorce  peut 
fervir  à  la  teinture;  on  prépare  pour  cela  une 
leffive  qu’on  lailTe  fermenter.  L’extrait  qu’on  retire 
de  cette  écorce  eft  extrêmement  amer ,  fébrifuge  ; 
il  reftemble  en  cela  à  celui  qui  s’obtient  de  l'é¬ 
corce  de  la  plupart  des  autres  faules. 

Le  fécond  eft  le  falix  piffa ,  qui  paroît  n’avoir 
été  décrit  que  par  Scopoli  ;  il  croit  fpontanément, 
félon  M.  Hoffmann ,  fur  les  bords  fablonneux  des 
rivières,  &  fleurit  en  avril;  fes  capfules  font 
mûres  le  mois  fuivant. 

Le  troifième  eft  le  falix  depreffa  ;  celui-ci  plus 
connu  des  botaniftes ,  naît  dans  les  bois  de  l’Eu¬ 
rope,  aux  endroits  humides,  avec  la  canneberge. 
Sa  floraifon  fe  fait  en  avril. 

M.  Hoffmann  fixe  avec  précifion  les  caraéfères 
individuels.  Ses  defcriptions  font  étendues  & 
exaéles  ;  ce  qui  forme  une  efpèce  de  démarca¬ 
tion  qui  empêchera  de  confondre  dorénavant  les 
efpèces  avec  les  variétés. 

Georg.  Franc.  Hoffmann,  med. 
doâ.  de  varlo  lichenum  ufu  commen- 
tatio ,  feâio  l  :  Mémoire  fur  Vufage  de 
divers  lichens  ;  par  G.  Franç,  Hoff¬ 
mann  ,  fcUlon  première,  A  Erlang , 
che:;^  Palm  ;  à  Strasbourg,,  ehe:^  Kœnig, 
1786.  In-jff,  de  2,6 pag. 

14.  M.  Hoffmann^  ayant  donné  la  defcription 


'V 
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des  licKens,  laquelle  forme  trois  brochures  ou  faf- 
cicules  in-4^.  (a)  ,  a  cru,  pour  compléter  l’hi- 
Ifoire  de  ces  plantes  cryptogames  ,  devoir  en 
faire  connoitre  les  ufages ,  &  leur  utilité  dans 
i’économie  ,  dans  la  médecine  ,  dans  la  vétéri¬ 
naire  Sc  dans  d’autres  arts ,  tels  que  la  teinture , 
îa  peinture ,  &c.  C’eil:  l’objet  de  ce  Mémoire. 

Lorfqu’on  defline  les  lichens  pour  la  teinture , 
il  faut  les  recueillir  par  un  temps  humide ,  afin 
qu’ils  fe  détachent  plus  facilement  des  fubfiances 
qui  leur  tiennent  lieu  de  matrice  ;  s’il  efi:  fec ,  on 
les  arrofe  avec  de  l’eau  ,  enfuite  on  les  lave , 
on  les  fait  fécher ,  pour  en  extraire  les  parties 
colorantes  avec  l’excipient  convenable. 

Les  lichens  font  utiles  aux  arbres ,  ils  les  défen¬ 
dent  contre  le  froid  ,  &  fuppléent  à  l’écorce 
lorfqu’elle  a  été  enlevée  par  quelques  accidens  ; 
ils  préfervent  aufli  leurs  racines  de  la  corrup¬ 
tion  ,  en  attirant  l’humeur  morbifique.  Ils  font 
encore  d’une  utilité  particulière  à  la  fertilifation  ; 
ils  excitent  fortement  la  végétation  comme  engrais, 
Plufieurs  quadrupèdes  trouvent  dans  les  lichens 
une  nourriture  abondante ,  &  les  petits  oifeaux 
en  conftruifent  leurs  nids. 

L’étymologie  du  mot  lichen  vient  de  ce  qu’on 
attribue  à  cette  végétation  la  propriété  de  guérir 
les  dartres  qui  ont  été  nommées  par  les 

Grecs ,  &  les  autres  maladies  de  la  peau. 

Cette  première  feélion  contient  vingt-fept  li¬ 
chens  utiles  ;  nous  en  indiquerons  quelques-uns. 

Le  lichen  cltrin  (  lepra  cïtrina  IloFFM.  )  croît 
en  Europe  ,  fur  les  rochers  calcaires  j  macéré 


(û)  Voyei  l’annonce  qui  en  a  été  faite  dans  ce 
journal 5  tom.  Ixvij  ?  pa^.  177  ;  &  tom.  Ixix ,  p.  36^, 
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pendant  plufieurs  femaînes  dans  Turine ,  on  ob¬ 
tient  une  couleur  canelle  abricot  ;  en  y  ajoutant 
une  dilTolution  d’étain  ,  on  a  une  teinte  canelle 
fauve  ;  &.  avec  la  couperofe  verte  ,  une  de 
chair. 

'1^.  Le  lichen  calcaire  (  verrucaria  calcaria 
UoFFM,  )  naît  fur  les  rochers  ,  les  marbres , 
les  pierres  calcaires  :  on  recueille  cette  algue 
pendant  le  mois  d’août ,  on  la  fait  fécher  ,  on  la 
pulvérife ,  on  la  met  enfuite  infufer  dans  de  l’u¬ 
rine  pendant  trois  femaines  ,  en  bouchant  exa- 
élement  le  vaiffeau.  Elle  donne  une  belle  couleur 
rouge  d’écarlate  ,  propre  à  teindre  le  hl  :  mais 
il  faut  une  lente  ébullition  avant  que  de  fe  fervir 
de  cette  teinture. 

5®.  Le  lichen  tartarifé  fcutellaria  tartarca 
Hoffm.')  retrouve  dans  les  vieux  fables,  furies 
murs  des  anciens  édifices  ,  principalement  fur 
lès  rochers.  Les  habitans  de  la  Weftrogothie 
fabriquent  un  beau  rouge  avec  ce 'lichen. 

4*^.  Le  lichen  de  roche  (  lichen  faxdtills  L,.  ) 
vient  fur  les  rochers ,  les  vieilles  haies ,  les  troncs 
d’arbres,  les  pierres,  dans  les  cimetières  fur  le 
crâne  humain.  Les  anciens  afîignoient  à  cette 
moufle  une  grande  quantité  de  vertus  &  de  pro¬ 
priétés,  qu’il  faut  abfolument  regarder  corn-* 
me  fuperftitieufes  &  inutiles ,  entr’autres  d’être 
fouverai ne  contre  l’épilepfie,  lapefte  &  les  hé¬ 
morrhagies.  Cette  fubftance  n’eft  plus  en  ufage 
depuis  long-temps.  Les  payfans  de  l’Oelande  & 
de  la  Gothlande  teignent  le  fil  en  brun  &  en 
rouge  avec  ce  lichen. 

M.  Hoffman  a  rafTemblé  tout  ce  qu’il  y  avoit 
dans  les  auteurs  fur  l’utilité  de  ces  plantes  ;  il 
nous  communique  encore  quelques  expériences 

qu’il 
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qu’il  a  faites  fur  l’extra^lion  des  parties  colo-» 
rantes  qui  fe  trouvent  dans  divers  lichens. 


Bibliothèque  pliyjico- economique  ^  inJlrU'- 
üive  &  amufante ,  années  1786  & 
1787;  deux  volumes  par  année;  con¬ 
tenant  des  mémoires ,  obfervations 
pratiques  fur  l’économie  rurale  ;  — •  les 
nouvelles  découvertes  les  pfùs  inté- 
reffantes  dans  les  arts  utiles  8c  agréa¬ 
bles  ;  —  la  defcription  Sc  la  figure  des 
nouvelles  machines ,  des  inftrumens 
qu’on  doit  y  employer ,  d’après  les 
expériences  des  auteurs  qui  les  ont 
imaginées  des  recettes ,  pratiques, 
procédés  ,  médicamens  nouveaux , 
externes  ou  internes,  qui  peuvent  in- 
téreiTer  les  hommes  8c  les  animaux’; 
les  moyens  d’arrêter  les  incendies ,  8c 
autres  évènemens  provenans  des  vices 
&  de  l’altération  de  l’air  ;  de  nouvel¬ 
les  vues  fur  plufieurs  points  d’écono¬ 
mie  domefhque ,  8c  en  général  fur 
tous  les  objets  d’utilité  8c  d’agrément 
dans  la  vie  civile  8c  privée.  On  y  a 
Tome  LXX*  A  a 
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joint  des  notes  qu  on  a  cru  nècejf aires 
à  plujîeurs  articles ,  avec  des  planches 

en  taille-douce,  A  Paris^  chei^  Buiffon  , 
libraire  ^  hôtel  de  Mefgrigny ,  rue  des 
Poitevins  n^  /j.  Prix  ^  liv,  chaque 
volume ,  relié ,  &  franc  de  port  par  la 
pojîe;  ^liv,  i2>  f,  broché, 

1  ) .  Magafin  vafte  &  bien  fourni ,  où  tous  les 
goûts  &  tous  les  befoins  peuvent  fe  fatisfaire  ; 
il  c  ft  fur-tout  recommandable  par  le  grand  nom¬ 
bre  d’objets  de  phyfique  &  d’économie  qu’il  pré¬ 
fente.  On  y  trouve  aufli  des  remèdes  ;  mais  le 
public  doit  fe  fouvenir  qu’on  n’en  doit  pas  faire 
uf  ge  fans  le  confeil  des  gens  de  l’art,  qu’il  n’y 
a  point  de  formule  générale  pour  guérir  la 
goutte ,  ou  la  fièvre  putride ,  comme  pour  rac¬ 
commoder  une  cheminée;  &  que  la  fièvre  ne 
s’éteint  point ,  comme  une  maifon  où  le  feu  a 
pis. 

Mémoire  fur  les  ufages  de  la  tourbe  &  de 
fes  cendres  fi  comme  engrais  :  lu  à  la  So¬ 
ciété  royale  et  agriculture  de  Paris  ;  par 
M,  DE  Ribaucourt,  a  PariSfi 
chei^  Bulffon ,  libraire ,  hôtel  de  Mef- 
grigny ,  rue  des  Poitevins  ^  Bro¬ 

chure  in-8^  de  Sz  pag» 

i6.  Ce  mémoire  eft  divifé  en  deux  parties: 
i’i  nî  traite  de  l’emploi  de  la  tourbe,  comme 


Histoire  littéraire.  555 

engrais  ;  &  l’autre  de  celui  de  la  cendre  dt  tour^ 
be ,  confidérée  fous  le  même  point  de  vue» 
L’auteur  laiffe  très-peu  de  chofe  à  defirer  fur 
cet  objet  important. 


Medlclniicher  briefwechfel ,  &c,  C’eft- 
k-diïe^Correfpondance  médicinale^  pu-- 
b  liée  par  une  Société  de  médecins.  Pre¬ 
mière  partie,  A  H  aile  y  che^  Gebauer, 
1786. 

17.  Il  parut  au  mois  de  novembre  1784 ,  un 
Profpeclus 'dans  lequel  les  éditeurs  indiquoient 
l’objet  du  recueil  ;  ils  nous  donnent  k  première 
partie. 

Elle  contient , 

I®.  Les  réglemens  du  duc  de  Jt^thnar  con¬ 
cernant  l’anatomie  &  fhopital  des  accouche- 
mens.  * 

2®.  L’admiflion  aux  grades  des  perfonnes  de 
quelque  religion  qu’elles  puiflent  être ,  à  Jena, 

3°.  La  formule  du  ferment  doéloral. 

40,  Les  manufcrits  conferyés  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  Konisberg  ;  par  M.  Meti(ger. 

5  O  Le  mérite  des  profefleurs  de  Konisberg  en 
anatomie;  par  le  même. 

6°  Le  panégyrique  de  Lobftem  ;  par  le  même. 

7°.  Des  additions  à  Thiftoire  du  P.  Moeller  ; 
par  le  même. 

8®.  Des  recherches  sur  la  diminution  de  l’éva¬ 
cuation  de  l’urine  chez  les  enians;  par  M.  Meyer, 
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Des  notes  fur  les  eaux  minérales  gazeufes 
de  Birkenfeld  ;  par  M.  MaUr. 

10°.  Des  détails  relatifs  à  l’inflltut  clinique  de 
’Carlfruh. 

11°.  Uétat  de  la  médecine  dans  le  pays  de 
Bade  ;  par  M.  Maler^ 

13°  Des  découvertes  anatomiques. 

1 4°.  Des  nouveautés  médicinales. 

15°.  La  lifle  de  tous  les  profelTeurs  &  mem¬ 
bres  de  la  faculté  de  médecine  de  Jena. 

,16^.  Des  mélanges. 

17°.  Des  annonces  de  promotions  &  de 
morts. 


ACADÉMIES. 

SÉANCE  PUBLIQUE  de  l'école  royale 

vétérinaire, 

La  féance  publique  tenue  le  4  feptembre 
dernier,  par  l’école  royale  vétérinaire,  au  châ¬ 
teau  d’Alfort ,  près  de  Charenton ,  &  à  laquelle 
k  préfidé  la  Société  royale  d’agriculture  de  Pa¬ 
ris,  peut  être  regardée  en  quelque  forte  comme 
Pinaiiguration  de  cet  établiffement.  Beaucoup 
de  perfonnés  de  diftinéfion  ,  de  favans  &  d’^a- 
mateurs ,  s’y  font  rendus.  Les  difeours  qui  y  ont 
été  prononcés  étoient  relatifs  aux  augmenta¬ 
tions  faites  tout  récemment  dans  l’école.  Des 
chaires  d’économie  vétérinaire  &  rurale  ,  d’ana¬ 
tomie  comparée  &  de  chimie ,  y  ont  multiplié 
les  moyens  d’inftruéfion.  L’école  a  reçu  une  ex- 
tenfion  très-importante  par  l’addition  d’un  jar- 
dm*  de  botanique  ,  d’un  théâtre  anatomique 
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très-vafte  ,  d’un  laboratoire  fort  confidérable  6c 
d’une  ferme  très-étendue. 

La  féance  a  été  ouverte  par  un  dlfcours  de 
M.  Zu/r,  fubdélégué  de  M.  l’intendant  de  Pa¬ 
ris  à  Alfort,  fur  les  progrès  de  l’art  vétérinaire, 
&  l’extenfion  que  l’école  a  reçue  en  dernier 
lieu. 

M.  de  Fourcroy^  profelTeur  de  chimie ,  a  lu 
enfuite  pour  M.  d’Aubenton  ,  profefTeur  d’éco¬ 
nomie  vétérinaire  &  rurale ,  un  Mémoire  fin* 
l’art  vétérinaire ,  tel  qu’il  étoit  pratiqué  chez  le[ 
anciens  ,  &  fur  les  avantages  que  nous  pou¬ 
vons  en  retirer. 

M.  Vicq-FA^yr^  profelîéur  d’anatomie  com4 
parée,  a  fait  la  ieélure  d’un  difcours  fur  l’ana-i 
tomie  confidérée  dans  fes  rapports  avec  le  rè¬ 
gne  animal  en  général ,  fur  la  manière  de  per 
feétionner  la  nomenclature  &  d’accélérer  fes  pro' 
grès.  Il  a  mis  fous  les  yeux  de  l’alTemblée  quatre 
grands  tableaux  ,  où  il  a  développé  fon  fyftême 
anatomique,  depuis  l’homme  jufqu’aux  végétaux 
inclufivement. 

M.  de  Fourcroy  a  lu  un  Mémoire  concernant 
un  expofé  du  plan  qu’il  fuivra  dans  les  recherd 
ches  chimiques  fur  les  fubftances  animales;  il  a) 
fpécialement  infifté  fur  les  avantages  que  ces  re^ 
cherches  pourront  procurer  à  la  pratique  de  lai' 
médecine. 

M.  Broujfonet  ,  profeffeur  adjoint  d’écono-' 
mie  vétérinaire  &  rurale  ,  a  fait  la  leélure  d’ua 
expofé  des  rapports  de  l’art  vétérinaire  avec 
l’agriculture  en  général  ;  il  a  rappelé  tout  ce 
que  le  roi  avoit  accordé  à  l’école  vétérinaire 
pour  cette  partie  intérefumte  de  fon  inhitution , 
&  ce  qu’on  pouvoit  efpérer  des  travaux  de  Ir 
Société  royale  d’agriculture ,  chargée  de  dirige 
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les  expériences  qui  fe  font  dans  la  ferme  de 
Maifonville ,  laquelle  vient  d’éire  annexée  à 
lecole. 

Les  profeffeurs  avolent  mis  fous  les  yeux  des 
miniftres  qui  ont  honoré  cette  affemblée  de 
leur  préfence ,  plufieurs  pièces  anatomiques ,  des 
réfultats  chimiques,  les  divers  produits  de  cul¬ 
ture  du  jardin  de  botanique  économique  6l  de 
la  ferme  de  Maifonville. 

M.  ,  direéleur  de  Fécole  ,  a  lu  un  ré¬ 

fumé  fuccinél  des  avantages  de  Fart  vétérinaire 
confidéré  dans  toutes  fes  parties ,  &  des  fuccès 
qu’on  a  obtenus  dans  différentes  épizooties.  La 
féance  a  été  terminée  par  les  réponfes  des  élè¬ 
ves  de  l’école  aux  queriions  que  leur  a  propofées 
IVÎ .  le  contrôleur-général  des  finances ,  relative¬ 
ment  à  l’anatomie  des  animaux.  Les  prix  de  ce 
concours  étoient  des  médailles  &  des  inflru- 
mens  ufités  dans  l’art  vétérinaire. 


Assemblée  publique  de  V Acadie 
mie  dts  fciences^  arts  &  helles^Uttres 
dÉ  Orléans* 

Du  Vendredi  12  Janvier,  1787. 

M.  Cri^non  de  Bonvalet  y  vice  -  préfldent ,  a 
ouvert  la  Séance  en  félicitant  l’ Affemblée  fur 
le  nouveau  titre  que  la  Société  venolt  d’obte¬ 
nir  de  Sa  Majefté ,  &  fur  l’éclat  &  les  fecours 
que  fe  prêteroient  mutuellement  les  fciences  & 
les  belles-lettres. 

Marcandier  y  direéleur  ,  a  lu  une  lettre  par 
laquelle  M.  l’intendant  annonçoit  à  la  Compa¬ 
gnie  1  obtention  de  lettres  -  patentes  du  Roi  > 
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portant  éreftion  de  Société  de  phyfique  d^Or^ 
îéans ,  en  Académie  royale  des  fciences ,  arts  6» 
■belles-lettres.  Cette  leôure  a -'été  fuivie  de  celle 
des  lettres  -  patentes  données  à  Fontainebleau 
au  mois  d’oftobre  1786,  &  enregiftrées  au  par¬ 
lement  le  2,0  décembre  fuivant. 

M.  Huet  de  Froherville^  fecrétaire  perpétuel , 
a  fait  valoir  ,  dans  un  difcours  analogue  à  la  cir- 
conftance ,  les  heureux  effets  en  général  de  Té- 
tude  des  lettres ,  &  ceux  qu’on  doit  le  promet¬ 
tre  en  particulier  pour  Orléans  ,  de  l’établif» 
fement  d’une  Académie  qui  les  accueilloit  d’une 
manière  illimitée. 

Le  fecrétaire  perpétuel  a  lu  enfuite  le  Précis 
des  travaux  de  la  Compagnie,  pendant  les  deux 
derniers  femeftres. 

M,  Projet ^  intendant  du  jardin  des  plantes, 
a  lu  un  Mémoire  fur  la  formation  des  montagnes 

des  couches  aHuelles  de  la  terre.  Il  y  établit  les 
altérations  manifeftes  qui  ont  changé  la  forme 
primitive  du  globe.  Cet  ouvrage ,  rempli  de  vues 
neuves,  a  en  outre  l’avantage  de  réunir  fous 
un  même  arpeéf  une  multitude  d’obfer'V’ations 
difperfées  dans  les  écrits  des  meilleurs  auteurs 
modernes. 

Le  fecrétaire  perpétuel  a  lu  l’Eloge  de  M.  Ma- 
figues  ,  chirurgien  major  de  l’hôpital  royal  de 
Verfailles,  de  l’Académie  de  chirurgie  de  Pa¬ 
ris ,  de  celle  des  fciences  &  belles  -  lettres  de 
Rouen  ,  de  la  Société  royale  de  médecine  ,  & 
correfpondant  de  la  Société  de  phyfique  d’Or¬ 
léans.  «  L’Académicien  ,  dit  le  fecrétaire ,  à  qui 
nous  payons  aujourd’hui  un  jufte  tribut  de  re¬ 
grets,  eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui  doi¬ 
vent  tout  à  leur  mérite ,  &  rien  à  la  fortune  ni 
à  l’intrigue.  On  en  fera  d’autant  plus  furpris , 
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qu’il  s’exerça  fur  un  théâtre  qui  leur  eft  fpé- 
cialément  confacré  ;  &  oii  une  rriultitude  d’em¬ 
plois  offrent  un  appât  à  tous  les  degrés  de  l’am¬ 
bition.  » 

A'I.  Manques ,  fils  d’un  chirurgien  de  village , 
avoit  acquis  une  aifance  peu  commune ,  même 
dans  la  capitale,  u  On  fe  doute  bien  que  cette 
aifance  ,  le  fruit  honorable  du  talent ,  des  tra¬ 
vaux  &  des  veilles  de  M.  Manques  ^  ne  s’acquit 
pas  fans  exciter  l’envie.  On  la  trouve  par-tout, 
&  ce  n’efl:  pas  à  Verfailles,  oîi  elle  paffeplus 
envenimée  des  grands  chez  les  petits  ,  qu’il  de- 
voit  efpérer  de  s’y  fouffraire  ....  Entouré  de 
faux  amis  .&  de  gens  qu’ombrageoient  fes  fiuc- 
cès,  un  homme  droit  &  fenfible ,  comme  l’étoit 
M.  Aîarigiies  ,  dut'  éprouver  de  cruelles  impref- 
fions.  Ni  la  contagion  de  l’exemple,  ni  le  be- 
foin  d’y  céder  pour  réuffir ,  ne  purent  ébranler 
fa  vertu;  mais  fon  caraéfère  devint,  inquiet  & 
défiant  ;  un  rien  le  troubloit  ;  &  le  moral  in¬ 
fluant  ,  ainfi  qu’il  arrive  prefque  toujours  ,  fur 
le  phyfique ,  chaque  fois  qu’il  fe  trouvoit  con¬ 
trarié  par  les  circonffances  ,  fa  fanté  en  étoit 
altérée.  Quelques  tracafferies  peu  méritées  qu’on 
lui  fufcita  relativement  à  Tordre  du  fervice  pu¬ 
blic,  dans  fon  hôpital ,  l’aigrirent  au  point  que, 
plus  de  deux  mois  d’avance,  il  annonça  fa  fin 
prochaine  à  fa  famille.  Voilà  comme,  au  mi¬ 
lieu  d’un  monde  pervers ,  Thomme  naturelle¬ 
ment  bon  &  fociable  ,  paie  de  fon  repos  &  de 
fa  vie  l’honneur  d’avoir  fu  réfifter  à  la  cor¬ 
ruption.  )) 

M.  Tabbé  Pataud  a  lu  ,  pour  M.  l’abbé  de 
Talsy ,  la  première  partie  d’un  Mémoire  fur 
l’Education  des  Vers  à  foie  en  plein  air.  Dans^^ 
cette  première  partie  ,  l’auteur  confidère  ,,  ^ 
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naturalise  &  en- phyficien  ,  ces  infeftes  préciei; 
à  qui  le  luxe  doit  une  de  fes  plus  belles  jou 
fances.  Les  dépenfes  que  néceffite  leur  éd 
cation  en  chambre ,  &  les  maladies  qui  en  réf 
tent,  l'ont  comparées  aux  avantages  conSa 
par  cinq  années  d’expériences  ,  d’une  métho 
fimple  ,  peu  ccûteufe  &  fa’utaire  ,  obfervée  p 
une  perfonne  dont  l’auteur  a  fuivi  les  procéi 
&  les  réfultats.  Ici  toutes  les  objeétions  cont 
cette  méthode  font  réfutées.  On  prouve  la  fau 
fêté  du  préjugé  fur  l’influence  dangereufe  de  l’a 
&C  de  fes  météores  dans  nos  climats ,  par  ra|' 
port  aux  vers  à  foie:  on -prouve  que  les  diff 
rentes  maladies  auxquelles  ils  font  fujets.  da; 
l’éducation  à  couvert,  ont  prefque  toujours  pou 
caufe  un  air  vicié  :  on  prouve  enfin  que  féd 
cation  en  plein  air ,  fans  avoir  encore  atteii 
le  degré  de  perfeéfion  qu’on  peut  lui  donne 
mérite  dès-à-préfent  la  préférence  fur  celle  c 
dedans,  par  la  diminution  des  frais,  parl’exer 
ption  des  malalies,  &  par  la  qualité  fupérieu 
de  la  foie  qu’on  recueille.  Le  temps  n’a  pas  pc 
mis  de  lire  la  fécondé  partie  de  ce  Mémoire  i 
téreffant  ,  entièrement  confacrée  aux  détails  d 
expériences. 

Le  fecrétaîre  perpétuel  a  rendu  compte  du 
concours  ,  dont  l’objet  étoit  d’indiquer  par  que» 
genre  de  culture  o  l  d’îndujlrie  ,  applicable  à  l 
Sologne  OrLanoife\  on  pourroit  améliorer  fon  ji 
&  .mgraenter  fon  produit.  Il  a  dit  que  l’Acadé 
mie  n’avoit  reçu  fur  cette  queftion  qu’un  fev 
Mémoire  ,  qui  porte  pour  épigraphe  ces  vers  d 
Lucain  ; 

Horrida  aune  dumis ,  multofque  Inarata  per  annos 

Hcec  îellnsi  defnntqrie  manus  pofcentiôus  arris, 
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Q  ioique  le  défaut  de  concurrence  l’autorisât 
à  ne  le  point  couronner  ,  elle  s  y  déterminoit 
néanmoins  en  faveur  des  vues  utiles  qu*il  pré¬ 
fente  ;  mais  fauteur ,  en  gardant  fanonyme  dans 
le  billet  cacheté,  joint  à  fon  Mémoire  ,  a  en- 
fteint  les  conditions  du  programme  ,.&en  con- 
féquence  fAcadémie  ,  rigoureufement  attachée 
à  fes  loix ,  s^eft  ré'érvée^  Tapplication  du  Prix  à 
une  autre  queftion  qifelle  va  prop  fer. 

Il  a  terminé  îa  Séance  par  la  leélure  du  pro* 
gramme  fuivant: 

L’Académie  a  propofé  pour  fujet  du  Prix  de 
400  livres  ,  qu’elle  diftribuera  après  la  Saint- 
Martin  de  Tannée  178^7,  les  queftions  fuivantes  t 

1°.  A  quelle  caufe  doit^on  attribuer  le  mauvais 
goût  que  les  tonneaux  font  quelquefois  contraEkr  au 
vin  y  &  qui  ef  généralement  connu  fous  U  nom  de 
goût  de  fût  l 

2®.  Le  bols  ne  fubit-'î  1* altération  qui  occa^ 
fionne  ce  goût  ^  qu* après  avoir  été  coupé ^  ou  lajéve 
en  était-^elle  affeflée  lorfquil  était  fur  pied? 

Ÿ‘  A  quels  fignes  peut-on  connaître  les  bois 
dont  les  fucs  ont  fouffert  cette  altération  ? 

f'.  Quels  font  les  moyens  de  corriger  ou  de  faire 
perdre  au  vin  te  goût  défigréabîe  que  le  fût  lui  a 
•communiqué  ? 

Pour  le  Prix  de  400  livres,  qui  fera  décerné 
à  la  même  époque  de  Tannée  1788,  TAcadé- 
mie  demande  r 

Quel  a  été  Vétat  des  arts  &  du  commerce  dans 
V  Orléanoîs  ^  depuis  les  premiers  temps  de  la  mo¬ 
narchie  ,  jufqu'^â  Henri  iV  ï  Quelles  ont  été  les 
caufes  de  leurs  proc  ès  ou  de  leur  décadence  de-- 
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puis  cette  époque  jufquà  nos  jours ,  (/  quels  fe- 
roient  les  moyens  de  les  porter  au  degré  (détendus 
&  de  perfeélion  dont  ils  font  fufceptibles  ? 

Un  fécond  Prix  fera  également  diflribué  dans 
la  même  année  1788 ,  à  l’auteur  qui  parviendra 
à  déterminer  par  des  expériences  précifes  direSies  : 

1®.  Si  Veau  ejî  une  fubjîance  compofée  y  ou  Je 
elle  ejl  une  matière  jimple  ou  élémentaire  ? 

2°,  Si  celle  que  Von  obiient  par  la  combujlion 
du  ga^  inflammable  avec  V air  vital  ,  e(l  produite 
dans  VdSie  même  de  cette  combuflion  ,  ou  fi  elle 
Tien  efl  que  dégagée  ;  c’efl-à-dire,  fi  réellement  elle 
provient  de  U  combinalfon  de  V air  vital  ou  de  fd 
bafe  avec  Vair  inflammable  ;  ou  fi  cet  air  vital , 
6»  tous  les  fluides  élajlïques  ne  font  pas  eux-mêmes 
une  modiflcation  de  Veau  y  opérée  par  fa  combinai-- 
fon  avec  la  matière  du  feu  y  de  la  lumière  ou  delà 
chaleur  ? 

L’Académie  voulant  offrir  aux  concurrensun 
Prix  proportionné  à  l’importance  de  cette  que- 
ftion ,  elle  ajoutera  400  livres  ,  à  pareille  fomme 
provenant  de  celui  qu’elle  n’a  pas  décerné  cette 
année.  Ainfi  ce  fécond  Prix  fera  de  Sooliv. 

Toutes  perfonnes  ,  excep  lé  les  académiciens 
réfidens,  feront  ad  mi  Tes  au  concours.  Les  Mé¬ 
moires  écrits  en  françois  ou  en  latin  ,  feront 
adi'effés  francs  de  port ,  eu  fous  le  couvert  de 
M.  l’intendant  de  la-  généralité  d’Orléans  ,  au 
fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie  ,  avant  le 
premier  juin  de  1787,  pour  le  premier  prix, 
de  1788,  pour  les  deux  derniers. 

Les  auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  dire- 
élement ,  ni  indireélement.  Ils  joindront  à  leurs 
ouvrages  ,  écrits  liliblement ,  un  billet  Cacheté  , 
qui  contiendra  leur  nom  Ôc  leur  demeure.  Us 
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înettront  à  la  tête  da  Mémoire  une  devife  on' 
épigraphe  ,  qui  fera  répétée  dans  le  billet  &  à  la 
lufcription..- 


Prix  de  ta  Société  littéraire  de  Grenoble, 

La  fociété  littéraire  de  Grenoble*  avoit  pro”' 
pofé  pour  fujet  du  premier  prix  qu’elle  devoit' 
adjuger  dans  la  féance  publique  du  moisde  jan» 
vier  1787,  de  déterminer  à  quelle  caufe  on  doït'^ 
attribuer  le  dèpéripernent  alluel  des  bois  ,  quels  font 
les  efets  qüi  en  font  ré  fuites  relativement  à  V  api¬ 
culture  ^  quels  '  feroient ,  en  Dauphiné^  les  moyens’ 
d'y  remédier^  &  quel  ef  le  parti  le  plus  avantageux' 
que  Von  pourroït  tirer ^  dans  cette  province ,  des  Bois  ,  - 
landes ,  marau  &  pâturages  communs.  Sur  ce  qui 
a  été  obfervé  qu’en  différant  de  décerner  les-> 
prix  indiqués ,  on  recevroit  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  Mémoires,  la  Société  ne  voulant  rien 
négliger  dé  ce  qui  peut  concourir  a  dévelop¬ 
per  une  queftion  û  importante,  a  délibéré  de 
renvoyer  la  diffribution  de  ce  premier  prix  à 
la  féance  publique  qu’elle  tiendra  le  i^^mai  pro¬ 
chain,  &  les  Mémoires  feront  reçus  jufqu’au 
avril.  Les  auteurs  qui  ont  déjà  traité  cette” 
queftion,  &  qui  voudront  faire  des  additions 
ou  des  changemens  à  leurs  Mémoires ,  pour-^- 
ront  les  adreffer  à  la  Société  ,  avec  la  même 
épigraphe  qu’ils  ont  précédemment  choifie. 

La  Société  avoir  annoncé  pour  fujet  d’un  fé¬ 
cond  pr‘x  ,  d’indiquer  quelles  font  les  branches 
d'induflrle  qui  conviendroient  le  mieux  aux  cantons 
de  cette  province  qui  en  font  dépourvus  ,  &  no¬ 
tamment  dans  le  Haut-Dauphiné  ;  quels  feraient  les 
1.  oyens  d'accroître  les  progrès  de  l'agriculture  dans 
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ceux  qui  pourroientnitre  fufceptîbles  aucun  ^enre 
d'induflrie  ,  fans  préjudicier  néanmoins  au  rétabli f 
fement  des  bois.  Ce  prix  fera  dillribué  dans  la 
féance  du  feptembre- 1787.  Les  Mémoires 
feront  reçus  jufqu’au  1°”^  août. 

Les  paquets  feront  adrelTés  à  M.  Tintendant 
de  la  généralité  de  Grenoble  qui  fera  pafler  les 
récépilfés  du  fecrétaire  de  la  Société  à  l’adrefle 
que  les  auteurs  indiqueront. 


Prix  propofés  par  Académie  Impériale 
&  royale  des  fclences  &  helLes-Lettres 
de  Bruxelles, 


L’Académie  impériale  &  royale  des  fciences 
&  belles- lettres  de  Bruxelles  tint ,  le  1 1 ,  le  12 
&  le  14  oéiobre  1786  ,  .une  féance  publique 
pour  la  diftribution  des  prix  annuels,. 

En  1784,  elle  avoir  demandé  pour  le  prix 
de  la  clafTe  phyfique.  Quels  font  les  moyens  que 
la  médecine  &  la  police  pourroient  employer  pour 
prévenir  les  erreurs  dan^ereufes  des  enterremens  pré-- 
cipités  ? 

a  Quoique  entre  les  Mémoires  qui  ont  con¬ 
couru  pour  ce  prix  ,  (dit  -  elle  dans  fon  pro¬ 
gramme)  elle  en  ait  didingué  quelques-uns  dont 
les  auteurs  méritent  des  éloges  ,  elle  s’eft  vue 
à  regret  obligée  de  n’adjuger  la  palme  à  aucun, 
parce  que  plufieurs  afpirans  font  refiés  au-deflbus 
de  leur  fujet,  &  que  les  autres  s’en  font  écartés. 

Des  neuf  Mémoires  qu’elle  a  reçus,  les  nu¬ 
méros  T,  2 , 4  6c  7,  ayant  refpeéBvement  pour 
épigraphe  : 

Qui  tôt  en  fer  élit  f  bien  fourent  ajfafîne  ^ 

Et  tel  ejî  cru  défunt  qui  nen  a  que  la  mine> 
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Nullâ  re  nd  dzos  immortaUs  propiùs  accédant 
hommes  ^  qaâm  falatem  kominibus  dando. 

iVo-ff  continuà  ,  'quando  cor  quievit  &*  refpiratio 
nulla  ejl  ,  mortem  perfeStam  adejje  xL  i’iri  ojieu^ 
dunt. 

Sa  main  comble  Vabyme  entrouvert  fous  mes 
pas  ,  6'  me  fait  trouver  la  vie  dans  les  horreurs 
du  trépas, 

ontaflez  bien  faifi  le  fens  du- programme  ;  mais, 
du  côté  de  l’exaétitude  &  de  la  méthode  ,  ils 
laiflent  beaucoup  à  defirer.  L’Académie  exige 
que  fl  Ton  n’a  rien  de  neuf  à  dire ,  on  ait  au 
moins  le  mérite  d’avoir  traité  cette  matière  in- 
térelTante  avec  énergie ,  éloquence  &.  dignité.  « 

«  Le  n®.  3  ,  ayant  pour  épigraphe  :  Qui  fuc^ 
currere pote/l,  cum  non  fuccurrit ,  occidit  ;  in  vitâ 
fervare  potuîffe^  nec  tamen  fsrvajfe,  nonne  homi* 
cidium  negativum  fapit}  le  plus  érudit  de  tous, 
-s’eft  trop  attaché  à  la  feule  érudition  ;  il  pèche 
fur- tout,  de  même  que  les  trois  fuivans ,  pour 
.avoir  donné  plutôt  un  traité  fur  les  afphyxies  , 
qu’une  réponfe  direéte  à  la  queftipn.  Enfin  ce 
Mémoire  offre  un  volume ,  &  non  pas  une  dif- 
fertatioîi  académique.  ?» 

«  Le  n®.  5  ,  portant  pour  devife  ;  Facilis  def- 
•xenfus  A  verni  ;  fed  revocare  gradum  fuperafque 
evadere  ad  auras ,  hoc  opus  ,  hic  lahor  ejl ,  a  du 
-mérité  par  fa  partie  médicale  ;  Fauteur  paroît 
avoir  bien  obfervé  ;  mais  il  a  trop  négligé  les 
ouvrages  qui  ont  été  publies  fur  ce  fiqet.  Ses 
moyens  de  police  font  mal  vus  &  peu  prati¬ 
cables.  Il  fait  une  propofition  abfurde  dans  Fef* 
pèce  d’inquifition  qu’il  veut  établir  à  la  campagne, 
&  il  préfente  aufîi  un  traité  far  les  afphyxies^ 
queie  programme  ne  demande  pas.» 


I 
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«  Lé  n**.  6 ,  ayant  pour  épigraphe  :  Proion- 
gare  dits  ,  mortem  removendo ,  docebo  ,  efl:  un  mé¬ 
lange  de  bon  &  de  mauvais.  Il  fent  trop  les 
bancs  de  l’école.  11  fe  jette  dans  les  afphyxies, 
au  lieu  de  s’attacher  à  la  queftion.  Si  l’auteur  fe 
préfente  encore  au  concours ,  l’Académie  exige 
qu’il  établiffe  mieux  qu’il  n’a  fait  le  ligne  de 
mort  qu’il  croit  fi  caraéfériftique ,  fur- tout  que 
fon  Mémoire  foit  écrit  d’une  man’ère  lifible,  04 
préfenté  fous  une  forme  plus  décente.» 

«  Le  n®.  8 ,  portant  pour  épigraphe  :  P'idir 
(  Jésus  )  tumultum  &  fientes  &  ejulantes  mul- 
tîim.  .  .  .  Quïd  turbamini  &  ploratls  ?  Puella  non 
eft  morîua ,  fed  dormit  ;  &  irridebant  eum,  eft  un 
traité  volumineux  fur  les  afphyxies  ,  qui  ne 
pourra  jamais  pafler  pour  un  Mémoire  acadé¬ 
mique.  Le  fty'le  en  eft  affez.  bon  ;  l’ouvrage  d’ail¬ 
leurs  n’eft  pas  fans  mérite  ;  mais  l’Académie 
exige  de  l’auteur  plus  d’exaéfitude  &  de  la  cir- 
confpeéiion  ». 

<i  Le  n®.  9 ,  ayant  pour  épigraphe  :  Omnis 
homo  moritur  ^  &c.,  a  été  exclu  pour  avoir  été 
préfenté  après  le  terme  limité  :  fans  avoir  le 
mérite  que  deftroit  l’Académie,  ce  Mémoire  n’é- 
toit  pas  indigne  du  concours». 

«  En  général ,  tout  Mémoire  qui  exigera  plus 
de  deux  heures  pour  une  leéiure  attentive  ^ 
fera  rejeté.  11  en  fera  de  même  des  Mémoires 
dont  les  citations  feront  trouvées  inexaéfes  ;  en 
conféquence ,  on  derrwnde  non  -  feulement  le 
n®.  des  pages,  mais  l’année  &  le  lieu  de  l’édi¬ 
tion  des  ouvrages  dont  on  fera  ufage  )>. 

M  L’Académie  exige  particulièrement  que  les 
conçurrens  s’attachent  au  fens  du  programme. 
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Du  côté  de  la  médecine  ,  elle  ne  demande  pas 
les  moyens  qu’il  convient  d’employer  pour  gué¬ 
rir  les  afphyxies  ,  mais  bien  les  fignes  diftinélifs 
entre  la  vie  &  la  mort ,  defquels  elle  n’exclut 
pas  les  remèdes  dont  on  fe  fert  dans  les  afphy- 
xies^mais  feulement  autant  qu’ils  contribuent  à 
confirmer  le  diagnoftic 

U  Elle  defire  d’ailleurs  que  les  afpirans  faflent 
ufage  de  ce  que  les  découvertes  depuis  ly^o 
offrent  de  plus  intéreffant  fur  cette  matière  jj. 

<c  Pour  le  concours  de  l’année  17S8,  l’Aca¬ 
démie  propofela  queffion  de  phyfique,  fuivante  : 
Quels  font  les  végétaux  indigènes  propres  à  fournir 
des  huiles  qu  on  pourrait  fubfituer  avec  fucces  & 
fans  danger  à  V  huile  d’olive^  Quelles  font  les  mi- 
thodes  de  préparer  &  de  conferver  ces  huiles  ?  En¬ 
fin^  quel  fera  leur  prix  ,  en  fuppofant  un  prix  donné 
des  matières  dont  on  les  tire 

a  Elle  adjugera  au  concours  de  la  même  an¬ 
née  1788  le  prix  de  la  queffion  hifforique,  au 
meilleur  Mémoire  fur  le  duc  Ghifebert  ^  fils  de 
Ramier  au  long  col,  L’Académie  defire  que  les 
auteurs  ne  fe  bernent  pas  à  la  vie  de  ce  prince, 
mais  qu’ils  s’attachent  particulièrement  à  diffin- 
guer  les  prérogatives ,  les  domaines  &  les  droits 
utiles  dont  il  étoit  en  poffeffion  à  titre  d’héri¬ 
tage  ,  de  ceux  dont  il  jouiffbit  en  qualité  de  duc, 
ou  gouverneur  du  royaume  de  Lorraine.  Elle 
defire  également  qu’ils  donnent  un  détail  exafc 
des  différens  é^ats  dont  ce  royaume  étoit  alors 
compofé ,  &  qu’ils  recherchent  quel  en  étoit  à 
cette  époque  le  gouvernement  politique  n. 

a  Le  prix  de  chacune  de  ces  queffions  fera  une 
médaille  d’or  du  poids  de  25  ducats.  Les’ mé¬ 
moires  doivent  être  écrks  en  latin ,  en  François  ^ 


PAR  l’Ac.  des  Sc.  de  Brüx.  569 

ou  en  flamand.  Ils  feront  adreflTés  &  remis ,  franc 
de  port ,  à  M.  Des  Roches ,  fecrétaire  perpétuel , 
avant  le  16  juin  1788.  L’Académie  exige  la  plus 
grande  exaélitude  dans  les  citations  :  pour  cet 
effet,  les  auteurs  auront  foin  de  marquer  les 
éditions- &  les  pages  des  livres  qu’ils  citent  Ils 
ne  mettront  point  leur  nom  à  leurs  ouvrages , 
mais  feulement  une  devife  à  leur  choix  ;  ils  la 
répéteront  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra 
leur  nom  &  leur  adreffe.  Ceux  qui  fe  feront 
connoitre  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  & 
ceux  dont  les  mémoires  auront  été  remis  après 
le  terme  prefcrit ,  feront  abfolument  exclus  du 
concours  jj. 


Prix  propofis  par  Ü Académie  impériale 
des  feiences  de  Pétershoiirg, 

L’Académie  a  remis  au  mois  de  juillet  1788  ^ 
la  diffribution  du  prix  fur  la  queffion  fuivante  , 
qu’elle  avoit  propofée  en  1786. 

La  force  du  cœur  ne  pouvant  opérer  la  dijîribu^ 
non  des  fucs  nourriciers  dans  beaucoup  départies  du 
corps  des  animaux  ,  telles  que  les  onfles  ,  les  poils  , 
r épiderme  ,  les  cornes  ^  n  y  ayant  également  dans 
les  plantes  aucune  force  que  Von  puijfe  comparer  à 
celle  du  cœur  pour  la  même  dijîribution  des  fucs 
nourriciers ,  on  demande  par  quelle  force  cette  ai- 
Jîribution  des  humeurs  s^ opère  dans  les  plantes  & 
dans  les  parties  mentionnées  des  animaux  ,  èr  quelle 
ejî  la  nature  de  cette  force  ?  Le  prix  eff:  de  cent 
ducats  d’or. 

La  même  Académie  a  propofé  pour  1787  le 
Prix  fuivant,  à  diffribuer  en  juillet  1787. 
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Si  quelque  comète  s*approchoït  c^eiç  de  la  terre , 
pour  que  ces  deux  ajîres  pujjent  a^ir  lun  fur  Vau¬ 
tre  ,  déterminer  ^  i°.  quelles  inégalités  en  ré  fuite- 
Toient  dans  le  mouvement  de  la  terre  ;  2°.  quels  phé¬ 
nomènes  en  réfulteroient  fur  V océan;  3°.  comment 
les  deux  afîres  fe  mouvroient  enfuite  ?  Le  prix  eft 
<3e  cent  ducats  d  or. 

Les  Mémoires  doivent  êtres  écrits  enrufle, 
ou  en  latin^pu  en  allemand,  ou  en  français ,  avec 
les  conditions  ordinaires  pour  les  concours ,  ôc 
adrelTés  à  M.  J.-Albert  Euler  ,  Secrétaire  de 
Tacadémiê. 


PROSPECTUS. 

Voyage  en  Âjie,  ou  Effals  phUofophiques 
&  hijîoriques  fur  la  haute  antiquité  ^ 
fur  quelques  peuples  modernes  orien^ 
taux  ^  &  fur  divers  animaux  de  ces 
contrées.  Ouvrage  enrichi  de  gravures 
en  taille-douce, 

Ufus  £7*  împigra  fiinul  experieiitia  mentis 
Paulatini  docuit.  LUCR. 

L’ouvrage  que  Ion  annonce  ,  eût  pu  paroître 
il  y  a  douze  ans.  Engagé' en  1781  à  détacher  &à 
livrer  à  l’impreffion  quelques  articles  ifolés  , 
fous  le  titre  dlEJfais  PhUofophiques  furies  mœurs 
de  divers  animaux  étrangers  ,  &c..,.  (a)  ,  je  ne  dif- 


(fl)  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
^Ejfais  en  les  annonçant  dans  ce  Journal,  année 
Ix,  pag,  277, 
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fimulai  point  les  motifs  de  dégoûts  qui ,  depuis 
mon  retour  en  Europe ,  m’avoient  éloigné  d’une 
occupation  de  cette  efpèce.  Enfin  un  premier  pas 
fait ,  non  infenfible  à  l’accueil  qu’un  foible  effai 
avoit  obtenu  en  France  &  chez  l’étranger  ,  je 
commençois  à  vouloir  férieufement  mettre  le 
tout  en  état  d’être  imprimé  ;  un  événement  fâ¬ 
cheux  me  contraignit  d’abandonner  ce  travail. 

Mes  amis  le  défirent ,  l’étude  efl  un  délafle- 
ment ,  je  reprendrai  la  plume.  Sans  la  certitude 
de  leur  déplaire  ,  ces  matériaux  n’exifteroient 
peut-être  plus.  Mon  nom  ne  fera  point  mis  à  la 
tête  de  cet  ouvrage.  Libre  de  toute  prétention  , 
qu’importe  la  perionne  de  l’auteur  à  la  jufieife  ôc 
au  fort  de  fes  recherches? 

L*on  a  beaucoup  de  relations  fur  l’Inde  &  les 
parties  de  l’Afie  dont  je  me  propofe  de  parler. 
Chacun  a  fa  manière  de  voir.  Pendant  vingt  ans 
fur  les  lieux  ,  j’ai  été  auffi  à  même  d’obferver  : 
il  m’a  depuis  été  aifé  de  reconnoître  que  ,  malgré 
les  pertes  littéraires  que  l’on  m’a  fait  éprouver  , 
j’ai  é  é  peu  efientiellement  croifé  dans  les  routes 
folitaires  que  je  m’étois  frayées. 

Les  mœurs ,  les  fciences ,  les  arts  ,  l’hiftoire 
naturelle,  les  ufages  civils ,  politiques  &  religieux 
de  ces  contrées  offrent  un  vafte  champ  à  la  ré¬ 
flexion.  Mes  regards  fe  font  portés  fur  ces  dif- 
férens  objets.  Mon  plan  fixe  &  refferré  a  été  de 
n’employer  que  ce  que  j’ai  été  dans  le  cas  de  re¬ 
cueillir  moi-même  &  devoir  fous  de  nouveaux 
points  de  vue.  Ainfi  3  autant  qu’il  m’a  été  pof- 
fible  ,  fans  altérer  l’enfemble  &  la  connexion  des 
matières ,  )*ai  élagué  de  mon  ouvrage  ce  que 
j’ai  reconnu  fe  trouver  déjà  dans  d’autres. 

Le  premier  volume  fera  en  grande  partie  con- 
facré  à  U  hauts  antiquité.  Fixons  un  fens  à  cette 
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expreffion  ,  d’après  ce  qui  a  été  dît  dans  îe 
Poflfcriptum  de  mon  précédent  Effai.  Je  confi- 
dère  ici  comparativement  comme  moderne  tout 
ce  qui  n’appartient  pas  à  une  époque  antérieure 
au  moins  de  quinze  cents  ans  au  fiècle  où  nous 
plaçons  le  fiége  de  Troye.  Ua  fil  de  communi¬ 
cation  avec  ces  temps  reculés  fut  d’abord  myfiié- 
rieufement  confervé  ;  il  étoit  léger  enfin  il  a 
été  rompu.  Les  impofantes  prétentions  des  In¬ 
diens  ,  des  Chaldéens  ,  des  Chinois  ,  des  Celtes, 
des  Egyptiens  ,  &c. ,  n’ont  que  des  fondemens 
•illufoires. 

Les  ufages  civils  ^  religieux  ,  la  divination  , 
les  loix,  les  langues  ,  écritures,  fciences,  arts, 
&c. ,  de  cette  vénérable  antiquité, feront  l’obiet 
de  nos  obfervations.  En  indiquant  leurs  rapports 
avec  des  fiècles  plus  rapprochés  nous  parcour¬ 
rons  le  tableau  animé  d’origines ,  d’entreprifes , 
de  révolutions  morales  ,  politiques  &  phyfiques 
qui  ont  changé  la  face  de  la  terre. 

Déjà  l’on  me  demande  fi  c’efi;  un  roman  que 
j’annonce  ,  ou  quelque  nouveau  fyfiême  à  enter 
fur  ceux  qui  ont  paru  depuis  trois  oii  quatre  mille 
ans.  11  répugneroit  à  mes  principes  ds  préfenter 
avec  confiance  ce  dont  je  devrois  douter.  Je 
ne  me  mêle  point  de  deviner  ,  &  ne  fuis  aucu¬ 
nement  amateur  du  merveilleux.  A  l’abri  des 
moyens  d’illufion  que  peut  produire  le  trop  de 
fcience  ,  Tentant  ma  foiblelte  ,  &  néanmoins 
rempli  de  la  vaine  ambition  de  favoir  ,  j’ai  été 
en  tâtonnant  à  la  recherche  de  l’auflère  vérité. 
Sans  guide  ni  interprète  ,  le  hafard  a  fécondé  un 
voyageur  attentif,  étranger  à  tout  fyfiême.  Des 
imaginations  vives,  riches  &  pulfiantes  franchif- 
fent  ou  tranchent  les  difficultés  i  elles  s’agitent 
6c  prétendent  obferver  ;  mais  leur  force  efi  de 
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créer  1  Ce  que  j’efquifîerai,  a  été.  Qu’il  me  fuf- 
fife  d’ajouter  que  la  majeure  partie  des  détails 
relatifs  à  cette  haute  antiquité  ,  fera  appuyée 
fur  des  preuves  littérales  &  autres  ,  dont  la  vé¬ 
rification  fera  rendue  facile. 

Cet  ouvrage  aura  deux  volumes  z/z-q®.  Com¬ 
me  ,  par  plufieurs  raifons ,  il  ne  fera  point  mis 
dans  le  commerce  ,  on  ne  fe  le  procurera  que 
par  voie  de  foufcription.  Je  n’ignore  pas  que  le 
charlatanifme  &  une  infidèle  avarice  ont  rendu 
cette  refldurce  bien  précaire.  A  cet  égard, je  ne  dois 
me  permettre  qu’un  mot  ;  c’eft  que  tout  genre 
de  fpéculation  eft  étranger  à  cette  entreprife. 

PLAN  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

On  ne  tirera  à  l’imprefïion  que  le  nombre 
d’exemplaires  qui  auront  été  retenus.  Il  s’agit  de 
fournir  à  ces  frais  &  à  ceux  de  quatorze  ou 
quinze  gravures  confidérables ,  lefquelles  feront 
exécutées  par  des  artiftes  d’une  réputation  faite. 
La  foufcription  efl:  de  48  livres  pour  les  deux 
volumes  in-^° ,  beau  caraéfère  ;  24  livres  feront 
payées  en  foufcrivant,  &  pareille  fomme  pour 
le  fécond  volume ,  en  retirant  le  premier ,  qui 
pourra  paroître  à  la  fin  de  1787.  Si  dans  neuf 
mois  le  nombre  des  Soufcripteurs  efl:  infuffifant 
pour  les  débourfés  néceflaires ,  l’on  en  fera  averti, 
&  l’argent  fera  rendu  par  ceux  des  libraires  ci- 
après  nommés ,  chez  lefquels  on  aura  foufcrit. 

La  lifte  de  MM.  les  Soufcripteurs  fe  trouvera 
au  commencement  du  premier  volume  ;  il  leur 
fera  donné  une  reconnoiftance  imprimée  ,  fignée 
de  madame  veuve  Tilliard  &  fils ,  libraires  de 
Paris.  Les  exemplaires  feront  délivrés  en  fuivant 
Tordre  des  foufcriptions. 
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On  fourcrit  à  Paris  chez  mad.  veuve  TlUîard 
&  fils ,  libraires ,  rue  de  la  Harpe ,  au  coin  de 
celle  Pierre  Sarrafin  ;  à  Londres ,  chez  MM.  Ben.- 
jamiîi  Tf^hite  &  fils ,  Payne ,  libraires  ;  à  Vienne , 
chez  Rodolphe  Grceffèr,  Attaria ,  frères ,  libraires  ; 
à  Berlin,  chez  M.  J,  Bernoulli,  aftronome  du 
roi  de  Prufle ,  membre  de  l’académie  des  fcien- 
ces  ;  à  Amfierdam ,  chez  P,  Vandamme ,  libraire; 
à  Rome  ,  chez  MM.  Bouchard  &  Gravier ,  librai¬ 
res  ;  à  Milan  &  à  Turin ,  chez  MM.  Mdife-Ben^ 
jamin  Foa,  &C  les  frères  Reycends ,  libraires; 
à  Pétersboiirg ,  chez  Rofpini  frères ,  libraires. 

N.  B.  Il  faudra  avoir  attention  d*  écrire  bien  liji~^ 
hlement  [on  nom  &  fon  adrejfe. 


N®*  1,15,  16,  M.  Roussel. 

2,3,4,  17 ,  M.  Grunwald. 

5,  6,  8,  9,  10,  II,  12,  13,  14,  M. 

WlLLEMET. 

7  ,  M.  Huzard. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  janvier  lySj. 

Page  120, ligne  12,  M.  Court  de  Gibelin t  lifez  Court 
de  Gebelin, 

Page  136,  ligne  7,  avoir,  lifei  avoir. 

Page  144,,  ligne  3 ,  a  joint,  lijèi  y  a  joint. 

Page  153,  ligne  8,  fe,  lifei  le. 

Page  ,  ligne  2 ,  M.  Roujfel  en  donne ,  Ufei  M. 

Roufjel  en  a  donné. 

Page  191 ,  ligne  30  ,  i ,  /x/q  3. 

Ibid,  ligne 34;  Képonfe,/xyq  Réponfe. 

Cahier  du  mois  de  février. 

Page  306,  ligne  II,  ventricules  extérieurs,  lifei 
ventricules  antérieurs. 
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APPROBATION. 

» 

J’ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  mars 
J 787.  A  Paris,  ce  24  février  1787. 

POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  rimprimerie  de  P,  F,  Didqt  jeune  ?  17S7. 
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